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IGNORANCE. 


SECTION       PRE   M«  1ERE. 

Il  y  a  bien  des  efpèces  d'ignorances;  Is' 
pire  de  toutes  eft  celle  des  critiques.^  Ils  font 
obligés  n  comme  on  fait ,  d'avoir  doublennieiit 
raifon,  comme  gens  qui  aflirment ,  et  comme, 
gens  qui  condamnent.  Ils  font  doncdouUe^ 
msnt  coupables  quand  ils  fe  trompent^ 

Première  ignorance. 

Pa  r  exemple ,  un  homme  fsdt  deux  gros 
volumes  fur  quelques  pages  d'un  livre  utile 
qu'il  n'a  pas  entendu  (  «^ }'  Il  examine  d'abord 
ces  paroles  : 

La  mer  a  couvert  des  terrains  immenfes.  .  .  . 
Les  lits  profonds  de  coquillages  quon  trouve  en 

(  ^  )  L*abbé  Ftohçm  ,  auteur  d*un  livre  abrolumeirt  ignoré 
contre  ceux  que  dans  les  facrifties  on  appelle  athées ,  déifies  y 
matérialiftes ,  &c.  &c.  &c.  ^ 

Ce  livre  eft  intitulé,  Prtmtidtla  -tetighn  de  n$in  Seigneur 
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4  IGNORANCE. 

Touraine  et  ailleurs  ne  peuvent  y  avoir  été  dépqfés 
que  par  la  mer. 

Oui ,  fi  ces  lits  de  coquillages  exiftent  en 
effet  :  mais  le  critique  devait  favoir  que  Fau- 
teur lui-même  a  découvert  ou  cru  découvrir 
que  ces  lits  réguliers  de  coquillages  n'exiilent 
point,  qu'il  n^  en  a  nulle  part  dans  le  miliea 
des  terres  ;  mais,  foit  que  le  critique  le  sût, 
foit  quHl  ne  le  sut  pas  ^  il  ne  devait  pas 
imputer ,  généralement  parlant ,  des  couches 
de  coquilles  fuppofées  régulièrement  placées 
les  unes  fur  les  autres  à  un  déluge  univerfel 
qui  aurait  détruit  toute  régularité;  c'eft  ignorer 
abfolument  la  phyfiques 

Il  ne  devait  pas  dire  :  Le  déluge  univerfel  ejl 
raconté  par  Mdife  avec  le.confentement  de  toutes 
les  nations;  i**.  parce  que  le  Fèntateuque 
fut  long- temps  ignoré,  non -feulement  des 
nations  ,  mais  des  Juifs  eux-mêmes. 

2*,  Parce  qu'on  ne  trouva  qu'im  exemplaire 
de  la  loi  au  fond  d'un  vieux  coffre  ,  du  temps 
du  roi  Jojias. 

3^.  Farce  que  ce  livre  fut  perdu  pendant  la 
captivité. 

4".  Parce  qu'il  fut  refiauré  par  Efdras. 

5\  Parce  qu'il  fut  toujours  inconnu  à  toute 
autre  nation  jufqu'au  temps  de  la  traduction 
des  Septante. 

6^.  Farce  que,  même  depuis  la  traduction 
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attribuée  aux  Septante ,  nous  n^avons  pas  un 
/eul  auteur  parmi  les  gentils  qui  cite  un  fcul 
endroit  de  ce  livre  ,  jufqu'à  Longin  qui  vivait 
fous  Tempcreur  Aurilien. 

7'.  Parce  que  nulle  autre  nation  n^a  jamais 
admis  un  déluge  univerfel  jufqu'aux  Méta- 
morphofes^  à!" Ovide ,  et  qu'encore  dans  Ovide 
il  ne  s'étend  qu'à  la  Méditerranée. 

8*.  Pîurce  que  S*  Auguflin  avoue  expreffé- 
ntent  que  le  déluge  univerfel  fut  ignoré  de 
toute  l'antiquité. 

9",  Parce  que  le  premier  déluge  dont  il  eft 
queftion  chez  les  gentils  eft  celui  dont  parle 
Bérofe^  et  qu'il  fixe  à  quatre  mille  quatre  cents 
ans  environ  avant  notre  ère  vulgaire  ;  Ce 
déluge  ne  s'étendit  que  ver5  le  Pont-^Euxin. 

xo*.  Parce  qu'enfin  il  ne  nous  eft  refté 
aucun  monument  d^un  déluge  univerfel  chez 
aucune  nation  du  monde. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  raifons ,  que  le 
critique  n'a  pas  feulement  compris  l'état  de 
la  queftion.  Il  s'agit  uniquement  de  favoir  fi 
nous  avons  des  preuves  phyfiques  que  la  mer 
ait  abandonné  fucceflivement  plufieurs  ter- 
rains :  et  fur  cela  M.  l'abbé  François  dit  des 
injures  à  des  hommes  qu'il  ne  peut  ni  con- 
naître ni  entendre.  Il  eût  mieux  valu  fe 
taire  et  ne  pas  grof&r  la  foule  des  mauvais 
livres. 
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Seconde  ignorance. 

Le  mètat  critique ,  pour  appuyer  xie  vieilles 
idées  aflez  univerfellement  méprifees ,  mais 
qui  n'ont  pas  le  plus  léger  rapport  à  Moïfe  , 
s'avife  dédire  (a)  que  Bérofe  efi  pûrfaitemeni 
d* accord  avec  Mo'tje  dans  le  nombre  des  généra- 
tions avant  le  déluge. 

Remarquez  ,  mon  cher  lecteur  v  que  ce 
Bérofe  eft  celui-là  même  qui  nous  apprend 
que  le  poiflbn  Oannès  fortait  tous  les  jours 
de  TEuphrate  pour  venir  prêcher  les  Ghal- 
déens  ,  et  que  le  même  poiflbn  écrivit  avec 
une  de  fes  arêtes  un  beau  livre  fur  l'origine 
des  chofes.  Voilà  l'écrivain  que  M.  l'abbé 
JFrançois  f  rend  pour  le  garant  de  Moïfe. 

Troifime  ignorance. 

(b)  Jfeft'il pas  conjlant  quun  grand  nombre 
de  familles  européanes^  tranjplantées  dans  les- cotes 
d  Afrique^  y  font  devenues  fans  aucun  mélange 
aujji  noires  que  les  naturels  du  pays  ? 

Monfieur  l'abbç ,  c'eft  le  contraire  qui  eft 
confiant.  Vous  ignorez  que  les  nègres  ont  le 
reticulum  mucofum  noir  ,  quoique  je  Paye  dit 
vingt  fois.  Sachez  que  vous  auriez  beau  faire 
des  enfans  en  Guinée ,  vous  ne  feriez  jamais 

{a)  Page  6.  {b)  Page  5. 
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que  des  welches  qui  n'auraient  ni  cette  belle 
peau  noire  huileufe ,  ni  ces  lèvres  noires  et 
lippues  ,  ni  ces  yeux  ronds ,  ni  cette  laine 
frifce  fur  la  tête ,  qui  font  la  di£Férence  fpéci- 
fique  des  nègres.  Sachez  que  yotre  famille 
welche  ,  établie  en  Amérique ,  aura  toujours 
de  la  barbe  ,  tandis  qu'aucun  américain  n'en 
aura.  Après  cela  tirez-vous  d'afiaire  coxiinie 
vous  pourrez  avec  Adafn  et  Eve. 

Quatrième  ignorancef 

[e)  Le  plus  idiot  ne  dit  point ,  moi  pied ,  moi 
iite ,  moi  main;  ilfent  donc  guily  a  en  lui  quelque 
Ahqfe  qui  s^ approprie  fon  corps. 

Hélas  !  mon  cher  abbé ,  cet  idiot  ne  dit  pas 
non  plus ,  moi  ame. 

Que  pouvez -vous  conclure  vous  et  lui  ? 
qu'il  dit ,  mon  pied  ,  parce  qu'on  peut  l'en 
priver  ;  car  alors  il  ne  marchera  plus  :  qu'il 
dit ,  ma  tête  ;  on  peut  la  lui  couper  ;  alors  il 
ne  penfera  plus.  Eh  bien ,  que  s'cnfuit-il  ? 
ce  n'eft  pas  ici  une  ignorance  des  faits. 

Cinquième  ignorance^ 

{d)  Qiieft'ce  que  ce  Melchotn  qui  s'était  emparé 
du  pays  de  Cad  f  plaifant  dieu  que  le  Dieu  de 

(()  Page  10.  {d)  Page  20. 
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Jérémie  devait  faire  enlever  pour  être  traîné  en 
captivité.    . 

Ah  ,  ah  !  monfieur  Tabbé  ,  vous  faites  le 
plaifant.  Vous  demandez  quel  eft  ce  Melchom  ; 
je  vais  vous  le  dire.  Melk  ou  Melkom  fignifiait 
le  feigneur ,  ainfi  c^Adoni  ou  Adonaï  ^  Baal 
ou  Bel^  Adad^.  Shadaï^  Eldï  ou  Eloa.  Prefque 
tous  les  peuples  de  Syrie  donnaient  de  tels 
noms  à  leurs  dieux.  Chacun  avait  fon  fei- 

• 

gneur ,  fon  protecteur ,  fon  dieu.  Le  nom 
même  de  Jehavah  était  un  nom  phénicien  et 
particuUer  ;  témoin  Sanchoniaihon  antérieur 
certainement  à  Motfe  ;  témoin  Diodore» 

Nous  favons  bien  que  dieu  eft  également 
le  dieu  ,  le  maître  abfolu  des  Egyptiens  et 
des  Juifs  ,  et  de  tous  les  hommes ,  et  de  tous 
les  mondes  ;  mais  ce  n^eft  pas  ainli  qu'il  eft 
repréfenté  quand  Motfe  paraît  devant  Pharaon. 
Il  ne  lui  parle  jamais  qu'au  nom  du  Dieu  des 
Hébreux ,  comme  un  ambafladeur  apporte  les 
ordres  duroi  fon  maître.  Il  parle  fi  peu  au  nom 
du  maître  de  toute  la  nature,  que  Pharaonlui 
répond  :  Je  ne  le  connais  pas.  Mdfe  fait  des 
prodiges  au  nom  de  ce  Dieu  ,  mais  les  for- 
citx^  àt  Pharaon  font  précifément  les  mêmes 
prodiges  au  nom  des  leurs.  Jufque-là  tout  eft 
égal  :  on  combat  feulement  à  qui  fera  le  plus 
puiiïknt ,  mais  non  pas  à  qui  fera  le  feul  puif- 
faut.  Enfin  ,  le  Dieu  des  Hébreux  l'emporte 
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de  beaucoup  ;  il  manife&e  une  puiflknce  beau- 
coup plus  grande,  mais  non  pas  unepûifTance 
unique.  Ainfi  ,  humainement  parlant  ,  Tin- 
crcduiité  de  Fharaon  femble  très-excufable. 
C'eft  la  même  incrédulité  que  celle  de  Mon- 
tezuma  devant  Cariez  y  et  d'Atabalipa  devant 
les  Pizaro. 

Quand  Jùfué  affemble  les  Juifs  ,  Choijijfez , 
leur  dit- il  [e]  ^  ce  quil  vous  plaira  ^  ou  les  dieux 
auxquels  ont  ferai  vos  pires  dans  la  Méjopotamie  ^ 
ou  les  dieux  des  Amorrhéens  aux  pays  de/quels  vous 
habitez  :  mais  pour  ce  qui  eji  de  moi  et  de  ma 
fn(^f(m  ,  nous  fervirons  Adonaï. 

Le  peuple  s^était  donc  déjà  donné  à  d'autres 
dieux  ,   et  pouvait  fervir  qui  il  voulait. 

Quand  la  famille  de  Michas  dans  Ephraïm 
prend  un  prêtre  lévite  pour  fervir  un  dieu 
étranger  (/)  ;  quand  toute  la  tribu  de  Dan 
f^rt  le  même  dieu  que  la  famille  de  Michas  ; 
lorfqu'un  petit  -  fils  même  de  Moïfe  fe  fait 
ptêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de  Fargent , 
perfonne  n'en  murmure  :  chacun  a  fon  dieu 
paifiblement  ;  et  le  petit-fils  de  Moïfe  eft  ido- 
lâtre fans  que  perfonne  y  trouve  à  redire  ; 
donc  alors  chacun  choififlait  fon  dieu  local , 
fon  protecteur. 

Les  mêmes  Juifs ,  après  la  mort  de  Gédéon  , 

(  e  )  Jojuè ,  chap.  XXIV. 

(/)  JwS«s»  chap.  XVII  et  XVIII. 
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adorent  Baal'Bériih  ,  qui  fignifie  précifément 
la  même  chofe  qaAdonaï ,  lefeigneur^  le/>ra- 
tecteur:  ils  changent  de  protecteur. 

Adonài  ^  du  temps  dejofué^  fe  rend  maître 
des  montagnes  (g)  '^  mais  il  ne  peut  vaincre 
les  habitans  des  vallées  ,  parce  qu'ils  avaient 
des  chariots  armés  de  faux. 

Y  a-t-il  rien  qui  reflemble  plus  à  un  tlîeu 
local ,  qui  eft  puifTant  en  un  lieu ,  et  qui  ne 
Feft  point  en  un  autre  ? 

Jephté ^  fils  de  Galaad  et  d'une  concubine, 
dit  aux  Moabites  (  A  )  :  Ce  que  votre  dieu  Cha- 
mos  pofsède  ne  vous  eft-ilpas  dû  de  étroit  ?  et  ce 
que  le  nôtre  s'ejl  acquis  par/es  victoires  ne  doit-il 
pas  être  à  nous? 

Il  eft  donc  prouvé  invinciblement  que  les 
Juifs  grofliers  ,  quoique  choifis  par  le  Dieu 
de  l'univers  ,  le  regardèrent  pourtant  comme 
un  dieu  local,  un  dieu  particulier,  tel  que  le 
dieu  des  Ammonites  ,  celui  des  Moabites , 
celui  des  montagnes  ,  celui  des  vallées. 

Il  eft  clair  qu'il  était  malheureufement  indif- 
férent au  petit-fils  de  Moïfe  de  fervir  le  dieu 
de  Michas  ou  celui  de  fon  grand-père.  Il  eft 
clair,  et  il  Faut  en  convenir  ,  que  la  religion 
juive  n'était  point  formée  ;  qu'elle  ne  fut 
uniforme  qu'après  Efdras  ;  il  faut  encore  en 
excepter  les  Samaritains. 

il)  7e/««>  chap.  XVII.  (A)  Juges  ,  diap.  XI. 
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Vous  pouvez  favoir  maintenant  cequec'eft 
que  le  feigneur  Melchom.  Je  ne  prcnda  point 
fon  parti ,  Dieu  m'en  garde;  mais  quand  vous 
dites  que  c'était  un  plai/ant  dieu  que  Jérémie 
menaçait  de  mettre  en  efclavage  ,  je  vous  répon- 
drai ,  monfieur  Fabbé  :  De  votre  maifon  de 
verre  ,  vous  ne  devriez  pas  jeter  des  pierres  à 
celle  de  votre  voifin. 

C'étaient  les^  Juifs  qu^on  menait  alors  en 
efclavage  à  Babylone  ;  c'était  le  bon  Jérémie 
lui-même  qu'on  accufait  d'avoir  été  corrompu 
par  la  cour  de  Babylone ,  et  d'avoir  prophé- 
tifé  pour  elle  ;  c'était  lui  qui  était  l'objet  du 
mépris  public ,  et  qui  finit ,  à  ce  qu'on  croit, 
par  être  lapidé  par  les  Juifs  même.   Croyez- 
moi,  ce  Jérémie  n'a  jamais  paffé  pour  un  rieur. 
Le  Dieu  des  Juifs ,  encore  une  fois  ,  eft  le 
Dieu  de  toute  la  nature.  Je  vous  le  redis  afin 
que  vous  n^'en  prétendiez  caufe  d'ignorance , 
et  que  vous  ne  me  défériez  pas  à  votre  officiai. 
Mais  je;  vous  foutiens  que  les  Juifs  groffiers 
ne  connurent  très-fouvent  qu'un  dieu  local. 

Sixième  ignorance. 

(i)  Il  nejl  pas  naturel  (T attribuer  Us  marées 
aux  phafes  de  la  lune.  Ce  ne  font  pas  les  grandes 
marées  en  pleine  lune  qu'on  attribue  aux  phafes 
de  cette  planète. 

(I)  Pagcaa» 
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Voici  des  ignorances  d'une  autre  efpècc. 

Il  arrive  quelquefois  à  certaines  gens  d'être 
fi  honteux  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  le 
monde,  que  tantôt  ils  veulent  fe  déguifer  en 
beaux  efprits  ,  et  tantôt  en  philofophes. 

Il  faut  d'abord  apprendre  à  monfieur  l'abbé 
que  rien  n'eft  plus  naturel  que  d'attribuer  un 
effet  à  ce  qui  eft  toujours  fuivi  de  cet  effet. 
Si  un  tel  vent  eft  toujours  fuivi  de  la  pluie  , 
il  eft  naturel  d'attribuer  la  pluie  à  ce  vent. 
Or  ,  fur  toutes  les   côtes  de  l'Océan  ,  les 
marées  font  toujours  plus  fortes  dans  les  figi- 
gées  de  la  lune  que  dans    fes  quadratures. 
(  Savez  -  vous  ce  que  c'eft  que  figigées  ,  ou 
fyzygies  ?  )  La  lune  retarde  tous  les  jours  fon 
lever  ;  la  marée  retarde  aùfli  tous  les  jours. 
Plus  la  lune  approche  de  notre  zénith ,  plus 
la  marée  eft  grande  ;  plus  la  lune  approche 
de  fon  périgée ,  plus  la  marée  s'élève  encore. 
Ces  expériences  et  beaucoup  d'autres,   ces 
rapports  continuels  avec  les  phafes  de  la  lune, 
ont  donc  fondé  l'opinion  ancienne  et  vraie  , 
que  cet  aftre  eft  une  principale  caufe  du  flux 
et  du  reflux. 

Après  tant  de  fiècles  ,  le  grand  Newton,  eft 
venu.  Connaiffez  -  vous  Newton  ?  avez  -  vous 
jamais  ouï  dire  qu'ayant  calculé  le  carro  de  la 
viteffe  de  la  lune  autour  de  fon  orbite  dans 
l'efpaee  d'une  minute,  et  ayant  .divifé.  ce 
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carré  par  le  diamètre  de  l'orbite  lunaire  ,  il 
trouva  que  le  quotient  était  quinze  pieds  ; 
que  de  là  il  démontra  que  la  lune  gravite  vers  la 
terre  trois  mille  fix  cents  fois  moins  que  fi  elle 
était  près  de  la  terre  ;  qu'enfuite  il  démontra 
que  fa  force  attractive  eft  la  caufe  des  trois 
quarts  de  Télévation  de  la  mer  au  temps  du 
reflux ,  et  que  la  force  du  foleil  fait  l'éléva- 
tion de  l'autre  quart?  vous  voilà  tout  étonné; 
vous  n'avez  jamais  rien  lu  de  pareil  dans  le 
Pédagogue  chrétien.  Tâchez  dorénavant,  vous 
et  les  loueurs  de  chaife  de  votre  paroifle ,  de 
ne  jamais  parler  des  chofes  dont  vous  n'avez 
pas  la  plus  légère  idée. 

Vous  ne  faurîez  croire  quel  tort  vous  faîtes 
à  la  religion  par  votre  ignorance  ,  et  encore 
plus  par  vos'  raifonnemens.  On  devrait  vous 
défendre  d'écrire ,  à  vous  et  à  vos  pareils , 
pour  conferver  le  peu  de  foi  qui  refte  dans 
ce  monde. 

Je  vous  ferais  ouvrir  de  plus  grands  yeux , 
fi  je  vous  difais  que  ce  Newton  était  perfuadé 
et  a  écrit  que  Samuel  eft  l'auteur  du  Penta- 
teuque»  Je  ne  dis  pas  qu'il  l'ait  démontré 
comme  il  a  calcuié^la^gravitàtion.  Mais  appre* 
nez  à  douter  ,  et  foryez  modefie.  Je  crois  au 
Pentateuque  ,  entendez-vous  ;  mais  je  crois 
que  vous  avez  imprimé  des  fottifes  énormes. 
Je  poiirrais  tranfcrire  ici  un  gros  volume 
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dé  vos  ignorances  ,  et  plufieurs  de  celles  de 
vos  confrères  ;  je  ne  m'en  donnerai  pas  la 
peine.  Pourfuivons  nos  queftions» 


SECTION       II. 

Les  ignorances. 

J'ignore  comment  j'ai  été  formée  et  com- 
ment je  fuis  né.  J'ai  ignoré  abfolument  pen- 
dant le  quart  de  ma  vie  les  raifons  de  tout  ce 
que  j'ai  vu  ,  entendu  et  fenti  ;  et  je  n'ai  été 
qu'un  perroquet  fifflé  par  d'autres  perroquets. 

Quand  j^ai  regardé  autour  de  moi  et  dans 
moi  ^  j'ai  conçu  que  quelque  chofe  exifte  de 
toute  éternité  ;  puifqu'il  y  a  des  êtres  qui 
font  actuellement ,  j'ai  conclu  qu'il  y  a  un 
£tre  néceflaire  et  nécefiairement  éternel. 
Ain&  ,  le  premier  pas  que  j'ai  fait  pour  fortir 
de  mon  ignorance  a  franchi  Iê»  bornes  de 
tous  les  fiècles. 

Mais  quand  j'ai  voulu  marcher  dans  cette, 
carrière  infinie  ouverte  devant  moi ,  je  n^ai 
pu  ni  trouver  un  feul  fentier ,  ni  découvôr 
pleinement  un  feul  objet  ;  et  du  faut  que  j'ai 
fait  pour  contempler  Tétemité ,  jefuis  retombé 
dans  l'abyme  de  mon  ignorance. 

J'ai  vu  ce  qu  oa  appelle  dâULmatUrt  depuis 


« 
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rétoile  Sirius  ^  et  depuis  celles  de  la  voie 
lactée ,  auffî  éloignées  de  Sirius  que  cet  afire 
Tefl  de  nous  ,  jufqu^au  dernier  atome  qu  on 
peut  apercevoir  avec  le  microfcope  ;  et  j'ignore 
ce  que  c'eft  que  la  matière. 

La  lumière  qui  m^a  fait  voir  tous  ces  êtres 
m'eft  inconnue  ;  je  peux ,  avec  le  fecoius  du 
pri£me,  anatomiCer  cette  lumière',  et  la  divifer 
en  fept  faifceaux  de  rayons  ;  mais  je  ne  peux 
divifer  ces  faifceaux  ;  j'ignore  de  quoi  ils  font 
compofés.  La  lumière  tient  de  la  matière  , 
puifqu'elle  a  un  mouvement ,  et  qu'elle  frappe 
les  objets  ;  mais  elle  ne  tend  point  vers  un 
centre  comme  tous  les  autres  corps  ;  au 
contraire  ,  elle  s'écbjappe  invinciblement  du 
centre ,  tandis  que  toute  matière  pèfe  vers 
fon  centre.  La  lumière  parait  pénétrable  ,  et 
la  matière  eft  impénétrable.  Cette  lumière 
eft-elle  matière  ?  ne  Teft-elle  pas  ?  qu'eft-elle? 
de  quelles  innombrables  propriétés  peut-elle 
être  revêtue? je  l'ignore. 

Cette  fubfiance  &  brillante ,  fi  rapide  et  fi 
inconnue,  et  ces  autres  fubfiances  qui  nagent 
dans  rimmenfité  de  Tefpace  ,  font-elles  éter- 
nelles comtne  elles  femblent  infinies  ?  je  n'en  . 
fais  rien.  Un  être  néceflaire  ,  fouverainement 
iiUeUigent,  les.  art-il  créée&  de  rien,  ou  les 
a-t-il  arrangées?  a-t-il  produit  cet  ordre  dans 
l^tcœpft  ou,  avant  le  temps  ?  Hélas  !  qu'eft<e 
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que  ce  temps^  même  dont  je  parle  ?  je  ne 
puis  le  définir.  O  dieu!  il  faut  que  tu 
m'inftruifes  ,  car  je  ne  fuis  éclairé  ni  par 
les  ténèbres  des  autres  hommes  ,  ni  par  les 
miennes. 

Qui  es-tu  ,  toi ,  animal  à  deux  pîeds  fans 
plumes  comme  moi-même  ,  que  je  vois  ram- 
per comme  moi  fur  ce  petit  globe  ?  Tu  arraches 
comme  moi  quelques  fruits  à  la  boue  qui  eft 
notre  nourrice  commune.  Tu  vas  à  la  felle  , 
et  tu  penfes  !  Tu  es  fujet  à  toutes  les  maladies 
les  plus  dégoûtantes ,  et  tu  as  des  idées  méta- 
phyfiques  .'J'aperçois  que  la  nature  t'a  donné 
deux  efpèces  de  feffes  par  devant ,  et  qu'elle 
me  les  a  refufées  :  elle  t'a  percé  au  bas  de 
ton  abdomen  un  fi  vilain  trou  ,  que  tu  es 
porté  naturellement  à  le  cacher.  Tantôt  ton 
urine  ,  tantôt  des  animaux  penfans  fortent 
pat  ce  trou  ;  ils  nagent  neuf  mois  dans  une 
liqueur  abominable  entre  cet  égout  et  un 
autre  cloaque ,  dont  les  immondices  accu- 
mulées feraient  capables  d'empefter  la  terre 
entière  ;  et  cependant  ce  font  ces  deux  trous 
qui  ont  produit  les  plus  grands  événemens. 
Troye  périt  pour  l'un;  Alexandre  et  Adrien  ont 
érigé  des  temples  à  l'autre.  L'ame  immortelle 
a  donc  fon  berceau  entre  ces  deux  cloaques  ! 
Vous  me  dites  ,  Madame ,  que  cette  defcrip^ 
tion  n'efini  dans  le  goût  de  Tibulle^  ni  dans 

celui 
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celui  de  QuinauU  ;  d'accord ,  ma  bonne  ;  maîg 
je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  te  dire  des 
galanteries. 

Les  fouris  ,  les  taupes  ont  auffi  leurs  deux 
trous,  pourlefquels  elles  n'ont  jamais  fait  de 
pareilles  extravagances.  Qu'importe  à  l'Etre 
des  êtres  qu'il  y  ait  des  animaux  comme  nous 
et  comme  les  fouris  fur  ce  globe  qui  roule 
dans  l'efpace  avec  tant  d'innombrables  globes  ? 

Pourquoi  fommes-nous  ?  pourquoi  y  a-t-il 
des  êtres  ? 

Qu*eft-ce  que  le  fentiment  ?  comment 
l'ai-je  reçu?  quel  rapport  y  art-il  entre  l'air 
qui  frappe  mon  oreille  et  le  fentiment  du  fon  ? 
entre  ce  corps  et  le  fentiment  des  couleurs  ? 
je  l'ignore  profbiKiément  y  et  je  l'ignorerai 

toujours. 

Qu'eft-ce  que  la  penfée  ?  où  réfide- 1- elle  ? 
comment  fe  forme-t-cUe  ?  qui  me  donne  de^ 
penfccs  pendant  mon  fommeil  ?  eft  -  ce  en 
vertu  de  ma  volonté  que  je  penfe  ?  Mais  tou- 
jours pendant  le  fommeil ,  et  fouvent  pendant 
la  veille  ,  j'ai  des  idées  malgré  moi.  Ces  idées 
long -temps  oubliées  ,  long -temps  reléguée» 
dans  l'arrière -magafin  de  mon  cerveau ,  eir 
fortent  fans  que  je  m'en  mêle,  et  fe  préfentent 
d'elles-mêmes  à  ma  mémoire  ,  qui  fefait  de 
vains  eflForts  pour  les  rappeler. 

Les  objets  extérieurs  n'ont  pas  la  puiflance 

Diciionn.  philofoph.  Tome  VIL       *  B 


l8  IGNORANCE. 

de  former  en  moi  des  idées  ,  car  on  ne  donne 
point  ce  qu'on  n'a  pas  ;  je  fens  trop  que  ce 
n'eft  pas  moi  qui  me  les  donne,  car  elles 
naiflent  fans  mes  ordres.  Qui  les  produit  en 
moi  ?  d'où  viennent- elles  ?  où  vont -elles  ? 

y 

Fantômes  fugitifs  ,  quelle  main  inviiible  vous 
produit  et  vous  fait  difparaitre  ? 

Pourquoi  ,  feul  de  tous  les  animaux  , 
rbomme  a-t-il  la  rage  de  dominer  fur  fes 
femblables  ? 

Pourquoi ,  et  comment  s'eft-il  pu  faire  que 
fur  cent  milliars  d'hommes  il  y  en  ait  eu  plus 
de  quatre-vingt-dix-neuf  immolés  à  cette 
rage? 

Comment  la  raifon  eft-elle  un  don  fi  pré- 
cieux que  nou9  ne  voudrions  le  perdre  pour 
rien  au  monde  ?  £t  comment  cette  raifon  n'a- 
t-elle  fervi  qu'à  nous  rendre  prefque  toujours 
les  plus  malheureux  de  tous  les  êtres  ? 

D'où  vient  qu'aimant  paflionnément  la 
vérité  nous  nous  fommes  toujours  livrés  aux 
plus  groffiéres  impofiures  ? 

Pomquoi  cette  foule  d'indiens  trompée  et 
Servie  par  des  bonzes  ,  écrafée  par  le  defcen- 
dant  d'un  tartare,  furchargée^  de  travaux  , 
{émisante  dans  la  misère  ,  afTaillie  par  les 
maladies^  en  butte  à  tous  les  fléaux,  aime-t-dle 
encore  la  vie  ? 

D'où  vient  le  mal ,  et  pourquoi  le  «lal 
exifte-t-il? 
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O  atomes  d^un  jour  f  ô  mes  compagnons 
dans  rinfinie  petitefTe ,  nés  comme  moi  pour 
tout  foufFrîr  et  pour  tout  ignorer,  y  en  a-t-il 
parmi  vous  d'aÔez  fous  pour  croire  favoir  tout 
cela  ?  Non ,  il  n'y  en  a  point  ;  non ,  dans  le 
fond  de  votre  cœur  vous  fentez  votre  néant 
comme  je  rends  juftice  au  mien.  Mais  vous 
êtes  affez  orgueilleux  pour  vouloir  qu'on 
embrafle  vos  vains  fyftêmes  ;  ne  pouvant  être 
les  tyrans  de  nos  corps,  vous  prétendez  être 
les  tytans  de  nos  âmes. 
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SECTION      PREMIERE. 

Vj'est  le  pouvoir  que  chaque  être  fenfible 
fent  en  foi  de  fc  repréfenter  dans  fon  cerveau 
les  chofes  fenfibles.  Cette  faculté  eft  dépen- 
dante de  la  mémoire.  On  voit  des  hommes , 
des  animaux  ,  des  ja];dins  :  ces  perceptions 
entrent  par  les  fens  ;  la  mémoire  les  retient  ; 
.  Timaginanon  les  compofe.  Voilà  pourquoi  les 
anciens  Grecs  appelèrent  les  mufes  JilUs  de 
mémoité» 

Il  eft  très-effentiel  de  remarquer  que  ces 
facultés  de  recevoir  dés  idées  ,  de  les  retenir, 

B  t 
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de  les  compofer ,  font  au  rang  des  chofes  dont 
nous  ne  pouvons  rendre  aucune  raifon.  Ces 
reflbrtsinvifibles  de  notre  être  font  de  lamaia 
de  la  nature,  et  non  de  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  P  i  E  u ,  Fimagination , 
eft-il  le  feul  inftrument  avec  lequel  nous 
compofons  des  idées  ,  et  même  les  plus  meta- 
phyfiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle;  mais 
vous  ne  ptojioncez  qu'un  fon ,  fi  vous  ne 
vous  repréfeîitez  pas  Timage  d'un  .tiiangle 
quelconque.  Vous  njivez  certainement  eu 
ridée  d'un  triangle  que  parce  que  vous  en 
avez  vu  fi  vous  avez  des  yeux^  ou  touché  fi 
vous  êtes  aveugle.  Vous  ne  pouvez  penfer  au 
triangle  en  général  fi  votre  imagination  ne 
fe  figure ,  au  moins  confufément ,  quelque 
triangle  particulier.  Vous  calculez ,  mais  il 
faut  que  vous  vous  repréfeniiez  des  unités 
redoublées ,  fans  quoi  il  n'y  a  que  votre  main 
qui  opère. . 

Vous  prononcez  les  termes  abftraits  ^  gran- 
deur ,  vérité  y  jufiice  ,  fini ,  infini  ;  mais  ce  mot 
grandeur  eft-il  9|ltre  chofe  qu'un  mouvement 
de  votre  Iang\ie  qui  frappe  l'air,  fi  vous  n'avez 
pas  l'image  de  quelque  grandeur?  Que  veulent 
dire  ces  mots ,  vérité ,  menfonge^  fi  vous  n'avez 
pas  aperçu  par  vos  fen&  que  telle  chofe  qu'on 
V0U5  avait  dit  être  »  exiftait  en  effet,  et  que 
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telle  autre  n'exiflait  pas  ?  Et  de  cette  expé- 
rience ne,  corapofez-vous  pas  l'idée  générale 
de  vérité  et  de  menfonge  ?  Et  quand  on  vous 
demande  ce  que  vous  entendez  par  ces  mots  , 
pouvez-vous  vous  empêcher  de  vous  figurer 
quelque  image  fenfible  ,  qui  vous  fait  fouvenir 
qu'on  vous  a  dit  quelquefois  ^e  qui  était ,  et 
fort  fouvent  ce  qui  n'était  point  ? 

Avez-vou»  la  notion  de  jujle  et  d'injujle 
autrement  que  par  des  actions  qui  vous  ont 
paru  telles  ?  Vous  avez  commencé  dans  votre 
enfance  par  apprendre  à  lire  fous  un  maître  : 
vous  aviez  envie  de  bien  épeler ,  et  vous  avez 
mal  épelé  :  votre  maître  vous  a  battu;  cela 
vous  a  paru  très-injufte.  Vous  avez  vu  le 
falaire  refufé  à  un  ouvrier ,  et  cent  autres 
chofes  pareilles.  L'idée  abfttaite  du  jufte  et  de 
Finjufte  effi-elle  autre  chofe  que  ces  faits 
confufément  mêlés  dans  votre  imaginadon? 

Le  fini  eft-il  dans  votre  efprit  autre  chofe 
queTimage  de  quelque  mefure  bornée?  L'in^ni 
eft-il  autre  chofe  gue  l'image  de  cette  même 
n^fure  que  vous  prolongez  fans  trouver  fin  ? 
Toutes  ces  opérations  ne  font-elles  pas  dans 
vous  à  peu-près  de  la  même  manière  que  vou;3 
lifez  unlivre?  Vousylifez  les  chofes,  et  vous 
ne  vous  occupez  pas  des  caractères  de  l'alpha- 
bet, fans  lefquels  pourtant  vous  n'auriez 
aucune  notion  de  ces  chofes  :  faites -y  im 
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moment  attentfon,  et  alors  vous  apercevrez 
ces  caractères  fur  lefquels  gliflait  votre  vvie. 
Ainû  tous  vos  ràifonnemens  ,  toutes  vos 
connaiflances  font  fondées  fur  des  images 
tracées  dans  votre  cerveau.  Vous  ne  vous  en 
apercevez  pas  ;  mais  arrêtez-vous  un  moment 
pour  y  fonger,  et  alors  vous  voyez  que  ces 
images  font  la  bafe  de  toutes  vos  notions. 
C'eft  au  lecteur  à  pefer  cette  idée,  à  l'étendre  y 
à  la  rectifier. 

Le  célèbre  Addiffbn ,  dans  fes  orne  effaisfur 
t imagination  ,  dont  il  a  enrichi  les  feuilles  du 
Spectateur ,  dit  d^abord  que  lefens  de  la  vut  e/t 
celui  qui  fournit  feul  les  idées  à  timagination. 
Cependant  il  faut  avouer  que  les  autres  fen^ 
y  contribuent  auffi.  Un  aveugle -né  entend 
dans  fon  imagination  rharmonie  qui  ne  frappe 
plus  fon  oreille  ;  il  eft  à  table  en  fonge  ;  les 
objets  qui  ont  réfifté  ou  cédé  à  fes  mains^, 
font  encore  le  même  effet  dans  fa  tête.  Il  eft 
vrai  que  le  fens  de  la  vue  fournit  feul  les 
images  ,  et  comme  c^eft  une  efpèce  de  toucher 
qui  s'étend  jufqu'aux  étoiles  ,  fon  immenfe 
étendue  enrichit  plus  Timagination  que  tous 
les  autres  fens  enîemble. 

Il  y  a  deux  fortes  d'imagination  ;  l'une  qui 
confifte  à  retenir  une  fimple  impreffion  dc^ 
objets  ,  l'autre  qui  arrange  ces  images  reçues 
et  les  combine  en  mille  manières.  La  premiètie 
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a  été  appelée  imagination  pqfflve  ,  la  féconde 
active.  la  paflive  ne  va  pas  beaucoup  au-delà 
de  la  mémoire  ;  elle  eft  commune  aux  hommes 
et  aux  animaux.  De  là  vient  que  le  chaQeur 
et  fon  chien  pourfuivent  également  des  bêtes 
dans  leurs  rêves  ,  qu'ils  entendent  également 
le  brait  des  cors  ,  que  Tun  crie ,  et  Tautre 
jappe  en  dormant,  («es  hommes  et  les  bêtes 
font  alors  plus  que  fe  refTouvenir,  car  les 
fonges  ne  font  jamais  des  images  fidelles. 
Cette efpèce  d'imagination compofe  les  objets, 
mais  ce  n'eft  point  en  elle  Tentenderaent  qui 
agit ,  c'eft  la  mémoire  qui  fe  méprend. 

Cette  imagination  paffive  n'a  certainement 
befoin  du  fecours  de  notre  volonté ,  ni  dans 
le  fommeil,  ni  dans  la  veille;  elle  fe  peint 
malgré  nous  ce  que  nos  yeux  ont  vu ,  elle 
entend  ce  que  nous  avons  entendu ,  et  touche 
ce  que  nous  avons  touché  ;  elle  y  ajoute ,  elle 
en  diminue.  C'eft  un  fens  intérieur  qui  agit 
néceifairement  ;  aul&  rien  n'eft-il  plus  commun 
que  d'entendre  dire ,  on  nefipas  le  maître  de/on 
imaginaiion. 

C'eft  ici  qu'on  doit  s'étonner  et  fe  convain- 
cre de  fon  peu  de  pouvoir.  D'où  vient  qu'on 
fait  quelquefois  en  fonge  des  difcours  fuivis 
et  éloquens  ,  des  vers  meilleurs  qu'on  n'en 
ferait  fur  le  même  fuj  et  étant  éveillé?  que  l'on 
rélbutfliêmedes  problèmes  de  mathématiques? 
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Voilà    certainement    des    idées  'très -com- 
binées qui  ne  dépendent  de  nous  en  aucune 
manière.  Or  ,  s'il  cft  inconteftable  que  des 
idées  fuivies  fe  forment  dans  nous  »  malgré 
nous  ,  pendant  notre  fommeil  ,   qui    nous 
affurera  qu'elles  ne   font  pas   produites   de 
même  dans  la  veille  ?  Eft-il  un  homme  qui 
prévoye  l'idée  qu'il  aura  dans  une  nïînutc?- 
Ne  paraît-il  pas  qu'elles  nous  font  données 
comme  les  mouvemens  de  nos  fibres  ?  Et  fi 
le  père  Mallehranche  s'en  était  tenu  à  dire  que 
toutes  les  idées  font  données  de  dieu  ,  aurait- 
on  pu  le  combattre  ? 

Cette  faculté  paflive ,  indépendante  de  la 
réflexion ,  eft  la  fource  de  nos  paffions  et  de 
nos  erreur^;  loin  de  dépendre  de  la  volôiité, 
elle  la  détermine ,  ellÇ  nous  p'oùfle  veri  les 
objets  qu'elle  peint ,  ou  nous  en  détourne , 
félon  la  manière  dont  elle  les- repréf ente. 
L'image  d'un  danger  infpire  la  crainte  ;  celle 
d'un  bien  donne  des  défirs  viblens;  elle  feule 
produit l'enthoufiafme  de  gloire ,  départi,  de 
fanatifme  ;  c'eft  elle  qui  répandit  tant  de 
maladies  de  Tefprit ,  en  fefant  imaginer  à  des 
cervelles  faibles  ,  fortement  frappées,  que 
leurs  corps  étaient  changés  en  d'autres  corps  ; 
c^eft  elle  qui  perfuada  à  tant  d'hommes  qu'ils 
étaient  obfédés,  ou  enforcelés,  etqu^ils  allaient 
effectivement  au  fabbat,  parce   qu'on  leur 

difait 
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difait  qu'ils  y  allaient.  Cette  cfpècc  d'imagi- 
nation fervile ,  partage  ordinaire  du  peuple 
ignorant ,  a  été  l'inflrument  dont  l'imagination 
forte  de  certains  hommes  s'eft  fervie  pour 
dominer.  Q'eft  encore  cette  imagination  paflive 
des  ceiVeaux  aifés  à  ébranler ,  qui  fait  quel- 
quefois pafTer  dans  les  enfans  les  marques 
évidentes  del'impreffion  qu'une  mère  a  reçue  : 
les  exemples  en  font  innombrables  ;  et  celui 
qui  écrit  cet  article  ,  en  a  vu  de  fi  frappans 
qu'il  démentirait  fcs  yeux  s'il  en  doutait.  Cet 
effet  de  l'imagination  n'eft  guère  explicable  ; 
mais  aucune  autre  opération  de  la  nature  ne 
l'efl  davantage  ;  on  ne  conçoit  pas  mieux 
commec-t  nous  avons  des  perceptions  ,  com- 
ment nous  les  retenons  ,  comment  nous  les 
anangeons  :  il  y  a  l'infini  entre  nous  et  les 
reflbrts  de  notre  être. 

L'imagination  active  eft  celle  qui  joint  la 
réflexion ,  la  combinaifon  à  la  mémoire.  Elle 
npproche  plufieurs  objets  difians  ;  elle  fépare 
ceux  qui  fe  mêlent ,  les  compofe  et  les  change  ; 
die fcmble  créer  quand  cllenefadt  qu'arranger; 
car  il  n'cft  pas  donné  à  l'homme  de  fe  faire 
des  idées  ,  il  ne  peut  que  les  modifier. 

Cette  imagination  active  eft  donc  au  fond 
une  faculté  auffi  indépendante  de  nous  que 
Timagination  paffive  ;  et  une  preuve  qu'elle 
ne  éépend  pas  de  nous  y  c'eft  que  fi  vous 
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prbpofez  à  cent  perfonnes  ,  également. igno- 
rantes ,  d'imaginer  telle  machine  nouvelle  ,  il 
y  en  aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n'imagine- 
ront rien  malgré  leurs  eflforts.  Si  le  centième 
imagine  quelque  chofe,  n'eft-ilpas  évident  que 
c'eft  un  don  particulier  qu'il  a  reçu  ?  c'eft 
ce  don  que  Ton  appelle  génie  ,  c'eft  là  qu'on 
a  reconnu  quelque  x:hofe  d'infpiré  et  de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  eft  imagination  d'in- . 
vention  dans  les  arts  ,  dans  l'ordonnance 
d'un  tableau  ,  dans  celle  d'un  poème.  Elle 
ne  peut  exiiler  fans  la  mémoire  ;  mais  elle 
s'en  fer t  comme  d'un  infiniment  avec  lequel 
elle  fait  tous  fes  ouvrages. 

Après  avoir  vu  qu'on  foulevait  avec  un 
bâton  une  grofle  pierre  que  la  main  ne  pou- 
vait remuer ,  l'imagination  active  inventa  les 
leviers ,  et  enfuite  les  forces  mouvantes  coin- 
pofées ,  qui  ne  font  que  des  leviers  déguifés; 
il  faut  fe  peindre  d'abord  dans  l'efprit  les 
machines  et  leurs  effets  pour  les  exécuter. 

Ce  n'eft  pas  cette  forte  d'imagination  que 
le  vulgaire  appelle ,  ainû  que  la  mémoire  ^ 
l'ennemi  du  jugement.  Au  contraire  ,  elle  ne 
peut  agir  qu'avec  un  jugement  profond  ;  ellç 
combine  fans  ceiFe  fes  tableaux  ,  elle  corrige 
lies  erreurs  ,  elle  élève  tous  fes  édifices  avec 
ordre.  Il  y  a  une  imagination  étonnante  dans 
la  n^thématique  pi^tique  i  çt  4rçhmi4c  9yai( 
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au  moins  autant  dMmagination  qn^Hamirei 
C'eft  par  elle  qu^un  poëtc  crée  fcs  perfon- 
nages ,  leur  donne  des  caractères ,  des  paflions, 
invente  fa  fable  ,  en  préfente  Texpolition,  en  < 
redouble  le  nœud ,  en  prépare  le  dénouement; 
travail  qui  demande  encore  le  jugement  le 
plus  profond ,  et  en  même  temps  le  plus  fin. 

Il  faut  un  très -grand  art  dans  toutes  ces  < 
imaginations  dUnvention ,  et  même  dans  les 
romans.  Ceux  qui  en  manquent  font  mépriCés 
des  efprits  bien  faits.  Un  jugement  toujours 
fain  règne  dans  les  fables  à^Ejopt  ;  elles  feront 
toujours  les  délices  des  nations*  Il  y  a  plus 
d'imagination  dans  les  contes  des  fées  ;  mais 
ces  imaginations  fantafiiques  ^  dépourvues 
d'ordre  et  de  bon  fens  ^  ne  peuvent  être  efti^ 
mées;  on  les^lit  par  faiblefle  ^  et  on  les  con- 
damne par  raifon. 

La  féconde  partie  de  l'imagination  active 
eft  celle  de  détail  ;  et  c'eft  elle  qu'on  appelle 
communément  imagination  dans  le  monde. 
C'eô  elle  qui  fait  le  charme  de  la  converfa- 
tion  ;  car  elle  préfente  fans  cefle  à  Tefprit  ce 
que  les  hommes  aiment  le  mieux ,  des  objets 
nouveaux.  Elle  peint  vivement  ce  que  les 
efprits  froids  deffinent  à  peine.  Elle  emploie 
les  circonftances  les  plus  frappantes  ;  elle 
allègue  des  exemples  ;  et  quand  ce  talent  fe 
moutre  avec  la  fobriété  qui  convient  à  tous 
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les  talens ,  il  fe  concilie  Tempire  de  la  fociété. 
L'homme  eft  tellement  machine  ,  que  le  vin 
donne  quelquefois  cette  imagination  que 
rivrefie  anéantit  ;  il  y  a  là  de  quoi  s'humilier, 
mais  de  quoi  admirer.  Comment  fe  peut -il 
faire  qu'un  peu  d'une  certaine  liqueur ,  qui 
empêchera  de  faire  un  calcul  ,  donnera  des 
idées  brillantes  ? 

C^eft  furtout  dans  la  poëfie  que  cette  ima- 
gination de  détail  et  d'expreffion  doit  régner. 
Elle  eft  ailleurs  agréable ,  mais  là  elle  eftnécef- 
faire.  Prefque  tout  eft  image  dans  Homire  y 
dans  Virgile-^  dans  Horace ,  fans  même  qu'on 
s^en  aperçoive.  La  tragédie  demande  moins 
d'images  ,  moins  d'expreffions  pittorefques , 
de  grandes  métaphores  ,  d'allégorâes ,  que  le 
peëme  épique  ou  l'ode  :  mais  la  plupart  de 
ces  beautés  ,  biien  ménagées  ,  font  dans  la 
tragédie  un  effet  admirable.  Un  homme  qui  i 
fans  être  poëte,  ofe  donner  une  tragédie  ^ 
fsât  dire  à  Hippolyte  : 

Depuis  que  je  vous  vois ,  j  abandonne  la  chafle. 

Mais  Hippolyte ,  que  lie  vr^  poëte  fait  parler , 
dit: 

Mon  arc ,  mes  javelots  «  mon  char,  tout  m*importune. 

Ces  imaginations  ne  €k>ivent  jamais  être 
forcées,  ampoulées,  |pgaatefques«  Ftûlonue 
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parlant  dans  un  confeil  d'une  bataille  qu'il 
n'a  pas  vue  ,  et  qui  s'eft  donnée  loin  de  chez 
lui ,  ne  doit  point  peindre 

Des  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fuprémei , 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes  , 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivans. 

Une  princefle  ne  doit  point  dire  à  un  empereur: 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre* 

t  On   fent  aflez  que  la  vraie  douleur  ne 

s'amufe  point  à  une  métaphore  fi  recherchée. 

\  L'imagination  active  qui  fait  les  poètes  leur 

*        donne  l'enthoufiafme ,  c'eA-à-dire  ,  félon  Iç 

mot  grec,  cette  émotion  interne  qui  agite  en 

effet  l'efprit ,  et  qui  transforme  l'auteur  dans 

le  perfonnage  qu'il  fait  parler  ;  car  c'eft  là 

l'enthoufiafme:  il  confifte  dans  Témotion  et 

dans  les  images  :  alors  l'auteur  dit  précifé- 

ment  les  mêmes  chofes  que  dirait  la  perfonne 

qu'il  introduit. 


Je  le  vis ,  je  rougis  ,  je  pâlis  à  fa  vue  ; 

Uo  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue  ; 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus ,  je  ne  pouvais  |)arler. 

L'imagination  alors  ardente  et  fage  n'entalT^^ 
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point  de  figures  incohérentes  ;  elle,  ne  dît 
point,  par  exemple ,  pour  exprimer unhomme 
épais  de  corps  et  d'efprit , 

Qu'il  eft  flanqué  de  chair ,  gabionné  de  lard  ; 

et  que  la  nature  , 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame  , 
Songea  plutôt  au  fourreau  qu*à  la  lame. 

Il  y  a  de  Timagination  dans  ces  vers  ;  mais 
elle  eft  grofllère ,  elle  eft  déréglée ,  elle  eft 
faufle  :  l'image  de  remparts  ne  peut  s'allier 
avec  celle  de  fourreau  ;  c'eft  comme  fi  on  difait 
qu'un  vaifleau  eft  entré  dans  le  port  à  bride 
abattue.  , 

On  permet  moins  l'imagination  dans  l'élo- 
quence que  dans  la  poëfie.  La  raifon  en  eft 
fenfible.  Le  difcours  ordinaire  doit  moins 
s'écarter  des  idées  communes.  L'orateur  parle 
la  langue  de  tout  le  monde  :  le  poète  a  pour 
bafe  de  fon  ouvrage  la  fiction  ;  auffi  l'imagi- 
nation eft  l'effence  de  fon  art  ;  elle  n'eft  que 
l'acceffoire  dans  l'orateur. 

Certains  traits  d'imagination  ont  ajouté  , 
dit-on ,  de  grandes  beautés  à  la  peinture.  On 
cite  furtout  cet  artifice  avec  lequel  un  peintre 
mit  un  voile  fur  la  tête  (ÏAgamemnon  ,  dans 
le  Sacrifice  d'J/^Aij^/ntV  ;  artifice  cependant  bien 
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moins  beau  que  fi  le  peintre  avait  eu  le  fecrct 
de  faire  voir  fur  le  vifage  d^Agamemnon  le 
combat  de  la  douleur  d'un  père ,  de  l'autorité 
d'un  monarque  et  du  refpect  pour  fes  dieu»  ; 
comme  Rubens  a  eu  l'art  de  peindre  ,  dans  les 
regards  et  dans  l'attitude  de  Marie  de  Mêdicis^ 
la  douleur  de  renfantement ,  la  joie  d'avoir 
un  fils  et  la  complaifance  dont  eue  envifage 
cet  enfant. 

En  général  les  imaginations  des  peintres  , 
quand  elles  ne  font  qu'ingénieufcs ,  font  plus 
d'honneur  à  refprit  de  l'artifle  qu'elles  ne 
contribuent  aux  beautés  de  l'art.  Toutes  Içs 
compofitions  allégoriques  ne  valent  pas  la 
belle  exécution  de  la  main  qui  fait  le  prix 
des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imaginati'o-T  eft 
toujours  naturelle  ;  la  faufle  eft  celle  qui 
iffemble  des  objets  incompatibles  ;  la  bizarre 
peint  des  objets  qui  n'ont  ni  analogie  ,  ni 
allégorie  ,  ni  vrarfemblance  ;  comme  des 
efprits  qui  fe  jettent  à  la  tête  dans  leurs  com- 
bats des  montagnes  chargées  d'arbres  ,  qui 
tirent  du  canon  dans  le  ciel  ,  qui  font  une 
chauffée  dans  le  chaos  ;  Lucifer  qui  fe  trans- 
forme en  crapaud  ;  un  ange  coupé  en  deux 
par  un  coup  de  ranon  ,  et  dont  les  deux  par- 
ties fe  rejoignent  incontinent ,  &c. . . .  L'ima- 
gination forte  approfondit  les  objets  ;  h  faible 
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les  effleure;  la  douce  fe  repofe  dans  les  pein- 
tures agréables  ;  Tardente  entalTe  images  fur 
images  ;  la  fage  eft  celle  qui  emploie  avec 
choix  tous  ces  difFérens  caractères  ,  mais  qui 
admet  très-rarement  le  bizarre ,  et  rejette  tou- 
jours le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  et  exercée  eu  la 
fource  de  toute  imagination  ,  cette  même 
mémoire  furchargée  la  fait  périr.  Ainfi  celui 
qui  s'efi  rempli  la  tête  de  noms  et  de  dates 
n'a  pas  le  magafin  qu'il  faut  pour  compofer 
des  images.  Les  hommes  occupés  de  calculs 
ou  d'affaires  épineufes  ont  d'ordinaire  l'ima- 
gination ftérile. 

Quand' elle  eft  trop  ardente,  trop  tumul- 
tueufe  ,  elle  peut  dégénérer  en  démence  ; 
mais  on  a  remarqué  que  cette  maladie  des 
organes  du  cerveau  eft  bien  plus  fouvent  le 
partage  de  ces  imaginations  paflives  ,  bornées 
à  recevoir  la  profonde  empreinte  des  objets  , 
que  de  ces  imaginations  actives  et  laborieufes 
qui  aflemblent  et  combinent  des  idées  ;  car 
cette  imagination  active  a  toujours  befoindu 
jugement ,  l'autre  en  eft  indépendante. 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à  cet 
eflai ,  que  par  ces  mots  ,  perception ,  mémoire  , 
imagination  ^jugement  ^  on  n'entend  point  des 
organes diftincts ,  dont  lun  a  le  don  de  fentir , 
l'autre  fe  reftbuvient ,  un  troifième  imagine ,  ua 
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quatrième  juge.  Les  hommes  font  plut  portés 
^^on  ne  penfe  à  croire  que  ce  font  des  facultés 
diflFérentes  et  féparées.  C'eft  cependant  le 
même  être  qui  fait  toutes  ces  opérations,  que 
nous  ne  connaiflfons  que  par  leurs  effets ,  fans 
pouvoir  rien  connaître  de  cet  être. 


SECTION      II. 

-L*ES  betes  en  ont  comme  vous  ,  témoin 
votre  chien  qui  chafle  dans  fes  rêves. 

Lis  chofts  Je  peignent  en  la  fantaifii  ,  dit 
Dejcartes  ,  comme  les  autres.  Oui;  mais  qu'eft- 
ce  que  c^efi  que  lafantaifîe  ?  et  comment  les 
chofes  s'y  peignent- elles  ?  eft-ce  avec  de  la. 
matière  fubtile  ?  Que  fais -je  ?  eft  la  répoiîfe 
à  toutes  les  queilions  touchant  les  premiers 
reflbrts. 

Kien  ne  vient  dans  Tentendement  fans  une 
image.  Il  faut ,  pour  que  vous  acquériez  cette 
idée  fi  confufe  d'un  efpace  infini ,  que  vous 
ayez  eu  l'image  d'un  efpace  de  quelques 
pieds.  Il  faut ,  pour  que  vous  ayez  l'idée  de 
DIEU  ,  que  l'image  de  quelque  chofe  de  plus 
puiffant  que  vous  ait  long-temps  remué  votre 
cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée,  aucune  image, 
je  vous  en  défie.  VArioJle  n'a  fait  voyager 
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•  AJlolphe  dans  la  lune  que  long -temps  après 
avoir,  entendu  parler  de  la  lune ,  de  S*  Jean  et 
des  paladins. 

On  ne  fait  aucune  image ,  on  les  aflemble  , 
on  les  combine.  Les  extravagances  des  Mill« 
et  une  nuits  et  des  contes  des  fées ,  8cc.  8cc.  ne 
font  que  des  combinaifons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le 
magafin  de  la  mémoire  eft  celui  qui  a  le  plus 
d'imagination. 

La^difEcuIté  n'cft  pas  d'aflembler  ces  images 
avec  prodigalité  et  fans  choix.  Vous  pourriez 
'paffer  un  jour  entier  à  repréfenter  fans  effort 
et  fans  prefque  aucune  attention  un  beau 
vieillard  avec  une  grande  barbe  blanche ,  vêtu 
d'une  ample  draperie  ,  porté  au  milieu  d'un 
nuage  fur  des  enfans  joufflus  qui  ont  de  belles 
paires  d'ailes ,  ou  fur  un  aigle  d'une  grandeur 
énorme  ;  tous  les  dieux  et  tous  les  animaux 
autour  de  lui  ;  des  trépieds  d*or  qui  courent 
pour  arriver  à  fon  confeil  ;  des  roues  qui  tour- 
nent d'elles-mêmes  ,  qui  marchent  en  tour- 
nant, qui  ont  quatre  faces ,  qui  font  couvertes 
d'yeux  ,  d'oreilles  ,  de  langues  et  de  nez  ; 
entre  ces  trépieds  et  ces  roues  une  foule  de 
morts  qui  reffufcitent  au  bruit  du  tonnerre  ; 
les  fphères  céleftes  qui  danfent  et  qui  font 
entendre  un  concert  harmonieux ,  &c.  8cc.  : 
les  hôpitaux  des  fous  font  remplis  de  pareilles 
imaginatidns. 
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On  diftingue  rimagination  qui  difpofe  les 
cvcncmens  d'un  poëme  ,  d'un  roman ,  d'une 
tragédie  ,  d'une  comédie,  qui  donne  aux  per- 
fonnages  des  caractères ,  des  paffîons  ;  c'eft  ce 
qui  demande  le  plus  profond  jugement  et  la 
connaiflance  la  plus  fine  du  cœur  humain  ; 
talens  nécefTaires  avec  lefquels  pourtant  on 
n'a  encore  rien  fait  ;  ce  n'eft  que  le  plan  de 
Védifice, 
L'imagination  qui  donne  à  tous  ces  perfon- 

nages  l'éloquence  propre  de  leur  état ,    et 

convenable  à  leur  fituation ,  c'eft-là  le  grand 

art ,  çt  ce  n'eft  pas  encore  affez. 
L'imagination  dans  l'expreffion ,  par  laquelle 

chaque  mot  peint  une  image  à  l'efprit  fans 

Té  tonner ,  comme  dans  Virgile  : 

lUmiginm  alarum» 
MtrerUem  abjungensfraternâ  morte  juvmctm. 

Velorum  pandimus  alas» 
Pendent  circum  qfcula  nati. 
Jmmoriaîe  jecur  tundens  ^feeundaque  p<en\s 
Vifcera, 

Et  caliganiem  nigrâformidine  lucuntr 
FeUa  vocant ,  condilque  natantia  lumina  lethum* 

Virgile  eft  plein  de  ces  expreffions  pittorefqucs 
dont  il  enrichit  la  belle  langue  latine,  et  qu'il 
eft  (i  difficile  de  bien  rendre  dans  nos  jargons 
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d'Europe ,  enfans  boffus  et  boiteux  d'un  grand 
homme  de  belle  taille  ,  mais  qui  ne  laiflent 
pas  d'avoir  leur  mérite  ,  et  d'avoir  fait  de 
très- bonnes  chofes  dans  leur  genre. 

Il  y  a  une  imagination  étonnante  dans  les 
mathématiques.  U  faut  commencer  par  Te 
peindre  nettement  dans  l'efprît  la  figure  ,  la"* 
machine  qu'on  invente ,  fes  propriétés  ou  fes 
efifets.  U  y  avait  beaucoup  plus  d'imagina- 
tion dans  la  iètQ  d'ArchimicU  que -dans  celle 
d'Homère. 

De  même  que  l'imagination  d'un  grand 
mathématicien  doit  être  d'une  exactitude 
extrême ,  celle  d'un  grand  poète  doit  être  très- 
châtiée.  Il  ne  doit  jamais  préfenter  d'images 
incompatibles,  incohérentes,  trop  exagérées  , 
trop  peu  convenables  au  fujet. 

Pulchérie^  dans  la  tragédie  d'Héraclius  ,  dit 
à  Phecas  :  . 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groffir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

Cette  exagération  forcée  ne  parait  pas  con- 
venable à  une  jeune  princefle  qui ,  fuppofé 
qu'elle  ait  ouï  dire  que  le  tonnerre  fe  forme 
des  exhalaifons  de  la  terre  ,  ne  doit  pas  pré- 
fumer que  la  vapeur  d'un  peu  de  fang  répandu 
dans  une  maifon  ira  former  la  foudre.  C'eft  le 
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poè'te  qui  parle  ,  et  non  la  jeune  princeflc. 
Racine  n^a  point  de  ces  imaginations  dépla- 
cées ;  cependant ,  comme  il  faut  mettre  chaque 
cliofe  à  fa  place ,  on  ne  doit  pas  regarder  celte 
image  exagérée  comme  un  défaut  infuppor- 
table,  ce  n'eu  que  la  fréquence  de  ces  figures 
qui  peut  gâter  entièrement  un  ouvrage. 
H  ferait  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vers  : 

Qiielques  noires  vapeurs  que  puiiTent  concevoir 
Et  la  mère  et  la  fille  enfemble  au  défefpoir , 
Tout  ce  quelles  pourront  enfanter  de  tempêtes  » 
Sans  venir  jufqu*à  nous ,  crèvera  fur  nos  têtes  ; 
£t  nous  érigerons ,  dans  cet  heureux  féjour , 
De  leur  haine  impuiïïante  un  trophée  à  TAmour. 

Ces  vapeurs  de  la  mire  et  de  lajilîequi  enfantent 
des  tempêtes  ,  ces  tempêtes  qui  ne  viennent  point 
iu/qu'à  Placide  ,  et  qui  crèvent  fur  les  têtes  pour 
ériger  un  trophée  d'aune  haine ,  font  affurément 
des  imaginations  auffi  incohérentes  ,  auffi 
étranges  que  mal  exprimées.  Racine^  Boileauj 
Molière ,  les  bons  auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIF, 
ne  tombent  jamais  dans  ce  défaut  puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui 
font  venus  après  le  fiècle  de  Louis  X/F/c'eft 
de. vouloir  toujours  avoir  de  l'imagination, 
et  de  fatiguer  le  lecteur  par  cette  vicieufc 
abondance  d'images  recherchées ,  autant  que 
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par  des  rimes  redoublées  ,  dont  la  moitié  au 
moins  eft  inutile.  C'eft  ce  qui  a  fait  tomber 
enfin  tant  de  petits  poèmes  comme  Vert-vert, 
la  Chartreufe  ,  les  Ombres  ,  qui  eurent  h 
vogue  pendant  quelque  temps. 

Omne  fupervacuum  pleno  de  peaiore  manaf.* 

On  a  diftingué  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  Timagination  active  et  la 
paflive.  L'active  eft  celle  dont  nous  avons 
traité  ;  c^eft  ce  talent  de  former  des  peintures 
neuves  de  toutes  celles  qui  font  dans  notre 
mémoire. 

La  paflive  n'eft  prefque  autre  chofe  que  fa 
mémoire  ,  même  dans  un  cerveau  vivement 
ému.  Un  homme  d'une  imagination  active  et 
dominante  ,  un  prédicateur  de  la   ligue  en 
France  ,   ou   des  puritains   en   Angleterre  « 
harangue  la  populace  d'une  voix  tonnante , 
d'un  œil  enflammé  et  d'un  gefte  d'énergu- 
mène ,  repréfente  jesuS'-christ  demandant 
jufiice  au  Père  éternel  des  nouvelles  plaies 
qu'il  a  reçues  des  royalifies ,  des  clous  que  ces 
impies  viennent  de  lui  enfoncer  une  féconde 
fois  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Vengez 
Dieu  le  père ,  vengez  le  fang  de  Dieu  le 
fils  ,  marchez  fous  les  drapeaux  du  Saint- 
Efprit  5  c'était  autrefois  une  colombe  ;  c'ett 
aujourd'hui  un  aigle  qui  porte  la  foudre.  Les 
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imaginations  paflives  ébranlées  pîur  ces  images, 
par  h  voix  ,  par  raction  de  ces  charlatans 
fanguinaires  ,  courent  du  prône  et  du  prêche 
tuer  des  royaliftes  et  fe  faire  pendre. 

Les  imaginations  paflives  vont  s^émouvoir 
tantôt  aux  fermons  ,  tantôt  aux  fpectades  , 
tantôt  à  la  Grève  ,  tantôt  au  fabbat. 


IMPIE. 


Q. 


u  E  L  eft  rimpie  ?  c'eft  celui  qui  donne 
une  barbe  blanche ,  des  pieds  et  des  mains  à 
l'Etre  des  êtres  ,  au  grand  Demiourgas  ,  à  Tln- 
telligence  éternelle  par  laquelle  la  nature  eft* 
gouvernée.  Mais  ce  n'eft  qu'un  impie  excu- 
fable,  un  pauvre  impi^  <:ontre  lequel  on  ne 
doit  pas  fe  fâcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Etre  incompré- 
henfible  porté  fur  un  nuage  qui  ne  peut  rien 
porter;  s'il  eft  aflez  bête  pour  mettre  dieu 
dans  un  brouillard ,  dans  la  pluie ,  ou  fur  une 
montagne  ,  et  pour  l'entourer  de  petites  faces 
rondes ,  joufflues  ,  enlumiitées,  accompagnées 
d^  deux  ailes  ;  je  ris,  et  je  lui  pardonne  de 
tout  mon  cœur. 

L'impie  qui  attribue  à  l'Etre  des  êtres  des 

prédictions    déraifonnables  et  des  injuflices 

^  me  fâcherait ,  &  ce  grand  Etre  ne  m'avait  fait 
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préfent  d'une  ràifôn  cjUi  réprime  ma  colère.  Ce 
fot  fanatique  me  répète  ,  après  d'autres  ,  que 
ce  n'eft  pas  à  nous  à  juger  de  ce  qui  eft  raifon^ 
nable  et  jufie  dans  le  grand  Etre ,  que  fa  raifon 
n*eft  pas  comme  notre  raifon,  que  fa  juftice 
n'eft  pas  comme  notre  juftice.  Eh!  comment 
veux- tu  ,  mon  fou  d'énergumène,  que  je  juge 
autrement  de  la  juftice  et  de  la  raifon  que  par 
les  notions  que  j'en  ai?  veux-tu  que  je  marche 
autrement  qu'avec  mes  pieds ,  et  que  je  te 
parle  autrement  qu'avec  ma  bouche  ? 

L'impie  qui  fuppofe  le  grand  Etre  jaloux  « 
orgueilleux  ,  malin  ,  vindicatif,  eft  plus  dan- 
gereux. Je  ne  voudrais  pais  coucher  fous  même 
toit  avec  cet  homme. 

Mais  comment  traiterez-vous  l'impie  qui 
vous  dit  :  Ne  vois  que  par  mes  yeux ,  ne  penfe 
point;  je  t'annonce  un  Dieu  tyran  qui  m'a 
fait  pour  être  ton  tyran  ;  je  fuis  fon  bien-aimé  ; 
il  tourmentera  pendant  toute  l'éternité  des 
millions  de  fes  créatures  qu  il  détefte  pour  me 
réjouir  ;  je  ferai  ton  maître  dans  ce  monde  , 
et  je  rirai  de  tes  fupplices  dans  l'autre  ? 

Ne  vous  fentez-vous  pasunedémangeaîfon 
de  roffer  ce  çrucl  impie  ?  et  fi  vous  êtes  né. 
doux ,  ne   courez-vous  pas   de  toutes  vos 
forces  à  l'Occident  quand  ce  barbare  débite 
fei  rêveries  atroces  à  l'Orient? 

A  l'égard  des  impies  qui  manquent  à  fe 

laver 
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kvcr  le  coude  vers  AIcp  et  veri  Erivvi  i  ou 
qui  ne  fe  mettent  pas  à  genoux  devant  une 
proceflion  de  capucins  à  Perpignan ,  ils  font 
coupables  fans  doute  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  les  empaler. 

IMPOT. 

SECTION      PREMIERE. 

vl  N  a  fait  tant  d'ouvrages  philofophiques 
fur  la  nature  de  Timpôt  qu'il  faut  bien  en  dire 
ici  un  petit  mot.  U  eft  vnd   que  rien  n'eft 
moins  philofophique  que  cette  matière;  mais 
elle  peut  rentrer  dans  la  philofophie  morale , 
en  repréfentant  à  un  furintendant  des  finan- 
ces ,  ou  à  un  tefterdar  turc ,  qu'il  n'eft  pas 
félon  la  morale  univerfelle  de  prendre  l'argent 
de  fon  prochain ,  et  que  tous  les  receveurs , 
douaniers,  commis  des  aides  et  gabelles,  font 
maudits  dans  l'Evangile. 

Tout  maudits  qu'ils  font,  il  faut  pourtant 
convenir  qu'il  eft  impoffible  qu'une  fociété 
fubfifte  fans  que  chaque  membre  paye  quel- 
que chofe  pour  les  frais  de  cette  fociété  ;  et 
puifque  tout  le  monde  doit  payer ,  il  eft 
néceffaire  qu'il  y  ait  un  receveur.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  ce  receveur  eft  maudit  et  regardé 

DicHonn.  philofoph.  Tome  VIL     *  D 
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comme  un  idolâtré.  Il  n'y  a  certainement 
nulle  idolâtrie  à  recevoir  l'argent  des  convives 
pour  payer  leur  fouper. 

Dans  les  républiques  ^  et  dans  le^  Etats  qui , 
avec  le  nom  de  royaume^  font  des  républiques 
en  effet ,  chaque  particulier  eft  taxé  fuivant 
fes  forces  et  fuivant  les  befoins  de  la  fociété. 

Dans  les  royaumes  defpotiques  ,  ou  ,  pour 
parler  plus  poliment ,  dans  les  Etats  monar- 
chiques ,  il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même. 
On  taxe  la  nation  fans  la  confulter.  Un  agri- 
culteur qui  a  douze  cents  livres  de  revenu  eft 
tout  étonné  qu'on  lui  en  demande  quatre 
cents.  Il  en  eft  même  plufieurs  qui  font  obli- 
gés de  payer  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'ils 
recueillent.  (  i  ) 

A  quoi  eft  employé  tout  cet  argent  ?  Vuhge 
le  plus  honnête  qu'on  puiffe  en  faire  eft  de  le 
dormer  à  d'autres  citoyens. 

(  1  )  Avouons  que  s'il  y  a  quelques  républiques  où  Ton 
fafle  (emblant  de  confulter  la  nation  ,  il  n*y  en  a  peut-être  pas 
une  feule  où  elle  foit  réellement  confultée. 

Avouions  encore  qu^en  Angleterre  ,  à  Texemption  près  àe 
tout  impôt  perfonnel  >  il  y  a  dans  les  taxes  autant  de  difpro- 
portion  ,  de  f  êne ,  de  faux  frais  ,  de  pourfuîtes  violentes  que 
dans  aucune  monarchie.  Avouons  enfin  qu*il  eft  très-poffiUe 
que  dans  une  république  le  corps  légiilatif  foit  intereflfé  à 
maintenir  une  mauvaKe  adminiftration  dlrtipôts  ,  tandis 
quMn  monarque  ne  peut  y  avoir  aucun  intérêt.  Ainfi  ie 
peuple  d*une  république  peut  avoir  à  craindre  et  Terreur 
et  la  corruption  de  fes  chefs ,  au  lieu  que  les  fujets  d*ua 
monarque  n^ont  que  fes  cneuis  à  redouter» 
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Le  cultivateur  demande  pourquoi  on  lui 
ôte  la  moitié  de  fon  bien  pour  payer  des 
foldats ,  tandis  que  la  centième  partie  fuffirait  ? 
on  lui  répond  qu^'outre  les  foldats  il  faut 
payer  les  arts  et  le  luxe ,  que  rien  n'eft  perdu  , 
que  chez  les  Perfes  on  afltgnaît  à  la  reine  des 
villes  et  des  villages  pour  payer  fa  ceinture , 
fes  pantoufles  et  fes  épingles. 

II  réplique  qu'il  ne  fait  point  Thiftoire  de 
Perfe,  et  qu'il  eft  très-fâché  qu'on  lui  prenne 
la  moitié  de  fon  bien  pour  une  ceinture ,  des 
épingles  et  des  fouliers  ;  qu'il  les  fournirait 
à  bien  meilleur  marché  ;  et  que  c'eft  une  véri- 
table écorcherîe. 

On  lui  fait  entendre  raifon  en  le  mettant 
dans  un  cachot ,  et  en  fefant  vendre  fes  meu-' 
Wcs.  S'il  réfifte  aux  exacteurs  que  le  nouveau 
Teflamcnt  a  damnés ,  on  le  fait  pendre ,  et 
cela  rend  tous  fes  voifins  infiniment  accom» 
modans. 

Si  tout  cet  argent  n'était  employé  par  ïe 
fouverain  qu'à  faire  venir  des  épiceries  de 
l'Inde,  du  café  de  Moka,  des  chevaux  anglais 
et  arabes ,  des  foies  du  Levant,  des  colifichets 
de  la  Chine ,  il  eft  clair  qu'en  peu  d'années  il 
ne  relierait  pas  un  fou  dans  le  royaume.  Il 
faut  donc  que  l'impôt  ferve  à  entretenir  les 
*nanufiactures  ,  et  que  ce  qui  a  été  verfé  dans 
Us  cofifrcs  du  prince  retourne  aux  cultivateurs» 

D  » 
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Ils  fouffrent ,  ils  fe  plaignent  :  les  autres  patries 
de  r£tat  fouffrent  et  fe  plaignent  aufli  ;  mais 
au  bout  de  Tannée  il  fe  trouve  que  tout  le 
monde  a  travaillé  et  a  vécu  bien  ou  mal. 

Si  par  hafard  Thomme  agrefte  va  dans  la 
capitale ,  il  voit  avec  des  yeux  étonnés  une 
belle  dame,  vêtue  d'une  robe  de  foie  brochée 
d'or  ,  traînée  dans  un  carroffe  magnifique  par 
deux  chevaux  de  prix ,  fuivie  de  quatre  laquais 

^habUlés  d'un  drap  à  vingt  francs  l'aune  ;  il 
s^adreffe  àun  des  laquais  de  cette  belle  dame  , 
et  lui  dit  :  Monfeigneur ,  où  cette  dame  prend- 
elle  tant  d'argent  pour  faire  une  fi  grande 
dépenfe  ?  Mon  ami ,  lui  dit  le  laquais  ,  le  roi 
lui  fait  une  penfion  de  quarante  mille  livres. 
Hélas  l  dit  le  tuftre ,  c'eft  mon  village  qui  paye 
cette  penfion.  Oui ,  répond  le  laquais  ;  mais 
la  foie  que  tu  as  recueillie  ,  et  que  tu  as 

'  vendue ,  a  fervi  à  l'étoffe  dont  elle  eft habillée;, 
mon  drap  eft  en  partie  de  la  laine  de  tes  mou* 
K>ns  ;  mon  boulanger  a  fait  mon  pain  de  ton 
blé  ;  tu  as  vendu  au  marché  les  poulardes  que 
nous  mangeons  ;  ainfi  la  penfion  de  madame 
eft  revenue  à  toi  et  à  tes  camarades. 

Le  payfan  ne  convient  pas  tout-à-fait  des 
axiomes  de  ce  laquais  philôfophe  :  cependant 
une  preuve  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai 
dans  fa  réponfe  ,  c'eft  que  le  village  fubfifte, 
et  qu'on  y  fait  des  enfans ,  qui  tout  en  fe 
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plaignant  feront  auIE  des  enfans  qui  fe  plain* 
dront  encore. 

SECTION      II. 

û  I  on  était  obligé  d'avoir  tous  les  édits  des 
impôts ,  et  tous  les  livres  faits  contre  eux,  ce 
ferait  Timpôt  le  plus  rude  de  tous. 

On  fait  bien  que  les  taxes  font  néceffaires , 
et  que  la  malédiction  prononcée  dans  TEvan- 
gile  contre  les  publicains  ne  doit  regarder  que 
ceux  qui  abufent  de  leur  emploi  pour  vexer 
Je  peuple.  Peut-être  le  copifle  oublia -t- il  un 
mot ,  comme  Tépithète  de  pravus.  On  aurait 
pu  dire  pravus publicanus  ;  ce^ot  était  d'autant 
plus  nécef&ire  que  cette  malédiction  générale 
eflune  contradiction  formelle  avec  les  paroles 
qu'on  met  dans  la  bouche  dejESUS-CHRiST  i 
^ndex  à  Céjar  ce  qui  ejl  à  Céfar.  Certainement 
celui  qui  recueille  les  droiy  de  Céfar  ne  doit 
pas  être  en  horreur  ;  c'eût  été  infulter  l'ordre 
des  chevaliers  romains  et  l'empereur  lui- 
toême  ;  rien  n'aurait  éfé  plus  mal  avifé. 

Dans  tous  les  pays  policés  les  impôts  font 
très-forts  ,  parce  que  les  charges  de  l'Etat  font 
très-pefantes.  En  Efpagne, les  objets  de  com- 
merce qu'on  envoie  à  Cadix  et  de  là  en  Amé- 
rique payent  plus  de  trente  pour  cent  avant 
qu'on  ait  fait  votre  compte. 


46  IMPOT. 

En  Angleterre  ,  tout  impôt  fur  l'importa- 
tion  eft  très-confidérable  ;  cependant  on  le 
paye  fans  murmure  ;  on  fe  fait  même  line 
gloire  de  le  payer.  Un  négociant  fe  vante 
de  faire  entrer  quatre  à  cinq  mille  guinées 
par  an  dans  le  tréfor  public. 

Plus  un  pays  eft  riche ,  plus  les  impôts  y 
font  lourds.  Des  fpéculateurs  voudraient  que 
l'impôt  ne  tombât  que  fur  les  productions  de 
la  campagne.  Mais  quoi  !  j'aurai  femé  un  champ 
de  lin  qui  m'aura  rapporte  deux  cents  écus  ; 
et  un  gros  manufacturier  aura  gagné  deux  cents 
mille  écirs  en  fefant  convertir  mon  lin   en 
dentelles  ;  ce  manufacturier  ne  payera  rien , 
et  ma  terre  payera  tout ,  parce  que  tout  vient 
de  la  terre  ?  La  femme  de  ce  manufacturier 
fournira  la  reine  et  les  princeffes  de  beau  point 
d'Alençon  ;  elle  aura  de  la  protection.;  fon 
fils  deviendra  intendant  de  juflrce  ,  police  et 
finance,   et  augmentera  ma  taille  dans  ma 
miférable   vieillefle  î  Ah  !  meffieurs  les  fpé- 
culateurs ,  vous    calculez   mal  ;    vous   êtes 
injuftes,  (  2  ) 

Le  point  capital  ferait  qu'un  peuple  entier 
ne  fût  point  dépouillé  par  une  armée  d'algua- 
zils ,  pour  qu^une  vingtaine  de  fangfues  de  la 
cour  ou  de  la  ville  s'abreuvaflent  de  leur  fang.. 

(  2  )  Voyez  les  notes  de  V Homme  aux  quarante  écus  ^  Romans  > 
terne  II., 
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Le  duc  de  Sulli  raconte,  dans  fes  Economies 
politiques ,  qu'en  i585  il  y  avait  jufte  vingt 
feigneurs  intérefles  au  bail  des  fermes  <,  à  qui 
les  adjudicataires  donnaient  trois  millions 
deux  cents  quarante-huit  mille  écusi  ^ 

C'était  encore  pis  fous  CharUs  IX  et  fous 
François  I;  ce  fut  encore  pis  fous  Louis  XIJI. 
Il  n'y  eut  pas  moins  de  déprédation  dans  la 
minorité  de  Louis  XIV.  La  France,  malgré 
tant  de  bleiïures ,  efl  en  vie.  Oui  ;  mais  fi  elle 
ne  les  avait  pas  reçues ,  elle  ferait  en  meilleure 
{mté.  11  en  eft  ainli  de  plufieurs  autres  Etats. 


SECTION       III. 

Il  eft  jufte  que  ceux  qui  jouiflent  des  avan- 
tages de  TEtat  en  fupportent  les  charges.  Les 
ecdé&aftiques  et  les  moines,  qui  pofsèdent 
de  grands  biens ,  devraient  par  cette  raifon 
contribuer  aux  impôts  en  tout  pays  comme 
les  autres  citoyens. 

Dans  des  temps  que  nous  appeloQ^  barba- 
res^ les  grands  bénéfices  et  les  abbayes  ont  été 
taxes  en  France  au  tiers  de  leurs  revenus,  [a) 

Par  une  ordonnance  de  Tan  1 188,  Philippe" 
iugufit  impofa  le  dixième  des  revenus  de  tous 
les  bénéfices. 

(«)  iliaMïi,  liY.  V,  chap.  LIV.  U  Mnt^  plaîtU  II. 
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Philippe  le  bel  fit  payer  le  cinquième ,  ènfûîte 
le  cinquantième,  et  enfin  le  vingtième  d^ 
tous  les  biens  du  clergé. 

Le  roi  Jean^  par  une  ordonnance  du  12  mars 
i355,  taxa  au  dixième  des  revenus  de  leurs 
bénéfices  et  de  leurs  patrimoines,  les  évêques , 
les  abbés ,  les  chapitres  et  généralement  tous 
les  eccléfiafiiques.  {b) 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par 
deux  autres  ordonnances ,  Tune  du  3  mars  , 
Tautre  du  «8  décembre  i358.  (c) 

Dans  les  lettres  patentes  de  Charles  V^  du 
122  juin  1372,  il  efi  fiatué  que  les  gens  d'églife 
payeront  les  taillçs  et  les  autres  impofitions 
réelles  et  perfonnelles.  [d) 

Ces  lettres  patentes  furent  renouvelées  psnr 
Charles  VI  en  iSgo. 

Comment  ces  lois  ont  -  elles  été  abolies  , 
tandis  que  Ton  a  confervé  tant  de  coutumes 
monftrueufes  et  d'ordonnances  fanguinaires  ? 

Le  clergé  paye,  à  la  vérité,  une  taxe  fous 
le  nom  de  don  gratuit  ;  et ,  comme  Ton  fait , 
c'eft  principalement  la  partie  la  plus  utile  et 
la  plus  pauvre  de  TEglife  ,  les  curés ,  qui 
payent  cette  taxe.  Mais  pourquoi  cette  diffé- 
rence et  cette  inégalité  de  contribution  entre 
les  citoyens  d'un  même  Etat  ?  Pourquoi  ceusc 


(  b  )  Ord,  du  Louvre ,  tome  IV.  [d]  Ikid,  tome  V. 
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qui  jouilTent  des  plus  grandes  prérogatives  , 
et  qui  font  quelquefois  inutiles  au  bien  public , 
payent-ils  moins  que  le  laboureur  qui  eft  fl 
néceflaire  ? 

La  république  de  Venife  vient  de  donnef 
des  règlemeas  fur  cette  matière^  qui  paraiflent 
faits  pour  fervir  d'exemple  auiL  autres  Etats  de 
FEurope. 


SECTION      l   t. 

W  ON-SEULEMENT  les  gens  d'églife  fc 
prétendent  exempts  d'impôts  ,  ils  ont  encore 
trouvé  le  moyen  ,  dans  plufieurs  provinces  , 
de  mettre  des  taxes  fur  le  peuple ,  et  de  fe  les 
iaire  payer  comme  un  droit  légitime. 

Dans  quelques  pays.,  les  moines  s'y  étant 
emparés  des  dixmes,  au  préjudice  des  curés  , 
les  payfans  ont  été  obligés  de  fe  taxer  eux- 
mêmes  pour  fournir  à  la  fubfiflance  de  leurs 
pafteurs  ;  et  ain&  dans  pluGeurs  villages  ,  fur* 
tout  en  Franche-Cdmté  ,  outre  la  dixme  que 
les  paroiffiens  payent  à  des  moines  ou  à  des 
chapitres  ,  ils  payent  encore  par  feu  trois  ou 
quatre  mefures  de  blé  à  leurs  curés. 

On  appelle  cette  taxe  droit  de  moijfon  dans 
quelques  provinces ,  et  boiffelage  dans  d'autres. 

U  eft  jufte  fans  doute  que  les  curés  foient 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VII.     *  B 
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bien  payés  ;  maïs  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
leur  rendre  une  partie  de  la  dixme  que  les 
moines  leur  ont  enlevée  que  de  furcharger 
de  pauvres  payfans. 

Depuis  que  le  roi  de  France  a  fixé  les 
portions  congnies  par  fon  édit  du  mois  de 
mai  1768,  et  qu'il  a  chargé  les  décimateurs 
de  les  payer  ,  il  femble  que  les  payfans  ne 
devraient  plus  être  tenus  de  payer  une  féconde 
dixme  à  leurs  curés  ;  taxe  à  laquelle  ils  ne 
s^étaieot  obligés  que  volontairement  et  dans 
le  temps  où  le  crédit  et  la  violence  des  moines 
avaient  ôté  aux  pafteurs  tous  les  moyens  de 
fubfifter. 

Le  roi  a  aboli  cette  féconde  dixme  dans  le 
Poitou  par  des  lettres  patentes  du  mois  de 
juillet  176g  ,  enregiftrées  au  parlement  de 
Paris  le  1 1  du  même  mois. 

Il  ferait  bien  digne  de  la  jufiice  et  de  la 
bienfefance  de  fa  majefté  ^  de  faire  une  loi 
femblable  pour  les  autres  provinces  qui  fe 
trouvent  dans  le  même  cas  que  celle  du 
Poitou  I  comme  la  Franche-Comté,  8cc. 

Tar  M.  Chu  avocat  di  Befançon. 
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J  £  commence  par  cette  quefiion  en  faveur 
des  pauvres  impuiflans  frigidi  et  maUficiati , 
comme  difent  les  Décrétâtes.  Y  a-t-il  un 
médecin,  une  matrone  experte,  qui  puifle 
aflurer  qu'un  jeune  homme  bien  conformé  , 
qui  ne  fait  point  d'enfans  à  fa  femme ,  ne  lui 
en  pourra  pas  &ire  un  jour  ?  la  nature  le  fait; 
mais  certainement  les  hommes  nVn  favent 
rien.  Si  donc  il  eft  impoflible  de  décider  que 
le  mariage  ne  fera  pas  confommé  ,  pourquoi 
le  diflbudre  ? 

On  attendait  deux  ans  chez  les  Romains. 
Jtj/îtmen,  dans  fes  Novelles  (a) ,  veut  qu'on 
attende  trois  ans.  Mais  fi  on  accorde  trois  ans 
à  la  nature  pour  fe  guérir  ,  pourquoi  pas 
quatre  .pourquoi  pas  dix ,  ou  même  vingt  ? 

On  a  connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix 
années  entières  les  embraflemens  de  leurs 
maris  fans  aucune  fenfibilité  ,  et  qui  enfuite 
ont  éprouvé  Us  ftimulations  les  plus  violentes. 
Il  peut  fe  trouver  des  mates  dans  ce  cas  ;  il  y 
en  a  eu  quelques  exemples. 

La  nature  n'eft  en  aucune  de  fes  opérations 
&  bizane  que  dans  la  copulation  de  Tefpèce 

[ê)  dttêt.  IV»  tit.  I,  Novel.  XXII,  chap.  VI. 
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humaine  ;  elle  eft  beaucoup   plus  unifonne 
dans  celle  des  autres  animaux. 

C'eft  chez  Thomme  feul  que  le  phyfiquc 
cft  dirigé  et  corrompu  parle  moral  ;  la  variété 
et  la  fingularité  de  fes  appétits  et  de  fes  dégoûts 
eft  prodigieufe.  On  a  vu  un  homme  qui  tom- 
bait en  défaillance  à  la  vue  de  ce  qui  donne 
des  défirs  aux  autres.  Il  eft  encore  dans  Paris 
quelques  perfonnes  témoins  de  ce  phénomène. 

Un  prince  ,  héritier  d'une  grande  monar- 
chie ,  n'aimait  que  les  pieds.  On  a  dit  qu'en 
Efpagne  ce  goût  avait  été  afTez  commun.  Les 
femmes  ,  par  le  foin  de  les  cacher ,  avaient 
tourné  vers  eux  Fimaginadon  de  plufieurs 
hommes. 

Cette  imagination  paflive   a  produit  des 
fingularîtés  dont  le  détail  eft  à  peine  compré- 
hensible. Souvent  une  femme ,  par  fon  incom- 
plaifance  ,  repoufle  le  goût  de  fon  mari  et 
déroute  la  nature.  Tel  homme  qui  ferait  un 
Hercule  avec  des  facilités ,  devient  un  eunuque 
par  des  rebuts.  G'eft  à  la  femme  feule  qu'il 
faut  alors  s'en  prendre.  Elle  n'eft  pas  en  d[roit 
d'accufer  fon  mari  d'une  impuiffance  dont  elle 
eft  caufe.  Son  mari  peut  lui  dire  :  Si  vous 
m'aimez  ,  vous  devez  me  faire  les  careiFes 
dont  j'ai  befoin  pour  perpétuer  ma  race  ;  fi 
vous  ne  m'aiinez  pas ,  pourquoi  m'ayez- vous 
époufé? 
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Ceux  qu'on  appelait  les  maléficiés  étaient 
fouvent  réputés  enforcelés.  Ces  charmes 
étaient  fort  anciens.  Il  y  en  avait  pour  ôter 
aux  hommes  leur  virilité  ,  il  en  était  de  con- 
traires pour  la  leur  rendre.  Dans  Fétrone , 
Chijfis  croit  que  Polyenos  ,  qui  n'a  pu  jouir  de 
Circé ,  a  fuccombé  fous  les  enchantemens  des 
magiciennes  appelées  Maniccs  ;  et  une  vieillô 
veut  le  guérir  par  d^autres  fortiléges. 

Cette  illufion  fe  perpétua  long-temps  parmi 
nous  ;  on  exorcifa  au  lieu  de  défenchanter  ; 
et  quand  Texorcifme  ne  réufliflait  pas  ,  on 
démariait. 

U  s'éleva  une  grande  queftion  dans  le  droit 
canon  fur  les  maléficiés.  Un  homme  que 
les  fortiléges  empêchaient  de  confommer  le 
mariage  avec  fa  femme,  en  époufait  une  autre 
et  devenait  père.  Pouvait-il ,  s'il  perdait  cette 
féconde  femme' ,  répoufer  la  première  ?  la 
négative  l'emporta  fuivant  tous  les  grands 
canoniftes  ,  Alexandre  de  Nevo ,  André  Alhéric , 
Turrecremata^  Soto  ,  Ricard,  Henriquès^  Rozella 
et  cinquante  autres. 

On  admire  avec  quelle  fagacité  les  câno- 
niftes ,  et  furtout  des  religieux  de  mœurs 
irréprochables ,  ont  fouillé  dans  les  myftères 
de  la  jouiifance.  Il  n'y  à  point  de  fingularité 
qu'ils  n'aient  devinée.  Ils  ont  difcuté  tous  les 
cas  où  un  homme  pouvait  être  impuiflant 
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dans  iine  fîtuation,  et  opérer  dans  une  autre. 
Ils  ont  recherché  tout  ce  que  Timaginatioxi. 
pouvait  inventer  pour  favorifet  la  nature  :  et 
dans  rintention  d'éclaircir  ce  qui  eft  permis 
et  ce  qui  ne  Teft  pas  ,  ils  ont  révélé  de  bonite 
foi  tout  ce  qui  devait  être  caché  dans  le  fecret 
des  nuits.  On  a  pu  dire  d'eux,  nox  nocti  indicat 
Jçientiam, 

Sanchez  furtout  a  recueilli  et  mis  au  grand 
jour  tous  ces  cas  de  confcience ,  que  la  fenime 
la  plus  hardie  ne  confierait  qu'en  rougiflant 
à  la  matrone  la  plus  difcréte.  II  recherche 
attentivement  ^ 

Utrùm  lieeat  entra  vas  naturale  Jemen  emittere, 

—  De  alterâftminâ  cogitare  in  cdïtu  cumjuâ  uxori* 

—  Seminare  confultà  Jeparatim.  '^  Congredi  cum 
uxorejinefpejeminandi.  —  Impotentia  tactihus  et 
Ulecehris  opitularù  —  Se  retrahtre  quando  mulier 

feminavit,  —  Virgam  alibi  intromiiUre  dùm  in  vqfe 
débita  femen  effundat^  é-c. 

Chacune  de  ces  quefiions  en  amène  dVutres  ; 
et  enfin  ,  Sanchez  va  jufqu'à  difcuter ,  Utrum 
Virgo  Maria  Jemen  emiferit  in  copulatione  cup^ 
Spiritu  Sancto. 

Ces  étonnantes  recherches  n^ont  jamais  été 
faites  dans  aucun  lieu  du  monde  que  par  nos 
théologiens  ;  et  les  caufes  d'impuifTance  n'ont 
commencé  que  du  temps  de  Théodofe.  Ce 
n'eft  que  dans  la  religion  chrétienne  que  les 
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tribunaux  ont  retenti  de  ces  querelles  entre 
les  femmes  hardies  et  les  maris  honteux. 

U  n^eft  parlé  de  divorce  dans  TEvangile  que 

pour  canfe  d'adultère.  La  loi  juive  permettait 

au  mari  de  renvoyer  celle  de  fes  femmes  qui 

lui  déplaifait ,  fans  fpécifier  la  caufe  (b).  Si 

tUe  ne  trouve  pas  grâce  devant  fes  yeux ,  celafuffk. 

C'eft  la  loi  du  plus  fort  ;  c'eft  le  genre-humain 

dans  fa  pure  et  barbare  nature.  Mais  d'im- 

puiflance  ,  il  n'en  eft  jamais  queftion  dans  les 

lois  juives.  Il  femble,  dit  un  cafuifte,  que 

D I  E  u  ne  pouvait  permettre  qu'il  y  eut  des 

impuiflans  chez  un  peuple  facré  qui  devait 

fe  muUîplier  comme  les  fables  de  la  mer  ,  à 

qui  DIEU  avait  promis  par  ferment  de  lui 

donner  le  pays  immenfe  qui  eft  entre  le  Nil 

et  l'Euphnite  ,  et  à  qui  fes  prophètes  fefaient 

cfpérer  qu'il  dominerait  un  jour  fur  toute  la 

terre.  11  était  néceifaire  pour  remplir  ces  pro- 

meffes  divines  que  tout  digne  juif  fut  occupé 

fans  relâche  au  grand  œuvre  de  la  propagation. 

0  y  a  certainement  de  la  malédiction  dans 

Timpuiflance  5  le   temps  n'était  pas  encore 

venu  de  fe  faire  eunuque  pour  le  royaume 

des  ci  eux. 

Le  mariage    ayant  été  dans  la  fuite  des 
temps  élevé  à  la  dignité  de  facrement ,  de 

(*)  Deutéron.  çhip.  XXIV.  verf.  1. 
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niyftère,  les  eccléfiaftiques  devinrent  înfen- 
iiblement  les  juges  de  tout  ce  qni  fe  pafTait 
entre  mari  et  femme  y  et  même  de  tout  ce  qui 
ne  s'y  paflait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  préfenter 
requête  pour  être  embefognées  ,  c'était  le  mot 
dont  elles  fe  fervaient  dans  notre  gaulois  ;  car 
d'ailleurs  on  inftruifait  les  caufes  en  latin. 
Des  clercs  plaidaient  ;  des  prêtres  jugeaient. 
Mais  de  quoi  jugeaient- ils?  des  objets  qu'ils 
devaient  ignorer  ;  et  les  femmes  portaient  des 
plaintes  qu'elles  ne  devaient  pas  proférer. 

Ces  procès  roulaient  toujours  fur  ces  deux 
objets  :  forciers  qui  empêchaient  un  homme 
de  confommer  fon  mariage  ;  femmes  qui  vou« 
laient  fe  remarier. 

Ce  qui  femble  très  -  extraordinaire  ,  c'eft 
que  to^s  les  canonifies  conviennent  qu'un 
mari  à  qui  on  a  jeté  un  fort  pour  le  rendre 
impuifTànt  (c) ,  ne  peut  en  confcience  détruire 
ce  fort  ,  ni  même  prier  le  magicien  de  le 
détruire.  Il  fallait  abfolument ,  du  temps  des 
forciers,  exorcifer.  Ce  font  des  chirurgiens 
qui,  ayant  été  reçus  à  Saint-Gôme,  ont  le 
privilège  exclufif  de  vous  mettre  un  emplâtre, 
et  vous  déclarent  que  vous  mourrez  fi  vous 
êtes  guéri  par  la  main  qui  vorxs  a  bleffé.  U 
eut  mieux  valu  d'abord  fe  bien  aOurer  fi  un 

(c)  Voyez  Pmtas »  Biatpichement de  la  fuiffance. 
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forcier  peut  ôtcr  et  rendre  la  virilité  à  un 
homme.  On  pouvait  encore  faire  une  autre 
obfervatîon.  Il  s'eft  trouvé  beaucoup  d'imagi- 
nations faibles  qui  redoutaient  plus  un  forcier 
qu'ils  n'efpéraient  en  un  exorcifte.  Le  forcier 
leur  avait  noué  Taiguillétte ,  et  l'eau  bénite 
ne  la  dénouait  pas.  Le  diable  en  impofait  plus 
que  l'exorcifme  ne  raflurait. 

Dans  les  cas  d'impuiflance  dont  le  diable 
ne  fe  mêlait  pas  ,  les  juges  eccléfiaftiques 
n  étaient  pas  moins  embarrafles.  Nous  avons 
dans  les  Décrétales  le  titre  fameux  defrigidis 
€t  maleficiatis  ,  qui  eft  fort  curieux  ,  mais  qui 
n'éclisdrcit  pas  tout. 

Le  premier  cas  difputépar  Brocardiénc  laifle 
aucune  diflRculté  ;  les  deux  parties  conviennent 
qu'ily  ena  une  impuiflante  ;  le  divorce  eft 
prononcé. 

Le  pape  Alexandre  III  décide  une  queftion 
plus  délicate  (  d  ).  Une  femme  mariée  tombe 
malade,  Injïrumentum  ejus  impeditum  eft.  Sa 
maladie  eft  naturelle  ;  les  médecins  ne  peuvent 
la  foulager  ;  nous  donnons  à  fon  mari  la  liberté 
d'en  prendre  une  autre.  Cette  décrétale  paraît 
dun  juge  plus  occupé  de  la  néceffité  de  la 
population  que  de  l'indiflblubilité  du  facre- 
ment.  Comment  cette  loi  papale  eft-elie  fi  peu 

{d)  Décrétales,  liv.  IV,  lit.  XV. 
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connue  ?  comment  tous  les  maris  ne  lafavent- 
ils  point  par  cœur  ? 

La  décrétale  di  Innocent  III  n^ordonne  des 
vifites  de  matrones  qu^à  Tégaurd  de  la  femme 
que  fon  mari  a  déclarée  en  juftice  être  trop 
étroite  pour  le  recevoir.  G'eft  peut-être  pour 
cette  raifon  que  la  loi  n'eft  pas  en  vigueur. 

Honarius  III  ordonne  qu^une  femme  qui  fc 
plaindra  de  TimpuilTance  du  mari ,  demeurera 
huit  ans  avec  lui  jufqu'à  divorce. 

On  n'y  fit  pas  tant  de  façon  pour  déclarer 
le  roi  de  Gaflille  Henri  IV  impuiflant ,  dans  le 
temps  qu'il  était  entouré  de  maitreflTes  ,  et 
qu'il  avait  de  fa  femme  une  fille  héritière  de 
fon  royaume.  Mais  ce  fut  l'archevêque  de 
Tolède  qui  prononça  cet  arrêt  :  le  pape  ne 
>8'en  mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alfonfe ,  roi  de 
Portugal  ^  au  milieu  du  dix  -  feptième  fiècle. 
Ce  prince  n'était  connu  que  par  fa  férocité  , 
fes  débauches  et  fa  force  de  corps  prodigieufe. 
L'excès  de  fes  fureurs  révolta  la  nation.  La 
reine  fa  femme  ,  princeiTe  de  Nemours ,  qui 
voulait  le  détrôner  et  époufer  l'infant  don 
Tèdre  fon  frère  ,  fentit  combien  il  ferait  difli- 
cile  d'époufer  les  deux  frères  l'un  après  l'autre, 
après  avoir  couché  publiquement  avec  l'ainé. 
L'exemple  de  Hmri  VIII  d'Angleterre  l'inti- 
midait ;  elle  prit  le  parti  de  faire  déclarer  fon 
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mari  impuiflànt  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Lisbonne  en  1667  ;  après  quoi  elle 
cpoufa  au  plus  vite  fon  beau -frère,  avant 
jnéme  d'obtenir  une  difpenfe  du  pape. 

Là  plus  grande  épreuve  à  laquelle  on  ait 
mis  les  gens  accufés  d'impuiflknce  a  été  le 
congrès.  Le  préfident  Bouhier  prétend  que  ce 
combat  en  champ  clos  fut  imaginé  en  France 
^u  quatorzième  fiècle.  Il  eft  sûr  qu'il  n'a  jamais 
été  connu  qu'en  France. 
.  Cette  épreuve  dont  on  a  fait  tant  de  bruit 
n'était  point  ce  qu'on  ima^ne.  On  fe  perfuade 
que  les  deux  époux  procédaient ,  s'ils  pou- 
vaient ,  au  devoir  matrimonial ,  fous  les  yeux 
des  médecins  ,  chirurgiens  et  fages^femmes  ; 
mais  non  ;  ils  étaient  dans  leur  lit  à  l'ordinaire , 
)es  rideaux  fermés  ;  les  infpecteurs  ,  retirés 
dans  un  cabinet  voifin  ^  n'étaient  appelés 
qu'après  la  victoire  ou  la  défaite  du  mari. 
Ainfi  ce  n'était  au  fond  qu'une  vifite  de  la 
femme  dans  le  moment  le  plus  propre  à  juger 
Tétat  de  la  quefiion.  Il  eft  vrai  qu'un  mari 
vigoureux  pouvait  combattre  et  vaincre  en 
préfence  de  témoins.  Mais  peu  avaient  ce 
courage. 

Si  le  mari  en  fortait  à  fon  honneur  ,  il  eft 
clair  que  fa  virilité  était  démontrée  ;  s'il  ne 
réuffifTait  pas ,  il  eft  évident  que  rien  n'était 
décidé ,  puifqu'il  pouvait  gagner  un  fécond 
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combat  ;  que  s'il  le  perdait  il  pouvait  en  gagner 
un  troifième ,  et  enfin  un  centième. 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis 
de  Langeais  ,  jugé  en  lôSg  (  par  appel  à  la 
chambre  de  Tédit ,  parce  que  lui  et  fa  femme 
Marie  de  Saint  -  Simon  étaient  de  la  religion 
proteftante  )  ;  il  demanda  le  congrès.  Les 
impertinences  rebutantes  de  fa  femme  le  firent 
fuccomber.  II  préfenta  un  fécond  cartel.  Les 
juges  fatigués  des  cris  des  fuperftitieux ,  des 
plaintes  des  prudes  et  des  railleries  des  plai- 
fans ,  refusèrent  la  féconde  tentative ,  qui 
pourtant  était  de  droit  naturel.  Puifqu'on 
avait  ordonné  un  conflit ,  on  ne  pouvait  légi- 
timement,  ce  femble,  en-refufcr  un  autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuiflant 
et  fon  mariage  nul ,  lui  défendit  de  fe  marier 
jamais ,  et  permit  à  fa  femme  de  prendre  un 
autre  époux. 

La  chambre  pouvait-elle  empêcher  un  homme 
qui  n'avait* pu  être  cxdté  à  la  jouiSance  par. 
uncf  femme  ,  d'y  être  excité  par  une  autre  ? 
II  vaudrait  autant  xléfendre  à  un  convive  qui 
n'aurait  pu  manger  d'une  perdrix  grife ,  d'ef- 
fayer  d'une  perdrix  rouge.  Il  fe  maria,  malgré 
tet  arrêt ,  avec  Diane  de  Navailles  ,  et  lui  fit 
fept  enfans. 

Sa  première  femme  étant  morte ,  le  marquis 
le  pourvut  en  requête  civile  à  la  grand'cimmbre 
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contre  Tarrêt  qui  l'avait  déclaré  impuiflant , 
et  qui  l'avait  condamné  aux  d'^pens.  La 
grand'chambre  ,  fentant  le  ridicule  de  tout  ce 
procès  et  celui  de  fon  arrêt  de  1 6  Sg ,  confirma 
le  nouveau  mariage  qu'il  avait  contracté  avec 
Diane  de  NavaiUes  malgré  la  cour  ,  le  déclara 
très-puiflant ,  refufa  les  dépens ,  mais  abolit 
le  congrès. 

Il  ne  refta  donc  ,  pçur  juger  de  l'impuif- 
fance  des  maris ,  que  Tancienne  cérémonie  de 
la  vifite  des  experts ,  épreuve  fautive  à  tous 
égards  ;  car  une  femme  peut  avoir  été  déflorée 
fans  qu'il  y  paraifle  ;  et  elle  peut  avoir  fa 
virginité  avec  les  prétendues  marques  de  la 
défloration.  Les  jurifconfultes  ont  jugé  pen- 
dant quatorze  cents  ans  des  pucelages ,  comme 
ils  ont  jugé  des  fortiléges  et  de  tant  d'autres 
(^  )  fans  y  rien  connaître. 

Le  préfident  Bouhier  publia  l'apologie  da 
congrès  quand  il  fut  hors  d'ufage  ;  il  foutint 
que  les  juges  n'avaient  eu  le  tort  de  l'abolir 
que  parce  qu'ils  avaient  eu  le  tort  de  le  refufer 
pour  la  féconde  fois  au  marquis  de  Langeais. 

Mais  fi  ce  congrès  peut  manquer  fon  effet , 
fi  Tinfpection  des  parties  génitales  de  l'homme 
et  de  la  femme  peut  ne  rien  prouver  du  tout, 
à  quel  témoignage  s'en  rapporter  dans  la  plu- 
part des  procès  d'impuiffance?  Ne  pourrait-on 
pai  répondre  ?  à  aucun.  Ne  pourrait-on  pas^ 
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comme  dans  Athènes  ,  remettre  la  caufc  à 
cent  ans  ?  Ces  procès  ne  font  que  honteux 
pour  les  femmes ,  ridicules  pour  les  maris  , 
et  indignes  des  juges.  Le  mieux  ferait  de  ne 
les  pas  fouiFrir.  Maïs  voilà  un  mariage  qui  ne 
donnera  pas  de  lignée.  Le  grand  malheur  / 
tandis  que  vous  avez  dans  TEurope  trois  cents 
mille  moines  et  quatre  vingts  mille  nonnes  qui 
étouffent  leur  poftérité. 


INALIENATION  ,  INALIENABLE. 

JLiE  domaine  des  empereurs  romains  étant 
autrefois  inaliénable,  c'était  le  facré  domaine  ; 
les  barbares  vinrent ,  et  il  fut  très-aliéné.  Il 
eft  arrivé  même  aventure  au  domaine  impérial' 
grec. 

Après  le  rétabliflement  de  Tempire  romain 
en  Allemagne  ,  le  facré  domaine  fut  déclaré 
inaliénable  par  les  juriftes  ,  de  façon  qu^il  ne 
refte  pas  aujourd'hui  un  écu  de  domaine  aux 
empereurs. 

Tous  les  rois  de  l'Europe  ,  qui  imitèrent 
autant  qu^ils  purent  les  empereurs  ,  eurent 
leur  domaine  inaliénable.  François  J,  ayant 
racheté  fa  liberté  par  la  conceflion  de  la  Bour* 
gogne ,  ne  trouve  point  d  autre  expédient  que 
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défaire  déclarer  cette  Bourgogne  incapable 
d'être  aliénée  ;  et  il  fut  aflez  heureux  pour 
violer  fon  traité  et  fa  parole  d'honneur  impu- 
nément. Suivant  cette  jurifprudence,  chaque 
prince  pouvant  acquérir  le  domaine  d'autrui, 
et  ne  pouvant  jamais  rien  perdre  du  fien ,  tous 
auraient  à  la  fin  le  bien  des  autres  ;  la  chofe 
eft  abfurde  ;  donc  la  loi  non  reftreinte  eil 
abfurde  aufii.  Les  rois  de  France  et  d'Angle« 
terre  n'ont  prefque  plus  de  domaine  particu- 
lier; les  contributions  font  leur  vrai  domaine  ; 
mais  avec  des  formes  très-différentes.  (  i  ) 


INCESTE. 

IjES  Tartans  ,  dit  l'Efprit  des  lois  ,  quipeu^ 
vent  époufer  leurs  filles ,  rCépoufeni  jamais  leurs 
mires. 

On  ne  fait  de  quels  tartares  Fauteur  veut 
parler.  Il  cite  trop  fouvent  au  hafard.  Nous  ne 
connaiflbns  aujourd'hui  aucun  peuple,  depuis 
la  Crimée  jufqu'aux  frontières  de  la  Chine , 

(  I  )  Le  principe  de  rinalîénabilittf  des  domaines  n*a  jâipaft 
empêché  en  France  ni  de  les  donner  aux  courtifans  ni  de  les 
eniager  à  vil  prix  dans  les  befoins  de  TEtat.  Il  fert  feule- 
nent  à  priver  la  nation  obérée  de  la  reflburce  immenfe  que 
lai  ofirirait  la  vente  de  ces  domaines ,  qui ,  par  le  défordre 
d'une  adminiftration  néceffairemtnt  très-mauvaife  »  ne  rap« 
portât  qu'un  faible  revenu. 
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où  Ton  foît  dans  Tufage  d'époufer  fa  fille.  Et 
s'il  était  permis  à  la  fille  d'époufer  fon  père  , 
on  ne  voit  ps^s  pourquoi  il  ferait  défendu  au 
fils  d'époufer  fa  mère. 

Montefquieu  cite  un  auteur  nommé  Frifcus. 
Il  s'appelait  Prj/£:wj  Panetès.  C'était  un  fophifte 
qui   vivait    du   temps    d'Attila ,    et  qui    dit 
qu  Attila  fe  maria  avec   fa  fille  Efca ,  félon 
l'ufage  des  Scythes.  Ce  Frifcus  n'a  jamais  été 
imprimé  ,  il  pourrit   en  .manufcrit  dans    la 
bibliothèque  du  Vatican  ;    et  il  n'y  a   que 
Jornandès  qui  en  faffe  mention.  Une  convient 
pas  d'établir  la  légiflation  des  peuples  fur  de 
telles  autorités.  Jamais  on  n'a  connu  cette 
Efca  ;  jamais  on   n'entendit    parler  de   foa 
mariage  avec  fon  père  Attila. 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels 
mariages  eft  une  loi  de  bienféance  ;  et  voilà 
pourquoi  je  n'ai  jamais  cru  que  les  Perfes 
aient  époufé  leurs  filles.  Du  temps  des  Cefars , 
quelques  romains  les  en  accufaient  pour  les 
rendre  odieux.  Il  fe  peut  que  quelque  prince 
de  Perfe  eût  commis  un  incefte  ,  et  qu'on 
imputât  à  la  nation  entière  la  turpitude  d'un 
feul.  C'eft  peut-être  le  cas  de  dire  : 

Quidquid  délirant  reges^  plectuntur  Achivi. 

Je  veux  croire  qu'il  était  permis  aux  anciens 
Ferfes  de  fe  marier  avec  leurs  fœurs ,  ainfi 

qu'aux 
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qu'aux  Athéniens  ,  aux  Egyptiens  ,  aux 
Syriens ,  et  même  aux  Juifs.  De  là  on  aura 
conclu  qu'il  étadt  commun  d'époùfer  fon  père 
et  famère«  Mais  le  fait  efi  que  le  mariage  entre 
coufîns  eft  défendu  chez  les  Guèbres  aujour- 
d'hui ;  et  ils  paffent  pour  avoir  confervé  la 
doctrine  de  leurs  pères  aufli  fcrupirieufement 
que  les  Juifs.  Voyez  Tavernier ,  fi  pourtant 
vous  vous  en  rapportez  à  Tavernier, 

Vous  me  direz  que  tout  eft  contradiction 
dans  ce  monde  ;  qu'il  était  défendu  par  la  loi 
juive  de  fe  marier  aux  deux  fœurs ,  que  cela 
était  fort  indécent ,  et  que  cependant  Jacob 
^nîdiRachel  du  vivant  de  fafœur  ainée,  et 
que  cette  Rachel  eft  évidemment'  le  type  de 
lïglife  catholique  ,  apoftolique  et  romaine. 
Vous  avez  raifon  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  fi  un  particulier  couchait  en  Europe  avec 
les  deux  foeurs,  il  ne  fût  grièvement  cenfuré. 
Pour  les  hommes  puiflans  conftitués  en 
dignité ,  ils  peuvent  prendre  pour  le  Sien  de 
leurs  Etats  toutes  les  foeurs  de  leurs  femmes  , 
et  même  leurs  propres  foeurs  de  père  et  de 
ïnère ,  félon  leur  bon  plaifir. 

C'eft  bien  pis  quand  vous  aurez  affaire  avec 
votre  commère ,  ou  avec  votre  marraine  ; 
c'était  un  crime  irrémiffible  par  les  capitulaires 
de  CharUmagne»  Cela  s*appelle  un  încefte 
Spirituel. 

Dictionn.  philofoph.   Tome  VII.        *  F 
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Une  Andavère  ^qu'oïl  appelle  reine  de  France 
parce  qu^elle  était  ^emme  d^un  Qhilpéric  régule 
de  Soifibns ,  fut  vilipendée  par  la  juftice  eccié- 
fiaftique,  cenfurée,  dégradée,  divorcée,  pour 
avoir  tenu  fon  propre  enfant  fur  les  fonts 
baptifmaux,  et  s'être  faite  ainfila  commère  de 
fon  propre  mari.  Ce  fut  un  péché  mortel ,  un 
facrilége ,  un  incefte  fpirituel  :  elle  en  perdit 
fon  Ut  et  fa  couronne.  Cela  contredit  un  peu 

ce  que  je  difais  tout  à  Theure ,   que  tout  eft 
permis  aux  grands  en  fait  d^amour  ;  mais  je 

parlais  de  notre  temps  préfient ,  et  non  pas  du 

temps  iCAndovire. 

Quant  à  Tincefte   charnel  ,  lifez  l'avocat 

Vouglans^  partie  VIII,  titre  III,  chapitre  IX  ; 

il  veut  absolument  qu'on  brûle  le  coufin  et  la 

confine  qui  auront  eu  un  moment  de  faiblefle. 

L'avocat  Vouglans  eft  rigoureux.  Quel  terrible 

velche  ! 

INCUBES. 

Y  a-t-il  eu  des  incubes  et  des  fuccubcs? 
tous  nos  favans  jurifconfultes  démonograpbes 
admettaient  également  les  uns  et  les  autres. 

Ils  prétendaient  que  le  diable ,  toujours 
alerte  ,  infpirait  des  fonges  lafcifs  aux  jeunes 
meffîeurs  et  aux  jeunes  demoifelles  ;  qu  il  oc 
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manquait  pas  de  recueillir  le  réfultat  det 
fonges  xnaîculins  ,  et  qu'il  le  portait  propre- 
ment et  tout  chaud  dans  le  réfervoir  féminin 
qui  lui  eft  naturellement  deftiné.  C'eft  ce  qui 
produilit  tant  de  héros  et  de  demi-dieux  dans 
Tantiquité. 

Le  diable  prenaitlàune  peine  fortfuperflue  : 
il  n'avait  qu'à  lailTer  faire  les  garçons  et  les 
Ules  ;  ils  aurafent  bien  fans  lui  fourni  le 
monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explica- 
tion du  grand  Delrio ,  de  Boguet  et  des  autres 
favans  en  forcçUerie  ;  mais  elle  ne  rend  point 
ndfon  des    fuccubes.    Une  £ile  peut  faire 
acaoire  qu'elle  a  couché  avec  un  génie ,  avec 
un  dieu ,  et  que  ce  dieu  lui  a  fait  un  enfant. 
L'explication  de  Delrio  lui  eft  très-favorable; 
Le  diable  a  dépofé  chez  elle  la  matière  d'un 
enfant  prife  du  rêve  d'un  jeupe  garçon  ;  elle 
eft  grofle ,  elle  accouche  fans  qu'on  ait  rien 
^  lui  reprocher  ;  le  diable  a  été  fon  incube. 
Mais  11  le  diable  fe  fait  fuccube,  c'eft  tout 
%utre  chofe  ;  il  faut  qu'il  foit  diablelTe,  il  (aut 
que  la  femence  de  l'homme  entre  dans  elle  ; 
c'eft  alors  cette  diablefle  qui  eft  enforcelée 
par  un  homme ,  c'eft  elle  à  qui  nous  fefons  un 
enfant. 

Que  les  dieux  et  les  déelTes  de  l'antiquité 
t^y  prenaient  d'une  manière  bien  plus  nette 

F  t 
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et  plus  noble  !  Jupiter  en  perfonne  avait  été 
l'incube  d'Alcmène  et  de  Séméié.  Thélis  ea 
perfonne  avait  été  la  fuccube  At  Fêlée,  et  Vénus 
la  fuccube  dCAnchife ,  fans  avoir  recours  à  tous 
les  fubterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  feulement  que  les  dieux  fe 
déguifaient  fort  fouvent ,  poiu:  venir  à  bout 
de  nos  filles,  tantôt  en  aigle,  tantôt  en  pigeon 
ou  en  cygàe,  en  cheval ,  en  pluie  d'or  5  mais 
les  déelTes  ne  fe  déguifaient  jamais  ;  elles 
n'avaient  qu*à  fe,  montrer  pour  plaire.  Or  je 
foutiens  que  fi  les  dieux  fe  métamorphosèrent 
pour  entrer  fans  fcandale  dans  les  maifons  de 
leurs  maîtreffes  ,  ils  reprirent  leur  forme 
naturelle  dès  qu'ils  y  furent  admis.  Jupiter  ne 
put  jouir  de  Danaé  quand  il  n'était  que  de 
l'or  ;  il  aurait  été  bien  embarrafTé  avec  Léda 
et  elle  auffi ,  s'il  n'avait  été  que  cygne  ;  mais  il 
redevint  dieu  ,  c'eft-à-dire  ,  un  beau  jeune 
homme  ;  et  il  jouit. 

Quanta  la  manière  nouvelle  d'engroffer  les 
filles  par  le  miniftère  du  diable  ,  nous  ne 
pouvons  en  douter ,  car  la  forbonne  décida 
la  chofe  dès  l'an  i3i8. 

Fer  taies  artes  et  ritus  impios  et  invocationes 
damonum^  nullus  unquàm  fequatur  effectus  minjf- 
terio  damonum ,  error.  [a] 

(  a  ]  /s  libre  it  FrtmQtiwe» 
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• 

Cejl  une  tireur  de  croire  que  ces  arts  magiques 
it  ces  invocations  des  diables /oient fans  effet. 

Elle  n'a  jamais  révoque  cet  arrêt  ;  ainfi  nous 
(levons  croire  aux  incubes  et  aux  fuccubes , 
puifque  nos  maîtres  y  ont  toujours  cru. 

Il  y  a  bien  d'autres  maîtres.  Bodin^  dans  fon 
livre  des  forciers  ,  dédié  à  Chrijophe  de  Thou , 
premier  préfident  du  parlement  de  Paris  , 
rapporte  que  Jeanne  Hervilier ,  native  de  Ver- 
berie ,  fut  condamnée  par  ce  parlemept  à  être 
brûlée  vive  pour  avoir  proftitué  fa  fille  au 
diable,  qui  était  un  grand  homme  noir,  dont 
la  femence  était  à  la  glace.  Cela  paraît  con- 
traire à  la  nature  du  diable.  Mais  enfin  notre 
junfprudence  a  toujours  admis  que  le  fperme 
du  diable  eft  froid;  et  le  nombre  prodigieux  des 
forcières  qu'il  a  fait  brûler  fi  long-temps ,  eft 
toujours  convenu  de  cette  vérité. 

ï-e  célèbre  JftV  de  la  Mirandole  (  un  prince  ne 
ment  point  )  dit  (ft  )  qu*îl  a  connu  un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans  qui  avait  couché  la  moitié 
de  fa  vie  avec  une  diableffe  ,  et  un  autre  de 
'fixante  et  dix  qui  avait  eu  le  même  avantage. 
*ous  deux  furent  brûlés  à  Rome.  Il  ne  nous 
apprend  pas  ce  que  devinrent  leurs  enfans. 

Voilà  les  incubes.et  les  fuccubes  démontrés. 

11  eft  impoflible  du  moins  de  prouver  qu'il 
^  y  en  a  point  ;  car  s'il  eft  de  foi  qu'il  y  a  des 

(*)  Page  104  >  édition  in-4«'. 
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diables  qui  entrent  dans  nos  corps ,  qui  les 
empêchera  de  nous  fervir  de  femmes  et  d'entrer 
dans  nos  filles  ?  S'il  ed  des  diables  ^  il  efi  pro- 
bablement des  diablefles.  Ainfi,  poiix  être 
conféquent,  on  doit  croire  que  les  diables 
mafculins  font  des  enfans  à  nos  filles ,  et  que 
nous  en  fefons  aux  diables  féminins. 

Il  n'y  SL  jamais  eu  d'empire  plus  univerfel 
que  celui  du  diable.  Qui  Fa  détrôné  ?  la 
raifon.  {*) 

INFINI. 

i^u  I  me  donnera  une  idée  nette  de  l'infini  ? 
je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une  idée  très-confufe* 
N'eft-ce  point  parce  que  je  fuis  exceSvement 
fini? 

Qu'eft-ce  que  marcher  toujours  ,  fans 
avancer  jamais  ?  compter  toujours  ,  fans  faire 
fon  compte  ?  divifer  toujours ,  pour  ne  jamais 
trouver  la  dernière  partie  ? 

Il  femble  que  la  notion  de  l'infini  foit  dans 
1^  fond  du  tonneau  des  Danaïdes. 

Cependant  il  eft  impoifible  qu'il  n'y  ait  pas 
un  infini.  Il  efi  démontré  qu'une  durée  infinie 
eft  écoulée. 

Commencement  de  l'être  eftabfurde  ;  carie 

(•v)  Voyez  bek  er. 
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rien  ne  peut  commencer  une  chofe.  Dès  qu^un 
atome  exifie  ,  il  faut  conclure  quMl  y  a  quelque 
être  de  toute  éternité.  Voilà  donc  un  infini 
en  durée  rigoureufement  démontré.  Mais 
qu^eft-ce  qu'un  infini  qui  efl;  paiTé  ,  un  infini 
que  jWête  dans  mon  efprit  au  moment  que 
je  veux?  je  dis,  voilà  une  éternité  écoulée; 
allons  à  une  autre.  Je  diftingue  deux  éternités , 
Tune  ci-devant ,  et  Fautre  ci-après. 

Quand  j  Y  réfléchis ,  cela  me  paraît  ridicule. 
Je  m^aperçois  que  j'ai  dit  une  fottife  en  pro- 
nonçant ces  mots ,  une  éternité  eji  pajfée  ^  j  entré 
dans  une  éternité  nouvelle. 

Car  au  moment  que  je  parlais  ainfi  >  l'éter- 
nité durait ,  la  fluence  du  temps  courait  :  je 
ne  pouvais  la  croire  arrêtée.  La  durée  ne  peut 
fe  feparer.  Puifque  quel(][ue  chofe  a  été  tou-  . 
jours,  quelque  chofe  eft  et  fera  toujours. 

L'infini  en  durée  eft  donc  lié  d'une  chaîne 
non  interrompue.  Cet  infini  fe  perpétue  dans 
l'inflant  même  où  je  dis  qu'il  eft  paffé.  Le 
temps  a  commencé  et  finira  pour  moi  ;  mais  la 
durée  eft  infinie. 

Voilà  déjà  un  infini  de  trouvé ,  fans  pou- 
voir pourtant  nous  en  former  une  notion 
claire. 

On  nous  préfente  un  infini  en  efpace. 
Qu'entendez-vous  par  efpace  ?  eft-ceun  être? 
eft-ce  rien  ? 
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Si  c'eft  unêtre,  de  quelle  efpèce  eft-ilPvou» 
ne  pouvez  me  le  dire.  Si  c'eft  rien ,  ce  rien  n'a 
aucune  propriété  :  et  vous  dites  qu'il  eft  péné- 
trable  ,  immenfe  !  Je  fuis  fi  embarrafle  que  je 
ne  puis  ni  l'appeler  néant ,  ni  l'appeler  quel- 
que chofe. 

Je  ne  fais  cependant  aucune  chofe  qui  ait 
plus  de  propriétés  que  le  rien,  le  néant  ;  car  ^ 
en  partant  des  bornes  du  monde,  s'il  y  en  a  , 
vous  pouvez  vous  promener  dans  le  rien ,  y 
penfer,  y  bâtir  fi  vous  avez  des  matériaux;  et 
ce  rien  ,  ce  néant  ne  pourra  s'oppofer  à  rien 
de  ce  que  vous  voudrez  faire  ;  car  n'ayant 
aucune  propriété  ,  ilne  peut  vous  apporter 
aucun  empêchement.  Mais  auflS ,  puifqû'il  ne 
peut  vous  nuire  en  rien,  il  ne  peut  vous  fervir. 

On  prétend  que  c'eft  ainfi  que  dieu  créa  le 
monde,  dans  le  rien  et  de  rien  :  cela  eft  abf- 
trus ,  il  vaut  mieux  fans  doute  penfer  à  fa  fanté 
qu'à  l'efpace  infini. 

Mais  nous  fommes  curieux ,  et  il  y  a  un 
efpace.  Notre  efprit  ne  peut  trouver  ni  la 
nature  de  cet  efpace ,  ni  fa  fin.  Nous  l'appelons 
immenfe^  parce  que  nous  ne  pouvons  le  mefurer. 
Que  réfulte-t  il  de  tout  cela?  que  nous  avons 
prononcé  des  mots. 

Etranges  qneflions  ^ui  confondent  fouvoit 
Le  profond  s'Gravefande  et  le  fubtil  Maixan* 

Di 
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De  I infini  en  nombre. 

Nous  avons  beau  dcfigner  rinfini  aritiimé- 
tique  par  un  lacs  d'amour  en  cette  façon  0©  , 
nous  n'aurons  pas  une  idée  plus  claire  de  cet 
infini  numéraire.  Cet  infini  n'eft ,  comme  les 
autres ,  que  Timpuiffance  de  trouver  le  bout» 
Nous  appelons  Yinfini  en  grand  un  nombre 
quelconque  qui  furpaOera  quelque  nombre  que 
nous  puiffions  fuppofer. 

Quand  nous  cherchons  rinfinimeat  petit , 
nous  divifoas ,  et  nous  appelons  infini  une 
quantité  moindre  qu'aucune  quantité  aflignt* 
ble.  C'eft  encore  un  autre  nom  donné  à  notre 
impuifiance. 

La  matière  ^Jl-eUe  divifibU  à  t infini  î 

Cette  queftion  revient précifément  à  notre 
incapacité  de  trouver  le  dernier  nombre.  Nous 
pourrons  toujours  divifer  par  la  peQfée  un 
grain  de  fable ,  mais  par  la  penfée  feulement; 
et  rincapacité  de  divifer  toujours  <e  grain  eflt 
sq>pelée  infini. 

On  ne  peut  nier  <}ue  la  matière  ne  foit  tou^ 
jpuxs  divifible  par  le  mouvement ,  qui  peut.la 
broyer  toujoufs.  Mais  s'il  divifalt  le  dernier 
atome ,  ce  ne  ferait  plus  le  dernier  ^  puifqu^on 
le  divifenit  en  deux*  £t  s'il  était  le.dexnifr, 
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il  ne  ferait  plus  dividble.  Et  s*il  était  diyifible, 
où  feraient  les  germes  ,  où  feraient  les  élé- 
siens  des  chofes  ?  cela  eft  encore  fort  abftrus. 

D<  t univers  infini. 

L'univers  eft-il  borné  ?  fon  étendue  eft-clk 
immenfe?  les  foleils  et  les  planètes  font-ils 
fans  nombre?  quel  privilège  aurait  refpacc 
qui  contient  une  quantité  de  foleils  et  de 
globes ,  fur  une  autre  partie  de  Tefpace  qui 
n'en  contiendrait  pas  ?  Que  Tefpace  foit  un 
être  ou  qu'il  foit  rien ,  quelle  dignité  a  eue 
Fefpace  oà  nous  fommes  pour  être  préféré  i 
d'autres  ? 

Si  notre  univers  matériel  n'eft  pas  infini,  il 
n'eft  qu^unpoint  dans  l'étendue.  S'il  eftinfini, 
qu'eft-ce  qu'un  infini  actuel  auquel  je  puis 
toujours  ajouter  par  la  penfée  ? 

De  r infini  m  géométrie. 

On  admet  en  géométrie ,  comme  nous 
l'avons  indiqué ,  non-feulement  des  grandeurs 
infinies ,  c'eft-à-dire  plus  grandes  qu'aucune 
affignable ,  mais  encore  des  infinis  infiniment 
plus  grands  les  uns  que  les  autres.  Cela 
étonne  d'abord  notre  cerveau ,  qui  n'a  qu'en* 
yiron  fix  pouces  de  long  fur  cinq  de  large  i 
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et  trois  de  hauteur  dans  les  plus  grofles  têtes. 
Mais  cela  ne  veut  dire  autre  chofe  finon  qu^un 
carré  plus  grand  qu'aucun  carré  aflignable 
remporte  fur  une  ligne  conçue  plus  longue 
,qu  aucune  ligne  aŒgnable  ,  et  n'a  point  de 
proportion  avec  elle. 

C'eft  upe  manière  d^opérer*,  c'eft  la  rnani* 
ptdadon  de  la  géométrie  ,  et  le  mot  d'infini 
eft  Tenfeigne. 

De  t infini  en  pvijfancc ,  tri  action ,  en  Jagejfe  « 

en  bonté ,  ire. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  former 
aucune  idée  pofitive  d'un  infini  en  durée,  en 
nombre ,  en  étendue ,  nous  ne  pouvons  nous 
en  former  une  exi  puiflance  phyfique  ni  même 
jBQ  morale. 

Nous  concevons  aîfcment  qu'un  être  puîf- 
fant  arrangea  la  matière,  fit  circuler  des  inondes 
dans  l'efpace  ,  forma  les  animaux  ,  les  végé- 
taux\  les  métaux.  No'usXommes  menés  à  cette 
condufion  par  l'impuiflance  où  nous  voyons 
tous  ces  êtres  de  s'être  arrangés  eux-mêmes. 
Nous  fommes  forcés  de,  convenir  que  ce 
.grand  Etre  exifte  éteriieUement  par  lui-même, 
puifqù'il  ne  peut  être  foirti  du  néant  ;  mSiis 
nous  ne  découvrons  pas  fi  bien  fon  infini  en 
étendue,  en  pouvoir,  en  attributs  mora^x• 
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Cômmcût  côûèéVbîr  utfe  éfêûdife  Miiîfe 
dans  unïtrc  qu'on  dît  fimple?  et  s*îl  éft  Am- 
ple, qtieHe  notion  pouvons-nous  avoir  d\iQe 
nature  fim|[>le  ?  Nous  connatflbns  DïEu  psûr 
fes  effets  ,  nous  ^e  pouvons  le  connaître  pts 
fa  nature. 

S'il  eft  évident  que  nous  ne  pouvons  avoît 
d'idée  de  fa  natute ,  n'eft-ii  pas  évident  qirt 
nous  ne  pouvons  cqnùaître  fes  attributs? 

Quand  nous  difons  qu'il  eft  infini  en  puif- 
'fance ,  avons-nous  d'autre  idée  ,  finon  que  fa 
puiflancc  eft  très-grande?  Mais  de  ce  qu'il  y  » 
des  pyramides  de  fix  cents  pieds  de  baat , 
s'enfuit-il  qu'on  ait  pu  en  conftruiro  de  h 
hauteur  de  Gx  cents  milliars  de  pieds  ? 

Rien  ne  peut  borner  la  puiflance  de  TEtfc 
^éternel  exiftant  néceftairement  par  lui-même; 
d'accord  :  il  ne  peut  avoir  d'antagonifte  qui 
l'arrête  (  mais  comment  me  prouverez -voui 
qu'il  n' eft  pas  circonlicrit  par  fa  propre  nattirç? 

Tout  ce  qu'on  a  dit  fur  ce  grand  objet  eft-U 
bien  prouvé  ? 

Nous  parlons  de  fes  attributs  moraux,  mai' 
nous  ne  Hs  avons  jamais  imaginés  que  furie 
modèle  des  nôtres  ;  et  il  nous  eft  impoffiblç 
'  de  faire  autrement.  l4ous  ne  lui  avons  attribué 
la  juftice,  la  bonté,  8^c.  que  d'après  Us  îdé^s 
du  peu  de  juftiçe  et  de  bonté  que  i]iou3  9f^^ 
cevons  gutour  dç  now;. 


Mais  au  fond ,  qud  rapport  de  qndquest 
unes  de  nos  quaUtés ,  fi  incertaines  et  fi 
variables  ,  avec  les  qualités  de  TEtre  fuprêmt; 
étemel  ? 

Notre  idée  de  juftice  n'^eft  autre  chofe  que 
Imtérét  d'autruixerpecté  par  notre  intérêt,  t^ 
pain  qu'iuie  femme  a  pétri  de  la  farine  dont 
fon  mari  z,,  femé  le  froment ,  lui  appartient. 
Un  {auyage  afiamé  lui  prend  fon  pain  et  rem- 
porte; la  femmes  crie  que  c'eft  une  injuflice 
énorme  :  le  fauvage  dit  tranquillement  qu^il 
n'eft  rien  de  plus  Jufte ,  et  qu'il  n''a  pas  àA  fe 
laifler  mourir,  de  faim ,  lui  e.t  fa  ficunille,  pouf 
Tamour  d^une  vieille. 

Au  moins  il  femble  que  nous  ne  pouvons 
guère  attribuer  à  dieu  une  juftice  infinie 
femblable  à  la  juftice  contradictoire  de  cette 
femme  et  de  ce  fauvage.  Et  cependant  quand 
nous  difons ,  dieu  efi  jufte ,  nous  ne  pouvons 
prononcer  ces  mots  que  d'après  nos  idées  dç 
juftice. 

Nous  ne  connaiflbns  point  de  vertu  plut 
agréable  que  la  franchife  ^  la  cordialité.  Mais 
fi  nous  allions  admettre  dans  dieu  une  fran- 
chife ,  une  cordialité  infinie ,  nous  rifquerio|is 
dédire  une  grande  fottife. 

Nous  avons  des  notions  £  confufes  [des 
attributs  de  TEtre  fupréme ,  que  des  écoles 
admettent  en  lui  une  prefcience ,  une  prévifion 
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infinie,  qui  exclut  tout  événement  contin- 
gent ;  et  d'autres  écoles  admettent  une  prévi- 
fion  qui  n'exclut  pas  la  contingence. 

Enfin ,  depuis  que  la  forbonne  a  déclaré  qne 
DIEU  peut  (aire  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux 
bouts  I  qu'une  chofe  peut  être,  à  la  fois  et 
n'ftre  pas ,  on  ne  fait  plus  que  dire«  On  craint 
toujours  d'avancer  une  héréfie.  (a)' 

Ce  qu'on  peut  affirmer  fans  crainte,  c'efi 
que  AiEU  eft  infini ,  et  que  l'efprit  de  l'homme 
tft  bien  borné. 

L'efprit  de  l'homme  eft  fi  peu  de  chofe , 
que  Fqfcal  a  dit  :  Croyez-vous  quiljoit  impojfiblê 
çue  DIE  vfoit  infini  et  fans  parties  ÎJe  veux  vous 
Jaire  voir  uiie  chofe  infinie  et  indivifible  ;  c'efi  un 
point  mathématiquefe  mouvant  par-tout  cTunexntefe 
infinie  :  car  il  efi  en  tous  lieux  et  tout  entier  dans, 
chaque  endroit. 

On  n'a  jamais  rien  avancé  dé  plus  complè- 
tement abfurde  ;  et  cependant  c'efil'auteur  des 
Lettres  prorvinciales  qui  a  dit  cette-  énorme- 
fottife..Cela  doit  faire  trembler  tout  homme 
de  bon  fens. 

(tf)  HiftoiitderiuiiTerfitéyptrcfttiliK^. 
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INFLUENCE. 

rp    ;• 

1  o  ù  T  ce  qui  vous  entoure ,  influe  fur  vous 
en  phyfique  ^  en  morale.  Vous  le  favez  aflez.  , 
Peut-on  influer  fur  un  être ,  fans  toucher, 
ans  remuer  cet  être  ? 

On  ^  démontré  enfin  cette  étonnante  pro-. 
priété  de  la  matière ,  de  graviter  fans  contact , 
d'agir  à  des  diftançes  immenfes. 

Une  idée  influe  fur  une  idée  ;  chofe  non 
moins  compréhenfible. 

Je  n'ai  point  au  mont.Krapac  le  livje  de. 
rÉnipire  du  foleil  et  de  la  lune  ,  compofé  par 
le  célèbre  méHecin  Meade  qu^on  prononce 
Mid  ;  mais  je  fais  bien  queues  delix  afirés  font 
la  caufe  des  marées  :  et  ce  n'eft  point  en  tou- 
chant les  flots  de  rOcéan  qu'ils  opèrent  ce 
flux  et  ce  reflux;  il  eft  démontré  que  c'eftpat 
les  lois  de  la  gravitation. 

Mais  quand  vous  avez  la  fièvre ,  .le  foleil 
et  la  lune  influent-ils  fur  vos  jours  critiques  ? 
votre  femme  n'a-t-elle  fes  règles  qu'au  pre- 
nûer  quartier  de  la  lune  ?  les  arbres  que  vous, 
coupez  dans  la  pleine  lune  ,  pouniflent-ils 
plutôt  que  s'ils  avaient  été  coupés  dans  le 
dècours  ?  non  pas  que  je  fâche  ;  mais  des 
bois  coupés  quand  la  sève  circulait  encore, 
out  éprouvé  la  putréfaction  plutôt  que  les 
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autres  ;  et  fi  >  pac  bafard ,  c'était  en  pleine  lune 
^'on  les  coupa ,  on  aura  dit  ,  c'eft  cette 
pleine  lune  qui  a  fait  tout  le  mal. 

Votre  femme  aura  eu  fes  menftrues  dans  le 
«roiflant  ;  mais  votre  vx>ifine  a  les  fi^nnes  dans, 
k  dernier  quartier. 

Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  vou^ 
avez  pour  avoir  trop  mangé  ,  arrivent  vera  le 
premier  quartier  :  votre  voifin  a  les  fiens  vers 
le  décours. 

Il  faut  bien  que  tout  ce  qui  agît  fur  les 
animaux  et  fur  les  végétaux ,  agifle  pendant- 
que  la  lune  marche* 

Si  une  femme  de  Lyon  a  remarqué  qu^elIe 
a  eu  trois  ou  quatre  fois  fes  règles  les  jours 
que  la  diligence  arrivait  de  Paris ,  fon  apo- 
Âicaire ,  homme  à  fyflême ,  fera-t-il  en  droit, 
de  conclure  que  la  diligence  de  Paris  a  une 
influence  admirable  fur  les  canaux  excrétoires 
de  cette  dame  ? 

Il  a  été  un  temps  où  tous  les  habitans  des 
ports  de  mer  de  TOcéan  étaient  perfuadét 
qu'on  ne  mourait  jamais  quand  la  marée 
montait ,  et  que  la  mort  attendait  toujours 
le  reflux. 

Plufieurs-^nédecîns  ne  manquaient  pas  de 
fortes  raifons  pour  expliquer  ce  phénomène, 
confiant.  La  mer  en  montant  communique 
aux  corps  la  force  qui  Télève.  SUe  apporte 


des  paatticxxleB  vivifianteii  q^i  ranîmeiKt  tcms 
ks  malades^  Elle  efi  falée ,  et  le  fel  préfervfr 
de  la  pourriture  attachée  à  la  mort.  Mail 
quand  la  mer  s'aSifiTe  ets^en  retourne,  tout 
•*a&ifle  comme  elle  ;  la  natare  languit ,  le 
naïade  n*eft  plus  vivifié ,  il  part  avec  la  maicée. 
Tout. cela  eft  bien  expMqué,  comme  on  voit, 
et  n*en  eft  pas  plus-  vrai. 

Les  élémens  ^  la  nourriture  ,  la  veille ,  Ii^ 
iommeil ,  les  paffions ,  ont  fur  vous  de  conti- 
ttaelles  influences.  Tandis  que  cçs  influence» 
«xercent  leur  empire  fur  votre  corp»  ,  les 
planètes  marchent ,  et  les  étoiles  brillent.. 
Dirczrvous  que  leur  marche  et  leur  lumière 
font  la  caufe  de  votre  rhume  ,  de  votre  indii- 
geftion  ,  de  votre  mfomnie  ,  de  la  colère 
âdiculc  où  vous  venez  devons  mettre  contre 
un  mauvais  raifonneur ,  deJa  paflion  que  vous* 
fcntez  pour  cette  femme  ? 

Mais  la  gravitation  du  foleil  et  de  la  lune 
^  rendu  la  terre  un  peu  plate  au  pôle  ^  et 
élève  deux  fois  TOcéan  entre  les  tropiqueSi 
^vingt-quatre  heures  ;  donc  elle  peut  régleras 
f otre  accès  de  fièvre ,  et  gouverper  toute 
^otre  macliine.  Attendez  au  moins  que  cela» 
foit  prouvé  pour  le  dire.  (  i  ) 

{ i  )  Geue  feule  ligne  contient  tout  ce  <|u*on  peut  dire  d«> 
>aifonn^efurce»  infiuencea ,  eten  générilfuT  touales  faits 
qui  panifient  s'éloigner  de  Tordre  commun  des  phénomènes. 
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Le  foleil  agk  beaucoup  fur  nous  par  fes 
rayons  qui  nous  touchent ,  et  qui  entrent 
dans  nos  pores  :  c^éft-là  une  très-sâre  et  très- 
bénigne  influence.  Il  me  (emble  que  nous  ne 
devons  admettre  en  phyfique  aucune  action 
fans  contact  i  jufqu'à  ce  que  nous  ayons 
trouvé'  quelque  puiflance  bien  reconnue  qui' 
ogiff^  ^»  diftance  ,  comme  celle  de  la  gravita- 
tion ^  et  comme  celle  de  vos  penfées  fur  les 
miennes  quand  vous  me  fourniflez  des  idées. 
Hors  de  là  je  ne  vois  jufqu'à  préfent  que 
des  influences  de  la  matière  qui  touche  à  la 
matière. 

Le  poiflbn  de  mon  éfang  et  mioi  nous  exifr 
tons  chacun  dans  notre  féjour.  L^eau  qui  le 
touche  de  la  tête  à  la  queue,  agit  continuel-* 
lement  fur  lui.  L'atmofphère  qui  m^environne 
et  qui  me  prefle  agit  fur  moi.  Je  ne  dois  attri- 
buer à  la  lune ,  qui  efi  à  quatre-vingt-dix  mille 
lieues  de  moi,  rien  de  ce  que  je  dois  naturel- 
lement attribuer  à  ce  qui  touche  fans  cefle; 
ma  peau.  C'eft  pis  que  fi  je  voulais  rendre  la 
cour  dé  la  Chine  refponfable  d'un  procès  que 
j'aurais  en  France.  N'allons  jamais  au, loin 
quand  ce  que  nous  cherchons  eft  tout  auprès. 

Si  Texiftence  de  cet  ordre  eft  certaine  pour  nous ,  c*efi  que 
Fexpërience  nous  la  fait  obferver  conftamment.  Attendons 
fu'une  confiance  égale  ait  pu  8*obferYer  d^s  ces  influences 
prétendues  ;  alors  nous  y  cioixons  de  néme  »  et  avec  autant 
de  lailoB. 
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Je  vois  que  le  fiffant  M.  Menurei  cft  d'un 
avis  contraire  dans  TEncycIopédie ,  à  Tarticle 
Influence.  É^eft  ce  qui  m^oblige  à  me  défier 
de  tout  ce  que  je  viens  de  prôpofeh  L'abbé 
de  Saint-Pierre  difait  qu'il  tie  faut  jamais  avoir 
raifon  ^  mais  dire  i  Je  fuis  de  cette  opinion  quant 
ipréfent. 

Influence  des  pq/Jions  des  mires  Jur  leur  fœtus. 

Je  crois,  quantàpréféni,  que  les  a£fections 
violentes  des  femmes  enceintes  font  quelque- 
fois un  prodigieux  efiFet  fur  Fembryon  qu'elles 
portent  dausleur  matrice,  et  je  croisjjuejelc 
croirai  toujours  ;  ma  raifon  eft  que  je  l'ai  vu. 
Si  je  n'avais  pour  garant  de  mon  opinion 
que  le  témoignage  des  hifloriens  qiji  rappor- 
tent l'exemple  de  Marie  Stuart  et  de  fon  fils 
Jacques  I,  je  fufpeùdrais  mon jugeûient,  parce 
qu'il  y  a  deux  cents  ans  entre  cette  aventure 
et  moi  \  ce  qui  affaiblit  ma  croyance  ,  parce 
que  je  puis  attribuer  l'iitipreffidn  faite  fur  le 
cerveau  de  Jacques  à  d'autres  caufes  qu'à' 
l'imagina tiôn  de  Marie.  Des  affaffins  royaux, 
^  la  tête  defquels  eft  fon  mari ,  entremî'épée 
à  la  main  dans  le  cabinet  où  elle  foupe  avec 
fon  amëint ,  et  le  tuent  à  fes  yeux  :  la  révo-' 
lution  fubite  qui  s'opère  dans  fes  entrailles' 
paffe  jufqu'à  fon  fruit ,  et  Jacques  I ,  avec 
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beaucoup  de  courage  ,  fentit  toute  fa  vie, un 
firémifTenient  involontaire  quand  on  tirait  une 
épée  du  fourreau.  U  fe  poiurait  après  tout  que 
ce  pçtit  mouvement  dans  fes  organes  e&t  une 
autre  caufe* 

Mais  on  amène  ,  en  ma  préfence ,  dans  la 
cour  d'une  femme  grofle ,  un  bateleur  qui  fait 
danfer  un  petit  chien  coiffe  d'une  efpèce  de 
toque  rouge  :  la  femme  s^écrie ,  qu^on  faife 
retirer  cette  figure  ;  elle  nous  dit  que  fon 
enfant  en  fera  marqué  ;  elle  pleure,  ;  rien  ne 
la  raffure.  C'efi  la  féconde  fois  ,  dit-elle  ,  que 
ce  malheur  m'arrive.  Mon  premier  enfant 
porte  Fempreiute  d'une  terreur  pareille  que 
j'ai  éprouvée  ;  je  fuis  faible  ,  je  fens  quit 
m'arrivera  un  malheur.  Elle  n'eut  que  trop 
raifon.  Elle  accoucha  d^un  enfant  qui  reffem- 
blait  à  cette  figure  dont  elle  avait  été  tant 
épouvantée.  La  toque  furtout  était  très-aifée 
à  reconnaître  \  ce  petit  animad  vécut  deux 
jpurs. 

Du  temps  de  MalUhranche ,  perfonne  ne 
doutait  de  l'aventure  qu'il  rapporte  de  cette 
femme  qui ,  ayant  vu  rouer  un  malfaiteur  t 
mit  au  jour  un  fils  dont  les  membres  étaient 
brifés  aux  mêmes  endroits  où  le  patient  avait 
été  frappé.  Tous  les  phyficiens  convenaient 
alors  que  l'imagination  de  cette  mère  avait  C<^ 
fur  fon  foetus  une  influence  funefle. 
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On  a  cru  depuis  être  plus  raffiné  v  on  a  nié 
cette  influence.  On  a  dit  :  Comment  voulez-* 
TOUS  que  les  affections  d'une  mère  aillent 
déranger  les  membres  du  fœtus  ?  Je  n*en  fais 
rien ,  mais  je  Tai  vu.  Philofophes  nouveaux, 
tous  cherchez  en  vain  comment  un  enfant 
fe  forme  ,  et  vous  voulez  que  je  fâche  com- 
ment il  fe  déforme.  (  s?  ) 

INITIATION. 

Anciens  myjlères. 

jLi'origi  N  E  des  anciens  myflères  ne  ferait- 
elle  pas  dans  cette  même  faibtefTe  qui  fait 
pamii  nous  les  confréries,  et  quiétabliflaitdes 
congrégations  fous  la  direction  des  jéfuites  ? 
n'eÛ-ce  pas  ce  befoin  d'aflbciation  qui  forma 
taQtd'affeniblées  fecrètes  d'artifans  dont  il  ne 
nous  relie  prefque  plus  que  celle  des  francs- 
maçons  ?  Il  n'y  avait  pas  jufqu'aux  gueux  qui 
tf eulfent  leurs  confréries ,  leurs  myftères ,  leur 
jargon  particulier  dont  j*ai  vu  un  petit  dic- 
tionmdre  imprimé  au  feizième  liècle. 

(<)  Il  dut  tppliquer  ici  la  règle  que  M.  de  foUtàrtM, 
4oimée  dans  Tartiçle  précédent.  Mais  il  tombe  ici  dans  une 
^tLte  très-commune-  aux  mcilieurs  efprits  ,  c'eft  d*étie  phit 
^pé  d^  faàt  poiitif  qu*oa  a  TU.  ou  <|U*oii  a  cru  yoit«^|Ç 
<M  miUe  faits  négatifs. 
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Cette  inclination  naturelle  de  s^aflbcîer,  de 
fe  cantonner  ,  de  fe  difiinguer  des.  autres ,  de 
jfe  raffurer  contre  eux,  produifit  probablement 
toutes  ces  bandes  particulières  ,  toutes  ces 
iaitiations  myftériéufes  qui  firent  enfui  te  tant 
de  bruit ,  et  qui  tombèrent  enfin  dans  Toublif 
où  tout  tombe  avec  le  temps. 

Que  les  dieux  cabires ,  les  hiérophantes  de 
Samothrace ,  IJis ,  Orphée  ,  Céris-Eleufine ,  me 
le  pardonnent;  je  foupçonne  que  leurs  fecrets 
facrés  ne  méritaient  pas  au  fond  plus  de  cuiio- 
fité  que  Tintérieur  des  couyens  de  carmes  et 
de  capucins. 

Ces  myftères  étant  facrés  ,  les  participans 
le  burent  bientôt.  Et  tant  que  le  nombre  fat 
petit ,  il  fut  refpecté  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
s'étant  trop  accru ,  il  n'eut  pas  plus  de  confi- 
.  dération  que  les  barons  allemands  quand  le 
monde  s'eft  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  fon  inidadon  comme  tout  rea- 
piendaire  paye  fa  bien-venue  ;  mais  il  n^était 
pas.  permis  de  parler  pour  fon  argent.  Dans 
tous. les  temps,  ce  fut  un  grand  crime  de 
révéler  le  fecret  de  ces  fimagrées  religieufes. 
Ce  fecret  fans  doute  ne  méritait  pas  ^d*étre 
connu  ,  puifqûe  Taffemblée  n'était  pas  une 
'  fociété  de  philofophes  ,  to3i$  d'ignoraiis  » 
.  dirigés  par  un  hiéropfiante.  On  fefait  fer* 
ment  de  fe  taire  ;  et  tout  ferment  fut  toujom:! 
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S' 

•un  lien  facré.  Aujourd'hui  même  encore  , 
nos  pauvres  francs-maçons  jurent  de  ne  point 
parler  de  leurs  myfières.  Ces  myftères  font 
bien  plats  ,  mais  on  ne  fe  parjure  prefque 
jamais. 

Diagoras  fut  profcrit  par  les  Athéniens  pour 
avoir  fait  de  l'hymne  fecrète  d'Orphée  un  fujct 
de  converfation.  AriftoU  nous  apprend  [a) 
çpCEfchyle  rifqua  d'être  déchire  par  le  peuple , 
ou  du  moins  bien  battu ,  pour  avoir  donné 
dans  une  de  fes  pièces  quelque  idée  de  ces 
mêmes  myfières  auxquels  alors  prefque  tout 
le  monde  était  initié. 

n  paraît  qu'Alexandre  nefefaitpas  grand  cas 
de  ces  facéties  révérées  ;  elles  font  fort  fujettes 
à  être  méprifées  par  les  héros.  Il  révéla  le 
feaet  à  fa  mère  Olympiâs  ,  mais  il  lui  recom- 
manda de  n'en  rien  dire  ;  tant  la  fuperftition 
enchaîne  jufqu'aux  héros  mêmes  ! 

On  frappe  dans  la  ville  de  Bufiris ,  dit  Héro- 
dote (b),  let  hommes  et  les  femmes  après  lefacri- 
Jke  ;  mais  de  dire  où  an  les  frappe  ,  c*tfl  ce  qui 
ne  xîCeft  pas  permis, ,  H  le  fait  pourtant  aflez 
entendre. 

Je  crois  voir  une  defcriptîon  des  myftères 
de  CérèS'Ekufine  dans  le  poëme  de  Claudien  , 
du  Rapt  de  Prqferpine  ^  beaucoup  plus  que  dans 

(«)  SiUdëSt  Atkenagorast  Mmrfius  eieu$* 
(I)  Hk9d§t9»  Uv.  U  »  dsap.  XLI. 
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le  fixième  livre  de  FEnéide/l^rjiltf  vivait  fous 
un  prince  qui  joignait  à  toutes  fes  œéchan* 
cetés  celle  de  vouloir  pafler  pour  dévot ,  qui 
était  probablement  initié  lui-même  pour  en 
impofer  au  peuple  ,  et  qui  n'aurait  pas  toléré 
tette  prétendue  pro&nation*  Vous  voyei 
t^^Hiyraci  fon  favori  regarde  cette  révélation 
comme  un  facrilége. 

Tetaho  qid  Cererisfacrum 
Vulgârit  arcanafidf  iifdem 
Sii  trahihm  ,  vel/ragilem  mecum 
Solvat  phafclum. 

Je  me  garderai  bien  de  loger  fous  mes  toits 
Celui  qui  de  Cérès  a  trahi  les  myftères« 

D'ailleurs  ,  la  libylie  de  Cumes ,  et  celte 
defcente  aux  enfers,  imitée  ai  Homère  beau- 
coup  moins  qu'embellie ,  et  la  belle  prédiction 
.  des  deftins  des  Céfars  et  de  Tempire  romain , 
n'ont  aucun  rapport  aux  fables  de  Cérès  ,  de 
Proferpine  tt  de  TriptoUmc»  Ainfi  il  eft  fort 
vraifemblable  que  le  ûxième  livre  de  TEoéide 
n*eft-  point  une  defcription  des  myftères.  Si 
je  Tai  dit  5  je  me  dédis  {*)  ;  mais  je  tiens  que 
Çlauditn  les  a  révélés  tout  au  long.  Il  flori(&ic 
dans  un  temps  où  il  était  permis  de  divulguer 
les  myAéres  d'Eleufis   et  tous  les  myfléccs 

,      dtt 
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du  monde.  Il  vivait  Cous  Honorius ,  dam  la 
décadence  totale  de  Tancienne  religiongrecque 
et  romaîae ,  à  laquelle  Théoiofe  l  avait  déjà 
porté  des  coups  mortels. 

Horace  n'aurait  pas  craint  alors  d'habiter 

fous  le  même  toit  a,vec  un  révélateur  des 

myftères.  Claudien^  en  qualité  de  poëte^  était 

de  cette  ancienne  religion ,  plus  faite  pour  la 

poëfie  que  la  nouvelle.  Il  peint  les  Ëicéties 

des  myftères  de  Céris  telles  qu'on  les  jouait 

encore  révérencieufement  en  Giréce  jufqu'à 

Théodofe  II.  C'était  une  efpèce  d'opéra  en 

pantomimes ,  tels  quç  nous  en  avons^  vu  de 

très-amulans ,  où  L'on  tepréfentait  toutes  les 

diableries  du  docteur  Faujlus ,  la  nuance  du 

inonde  et  celle  éC Arlequin ,  qui  fortaîent  tous 

deux  d'un   gros  œuf  aux  rayons  du  foleil. 

G'efi  ainfi  que  toute  l'hiftoire  de  Céris  et  de 

frojerpine  était  repréfentée  par  tous  les  myfia- 

gogues.    Le  fpectacle  était  beau  ;  il  devait 

coûter  beaucoup  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonnet 

que  les  initiés  payafTent  les  comédiens.  Tout 

le  monde  vit  de  fon  métier. 

Voici  les  vers  ampoulés  de  Chmdien  s 

Infinii  ratons  ifos  «  ajB^iojue  €vrm 
Sid^u,  i^nario ,  çdiganUj/p^  projund^ 
Jtmms  ihalamos  au4afi  promcre  ççt^ 
Mens  conge/lajuhef.  Greffus  remveU ,  profytfi  ! 

Dictiom.philofoph.  Tome  VU.       *  H 


90  INITIATION. 

Jamjwtor'humanosnqftro  de  ptcfare  f<nfus 
Expuiii^  et  ioiumjj^rani  pracordia  Ihàbum. 
Jam  mihi  cemutUur  trepidis  deïubra  moveri 
Sedibus  «  et  claram  di/ptrgere  culmina  hcem  « 
Advenium  teftaia  Dei  :  jam  tnagnus  ab  mis 
Auditurfremitus  terris ,  tempkmque  remugii 
Cecropidum  ^Janctajque  faces  extoUit  Eleujis  : 
Angues  Tripiokmjirident ,  eifquammea  curais 
Colla  levant  aUriiajugis ,  lapfuquefereno 
Erecti  rofeas  iendurU  ad  carmina  cri/las* 
Ecce  procid  ternis  Hécate  variatajlguris 
Exoritur ,  lenifyuefimulprocedit  lacchus  « 
CrinaBjUrens  hederâ ,  fuem  Parihica  vêlai 
Tigris ,  et  auraios  in  nodum.coUigit  angues. 

Je  Tois  les  noirs  courfiers  du  fier  dieu  des  enfers  ; 
Ils  ont  percé  la  terre ,  ils  font  mugir  les  airs. 
Voici  ton  lit  fatal ,  ô  trifte  Profeipîne  ! 
Tous  mes  fens  ont  frémi  dune  fureur  divine  ; 
Le  temple  eft  ébranlé  juf^uen  fes  fondemens  ; 
L  enfer  a  répondu  par  fes  mugiflemens  ; 
Cérès  a  fecoué  fes  torches  menaçantes  ; 
]>*un  nouyeau  jour  qni  luit  les  clartés  renaif6nfcs 
Annoncent  Proferpine  à  nos  regards  contens. 
Triptolème  la  fuit.  Dragons  obéiflans , 
Tramez  fur  Thorizon  fon  char  utile  au  monde  ; 
Hécate ,  des  enfnrs  foycz  la  nuit  profonde  ; 
Biilkz,  reine  des  temps  ret  toi,  divin  Bacchusr 
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Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus  « 
Que  ton  fuperbe  tbyrfe  amène  Tallégrefle» 

Chaque  myftére  avait  fes  cérémonies  parti- 
culières ,  mais  tous  admettaient  les  veilles ,  les, 
vigiles  ,  où  les  garçons  et  les  filles  ne  perdi* 
rent  pas  leur  temps.  ]Et  ce  fut  en  partie  ce  qui 
décrédita  à  la  fin  ces  cérémonies  nocturnes* 
infUtuées  pour  la  fanctification.  On  abiofea 
ces  cérémonies  de  rendez -vous  en  Grèce  dans 
le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèfc.  On  les 
abolit  à  Rome  dans  la  jeuneflfe  dç  Cicéron ,  dix* 
huit  ans  avant  fon  confulat.  Elles  étaient  fi 
dangereufes ,  que  dans  YAulularia  de  Fiante  ^ 
Uconide^  dit  à  Euclion  :  Je  vous  avoue  que  dans 
une  vigile  de  Cérès  jefis  un  enfant  à  votre  fille. 

Notre  religion  ,  qui  purifia  beaucoup  d'info 
tituts  païens  en  les  adoptant ,  fanctifia  le  nom 
d'ifiitiés.,  les  fêtes  nocturnes,  les  vigiles  qui 
furent  long- temps  enufage,  mais  qu'on  fut 
enfin  obligé  de  défendre  quand  la  police  fut 
introduite  dans  le  gouvernement  de  rEglife^ 
long-tetnps  abandonné  à  la  piété  et  au  zèle , 
qui  tenaient  lieu  de  policé, 

La  fonnule  principale  de  tous  les  myfièrês 
était  par-tout  :  Sortez  ^profanes.  Les  chrétiens 
prirent  aufii  dans  les  premiers  fiècles  cette  for- 
mule.  Le  diacre  difait  :  Sof^n  ^  mtéckumines\ 
pojfédés ,  et  tous  Us  non-initiés • 

H  9 
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C^eft  en  parlant  du  baptême  des  morts  que 
S'  Chryfoftâme  dit:3f#  voudrais  nî' expliquer  clat- 
rement ,  mais  je  ne  le  puis  qu'aux  initiés.  On  nous 
met  dans  un  grand  embarras^  Il  faut  ou  être  inin-- 
telligibles ,  ou  publier  lesfecrets  quon  doit  cacher. 

On  ne  peut  défigner  plus  clairement  la  loi 
du  fecret  et  Tinitiation.  Tout  eft  tellement 
changé  que  fi  vous'  parliez  aujourd'hui  d'ini- 
tiation  à  la  plupart  de  vos  prêtres,  à  vos 
habitués  de  paroifle,  il  n^  en  aurait  pas  un 
qui  vous  entendit ,  excepté  ceux  qui  par  hafard 
auraient  lu  ce  chapitre. 

Vous  verrez  dans  Minutius  Félix  les  impu- 
tations abominables  dont  les  païens  char- 
geaient les  myftères  chrétiens.  On  reprochait 
aux  initiés  de  ne  fe  traiter  de  frères  et  de  fceurs 
que  pour  profaner  ce  nom  facré  (c)  ;  ils  bai- 
faieat,  di(ait-on,  les  parties  génitales  de  leurs 
prêtres ,  comme  on  en  ufe  encore  avec  les 
fantons  d'Afrique  :  ils  fe  fouillaient  de  toutes 
les  turpitudes  dont  on  a  depuis  flétri  les  tem- 
pliers* Les  uns  et  les  autres  étaient  accufés 
d'adorer  une  efpèce  de  tête  d^âne. 

Nous  avons  vu  que  les  premières  fociétés 
chrétiennes  fe  reprochaient  tour  à  tour  les 
plus  inconcevables  infamies.  Le  prétexte  de 
ces  calonmies  mutuelles  était  ce  fecret  invid- 
lable  que  chaque  fociété  fefait  de  fes  myftères* 

i c)  Minutius  FtUn  »  ptge  M  »  ^tioA  i»4^. 
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Ceft  pourquoi ,  dans  Mintuius  Félix ,  CacUius 
Taccufateur  des  chrcriens  s'écrie  :  Pourquoi 
cachent-ils  avec  tant  de  foin  ce  qu'ils  font  et 
ce  qu'ils  adorent  ?  l'honnêteté  veut  le  grand 
jour,  le  crime  feul  cherche  les  ténèbres.  Cur 
occultart  etabfcondere  quidquid  colunt  magnoperi 
nitunturf  cùm  honefiafemper  publico  gaudeant  ^ 
fcelerafecreta  fini. 

U  n'eft  pas  douteux  que  ces  accufations 
ttniverfellement  répandues  n'aient  attiré  aux 
chrétiens  plus  d'une  perfécution.  Dès  qu'une 
fociétè  d'hommes ,  quelle  qu'elle  foit  ,  eft 
accufée  par  la  voix  publique  ,  en  vain  l'impof- 
tnrc  eft  avérée ,  on  fe  fait  un  mérite  de  perfé" 
cuter  les  accufés. 

Comment  n'aurait-on  pas  eu  les  premiers 
chrétiens  en  horreur ,  quand  S'  Epiphane  lui- 
même  les  charge  des  plus  exécrables  imputa- 
tions ?  Il  aflure  que  les  chrétiens  phibionites 
ofiBraient  à  trois  cents  foixante  et  cinq  anges 
la  femence  qu'ils  répandaient  fur  les  filles  et 
fur  les  garçons  (rf) ,  et  qu'après  être  parvenus 
fept  cents  trente  fors  à  cette  turpitude ,  ils 
s'écriaient  :  Je  fuis  le  c  h  R  i  S  T. 

Selon  lui  ,  ces  mêmes  phibionites  ,  les 
gnofiiques  et  les  ftratiotiâes  ,  hommes  et 
femmes  <,  répandant  leur  femence  dans  les 
mains ies  uns  des  autres,  l'ofiraientàDiEU 

(d)  I^kane ,  édition  de  Paris  1574 ,  page  40, 
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dans  leurs  myfiéres,  en  lui  difant  :  Nous 
vous  offrons  le  corps  de  jesus-christ(«). 
Us  ravalaient  enfuite ,  et  difaient  :  C'eft  le 
corps  de  christ,  c'eftla  pâque.  Les  femmes 
qui  avaient  leurs  ordinaires  en  rempliOaient 
aufli  leurs  mains ,  et  difaient  :  C^eft  le  fang 

fàu  CHRIST. 

Les  carpocratiens ,  félon  le  même  père  de 
rEglife(/),  commettaient lepéchc  de  fodomie 
dans  leurs  aflemblées  ,  et  abufaient  de  toutes 
les  parties  du  corps  des  femmes ,  après  quoi 
ils  fefaient  des  opérations  magiques. 

Les  cérinthiens  ne  fe  livraient  pas  à  ces 
abominations  (g) ,  mais*  ils  étaient  perfuadés 
que  JESUS-CHRIST  était  fils  dejofeph. 

Les  ébionites ,  dans  leur  évangile ,  préten- 
daient que  S'  PatU  ayant  voulu  époufer  la 
£llc  de  Gamaliel^  et  n'ayant  pu  y  parvenir , 
s'était  fait  chrétien  dans  fa  colère ,  et  avait 
établi  le  chriftianifme  pour  fe  venger.  (A) 

Toutes  ces  accufations  ne  parvinrent  pas 
d'abord  au  gouvernement.  Les  Romains  firent 
peu  d'attention  aux  querelles  et  auxreproches 
mutuels  de  ces  petites  fociétés  de  juifs ,  de 
grecs,  d'égyptiens,  cachés  dans  la  populace; 
de  même  qu'aujourd'hui  à  Londres  le  parle- 
ment ne  s'embarrafle  point  de  ce  que  font  les 

(f  )  Page  3«/  {g)  Page  49. 

(/  )  Feuillet  46 ,  au  reveri.       (  k  )  Feuillet  62 ,  aurevers. 
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memnoniftes ,  les  piétifies  ,  les  anabaptiftes , 
les  millénaires ,  les  xnbraves ,  les  méthodiftes. 
On  s'occupe  d^affaires  plus  preflantes  ,  et  oa 
ne  porte  des  yeux  attentifs  fur  ces  accufation^ 
fecrètes  que  lorfqu'elles  parailTent  enfin  dan- 
gcreufes  par  leur  publicité. 

Elles  parvinrent  avec  le  temps  aux  oreilles 
du  fénat ,  foit  par  les  Juifs  ,  qui  étaient  les 
ennemis  implacables  des  chrétiens  ,  foit  par 
les  chrétiens  eux-mêmes  ;  et  de  là  vint  qu'on 
imputa  à  toutes  les  fociétés  chrétienncfS  les 
crimes  dont  quelques-unes -étaient  accufées. 
De  là  vint  que  leurs  initiations  furent  calom- 
niées fi  long-temps.  De  là  vinrent  lesperfécu- 
tiens  qu'ils  effuy  èrent.  Ces  perfécutions  xnêmes 
les  obligèrent  à  là  plus  grande  circonfpection  ; 
ils  fe  cantonnèrent,  ils  s'unirent,  ils  ne  mon- 
trèrent jamais  leurs  livres  qu'à*  leurs  initiés. 
Nul  magiftrat  romain ,  nul  empereur  n'en  eut 
jamais  la  moindre  connaiflance /comme  on 
Ta  déjà  prouvé.  La  Providence  augmenta  , 
pendant  trois  fiècles  ,  leur  nombre  et  leurs 
richefles ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  Confiance  Chlore 
les  protégea  ouvertement ,   et  Con/iantin'  Ion. 
fils  embraffa  leur  religion. 

Cependant  les  noms  d'initiés  et  de  fnjftirês 
fubfiftèrent  ,  et  on  les  cacha  aux  geiitils 
autant  qu'on  le  put.  Pour  les  myftères  des 
gentils  ,'  ils  dtirèrent  jufqu'au  temps  de 
Théodofe. 
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INNOCENS,  (MASSACRE  DES) 

v,yuAND  on  parle  dumaflacre  des  innocens, 
on  n^entend  ni  les  vêpres  ficiliennes ,  ni  les 
matines  de  Paris ,  connues  fous  le  nom  de 
Saint'Bartkelemi ,  ni  les  habitans  du  nouveau 
monde ,  égorgés  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
chrétiens ,  ni  les  auto-da-fé  d'Efpagne  et  de 
Portugal)  8cc.  8cc.  8cc.;  on  eatend  d'ordinaire 
les  petits  enfans  qui  furent  tués  dans  la  ban- 
lieue de  Bethléem  par  ordre  àiHérode  U grand, 
et  qui  furent  enfuite  tr^nfportés  à  Cologne^ 
où  l'on  en  trouve  encore- 
Toute  l'Ëglife  grecque  a  prétendu  qu'ils 
étaient  au  nombre  dç  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  les  critiques  fur 
ce  point  d'hifioire  ont  toutes  été  réfolues  par 
les  fages  et  favans  commentateurs. 

On  a  incidente  fur  l'étoile  qui  conduiCt  les 
mages  du  fond  de  l'Orient  à  Jé(ufa)em«  On  a 
dit  que,  le  voyage  étant  long ,  l'étoile  avait 
dû  paraître  fort  long-temps  fur  l'horizon;  que 
cependant  aucun  hifiorien,  excepté  S*  MaUMiih 
n'a  jamais  parlé  de  cette  étoile  extraordinaire; 
que,  fi  elle  avait  brillé  fi  long-temps  dans  le 
ciel,  Hirod^ et  toute  la  cour,  et  tout  Jéruia- 
lem  4  devaient  Favoir  aper^uç ,  aulfi-bien  que 

ces 
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ces  trois  mages  ou  ces  trois  rois;  que  pat 
conféquent  Hérode  n'avait  pas  pu  s'informer 
diligemment  de  ces  rois  en  quel  temps  ils  avaient 
vu  cette  étoile;  que  fi  ces  trois  rois  avaient  fait 
des  préfens  d'or ,  de  myrrhe  et  d'encens ,  à 
Fenfant  nouveau  né  ,  fes  parens  auraient  dd 
être  fort  riches  ;  qa" Hérode  n'avait  pas  pu 
croire  que  cet  enfant  né  dans  une  étabie  à 
Bethiéemfût  roi  des  Juifs,  puifquece  royaume 
appartenait  aux  Romains ,  et  étdt  un  don  dé 
Céjar;  que  fi  trois  rois  des  Indes  venaient 
aujourd'hui  en  France  ,  conduits  par  une 
étoile ,  et  s'arrêtaient  chez  une  femme  dé 
Vaugirard ,  on  ne  ferait  pourtant  jamais  croire 
au  roi  régnant  que  le  fils  de  cette  villageoifô 
fat  roi  de  France. 

On  a  répondu  pleinement  à  ces  difficultés', 
qui  font  les  préliminaires  du  maflacre  des 
inaocens  ;  et  oh  a  fait  voir  que  ce  qui  efl 
iiopoflible  aux  hommes  n'eft  pas  impoffible  à 

DIEU. 

À  l'égard  du  carnage  4cs  petits  enfans ,  foit 
que  le  nombre  ait  été  de  quatorze  mille  ,  ou 
plus  ou  moins  grand  ,  on  a  montré  que  cette 
horreur  épouvantable  et  unique  dans  le  monde 
n'était  pas  incompatible  avec  le  caractère 
^Hérode)  qu'à  la  vérité  ayant  été  confirmé 
toi  de  Judée  par  Augujle  ,  il  ne  pouvait  rien 
cramdre  d'un  enfant  né  de  parens  obfcurs  et 

Birtiowi.  philofoph*  Tome  VII.       *  I 
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pauvres  dans  un  petit  village;  mais  -qu^étant 
attaqué  alors  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  il 
pouvait  avoir  le  ûmg  tellement  corrompu  qu^il 
en  eut  perdu  la  r^fon  et  Thumanité  ;  qu'enfin 
lous  pes  évén^mens  incompréhenfibles,  qui 
préparaient  des  myilères  plus  incomprében* 
fibles  ,  étaient  dirigés  par  une  Providence 
impénétrable. 

On  objecte  que  Thiftorien  Jofephe  prefque 
contenfporain,  et  qui  a  raconté  toutes  les 
cruautés  d'H/roi^,  n'a  pourtant  pas  plus  parlé 
du  malTacre  des  petits  enfans  que  de  rétoile 
des  trois  rois  ;  que  ni  Philon  le  juif,  ni  aucun 
autre  juif  ,tii  aucun  romain ,  n'en  ont  rien  dit  ; 
que  même  trois  évangéliftes  ont  gardé  un 
profond  filence  fur  ces  objets  importans.  On 
répoçd  qvLÇ  S'  Matthuu  les  a  annoncés,  et 
quf  le  témoignage  d'un  homme  infpiré  eft 
plus  fort  que  le  filence  de  toute  la  terre^ 

Lej5  ce^feurA  n,ç  fe  foi^t  p^s  rendus  j  ils  ont 
ofé  reprendre  S'  Matthieu  Jui'-même  fur  cç 
qu'il  dit  que  ces  enfiins  furent  maflàcrés ,  afin 
que  les  paroks  de  Jérémiefii/Jent  accomplies»  Une 
Vûisc  s\Jl  entendue  dans  Rama ,  un^  voix  de  pleua 
^t  de  gémijfemens  ,  ^chl  pleurant  Jes  fils  ^  et  m 
Je  conjolant  point  pane  pCils  ne  font  plus. 

Ces  paroles  hiftoriques ,  difent-ils ,  s'étaient 
^Qcpmplies  à  la  lettre  dans  la  tribu  de  Qenja- 
ipixx ,  defcjen<dan(e  dç  Rachel^  ^znàNahiixar^^n 
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fit  périr  une  partie  de  cette  tribu^  vers  la 
ville  de  Rama.  Ce  n'était  pas  plus  une  pré- 
diction, difent-iis,  que  ne  le  fant  ces  mots^ 
Ufera  appelé  Nazaréen.  Et  il  vint  demeurer  dans 
une  ville  nommée  Nazareth  >  afin  que  s^accomplîi 
ce  qui  a  été  dit  par  les  prophètes  ^  il  fera  appelé 
Nazaréen.  Ils  triomphent  de  ce  que  ces  mots 
ne  fe  trouvent  dans  aucun  prophète  ,  de 
même  qu'ils  triomphent  de  ce  que  Rachel 
pleurant  les  Benjamites  dans  Rama  n'a  aucun 
rapport  avec  le  maflacre  des  innocens  fous 
Hérode. 

Ils  ofent  prétendre  que  cei  deux  allufions  « 
étant  vifiblement  faufies  ^  font  une  preuve 
manifefte  de  la  faufieté  de  cette  hifioire  ;  ils 
concluent  qu'il  n^  eut  ni  maflacre  des 
enfans,  ni  étoile  nouvelle,  ni  voyage  des 
trois  rois. 

Us  vont  bien  plus  loin  ;  ils  croient  trouver 
tine  contradiction  auffi  grande  entre  le  récit 
de  S*  Matthieu  et  celui  de  S'  Luc^  qu'entre  les 
deux  généalogies  rapportées  par  eux(«)« 
S'  Matthieu  dit  que  Jofeph  et  Marie  tranfportè- 
rcnt  JESUS  en  Egypte ,  de  crainte  qu'il  ne  fut 
enveloppé  dans  le  maflacre*  S' Luc  au  contraire 
dit  :  Qu  après  avoir  accompli  toutes  les  cérémonies 
de  la  loi ,  Jofeph  et  Marie  retournèrent  à  Nazareth 

{*)  Voyez    CONTRADIOTIOV* 
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leur  viUe ,  ei  quils  allaient  tous  les  ans  àjérufalem 
pour  célébrer  la  pâque. 

Or  il  fallait  trente  jours  avant  qu'une 
accouchée  fe  purifiât  et  accomplît  toutes  les 
cérémonies  4e  la  loi.  C^eût  été  expofer  pen- 
daiit  ces  trente  jours  Tenfant  à  périr  dans  la 
profcriptioa  générale.  Et  fifes  parens  allèrent 
à  Jérufakm  accomplir  les  ordonnances  de  la* 
loi ,  ils  a^allèrent  donc  pas  en  Egypte. 

Ce  font  là  les  principales  objections  des 
incrédules.  Elles  font  aflez  réfutées  par  la 
croyance  des  Eglifes  grecque  et  latine.  S'il 
f;^ait  continuellement  éclaircir  les  doutes  de 
tous  ceux  qui  lifeQt  FEçriture ,  il  faudi^ait  pafier 
fa  vie  entière  à  difputer  fur  tous  les  articles* 
Rapportons-nous  en  plutôt  à  nos  maîtres ,  à 
l^miverfité  de  S^amanque,  quand  nous.ier<»is 
en  Efpagne  ;  à  celle  de  Coïmbre ,  fi  nou& 
fommes  en  Poi;tugaU  ilia  forbonne,  en  France  ; 
à  la  iacrée  coiii^gréga^ioun  dans  B,ome.  Soumet- 
tons-nous to\:yoiirs  de  çq^wç  et  d'efpiit  à  tt 
qu'on  exiigç  de  noHf  po^f  np^e  hÎQp. 
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Ou  injcrtion  de  la  petite  vérole.  ( a) 

v/n  itit  douccime&t  dft&s  TËnrope  chniiitimie 
qBe  \h  Anglais  font  dés  ftm»  et  des  mskigkê  ; 
des  fbuM ,  pSârcâ  ^â'its  dMUthi  bifretitè  véftdle 
i  l€Uf s  etffaiiè  ,  poto  les  €m|j«êcher  de  Vzfoii  ; 
des  enragés  ^  parce  qii*ils  communiqtttot  de 
gaieté  de  cœut  à  ces  eofflrïs  Une  mttladte 
ctnaânc  et  afireufe^  dans  la  vue  de  ptévenir 
^n  mal  incertain.  Les  Anglais  dfe  leur  côté 
dlfent  que  les  autres  Eutôpéans  font  des 
lâches  et  des  dénaturés  ;  ils  font  lâches  ,  en  ce 
qu'ils  craignent  de  faire  un  peu  de  mal  à  leurs 
enCms  ;  dénaturés ,  en  ce  qu'ils  les  expofenit 
à  m<)urir  un  jour  de  la  petite  vérole.  Po^ 
juger  laquelle  des  deux  nations  a  raifdn ,  voiei 
l^hiftoire  de  cette  fameufe  insertion,  dûât  oh 
parle  en  France  avec  lant  d'eflfroi  i 

Les  femmes  de  Circa^e  font ,  de  temps 
ÎHimértiorial ,  dans  Tufâge  de  donner  la  petite 
irérole  à  leurs  eiifans  ,  rtiême  à  Tâge  de  fi* 
^ois,  en  leur  fefant  une  icteifion  au  bras^,  et 

(tf)  Cela  fut  écrit  en  1727.  Ainfi  Taiiteur  fut  le  premier 
<n  France  qui  parla  de  Tinfertion  de  la  petite  vérole  ou 
bariole ,  comme  U  fut  le  premier  qw  écrivit  fur  la  gravitation. 

I  3 
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en  inférant  dans  cette  incifion  une  puilule , 
qu^elles  ont  foigneufement  enlevée  du  corps 
d^un  autre  enfant.  Cette  puftule  fait  dans  Iç 
bras  où  elle  efl  infinuée ,  l'effet  du  levain  dans 
tin  morceau  de  pâte;  elle  y  fermente,  et 
répand  dans  la  mafle  du  fang  les  qualités  dont 
elle  eft  empreinte.  Les  boutons  de  Tenfant  à 
qui  Ton  a  donné  cette  petite  vérole  artificielle , 
fervent  à  port^  la  même  maladie  à  d'autres* 
C'eft  une  circulation  prefque  continuelle  en 
Circaffie;  et  quand  malheureufiçment  il  n'y  a 
point  de  petite  vérole  dans  le  pays,  on  eft 
auili  embarraffé  qu'on  l'eft  ailleurs  dans  une 
mauvaife  année. 

Ce  qui  a  introduit  en  Circallie  cette  cou* 
tume  y  qui  parait  il  étrange  à  d'autres  peuples, 
eft  pourtant  une  caufe  commune  à  tous  les 
peuples  de  la  terre  ;  c'efi  la  tendreffe  mater- 
nelle et  l'intérêt.  Les  Circafliens  font  pauvres, 
et  leurs  filles  font  belles;  auili  ce  font  elles 
dont  ils  font  le  plus  de  trafic.  Ils  foumiffent 
de  beautés  les  harems  du  grand  feigneur , 
du  fofi  de  Perfe   et  de  ceux  qui  font  aifez 
riches  pour  acheter  et  pour  entretenir  cette 
marchandife  précieufe.  Ils  élèvent  ces  filles 
en  tout  bien  et  en  tout  honneur  à  cjireffer  les 
hommes,  à  former  des  danfes  pleines  de  lafd- 
veté  et  de  moUeffe ,  à  rallumer ,  par  tous  les 
artifices  les  plus  voluptueux  ,  le  goût  des 
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maîtres  dédaigneux  à  \yd  eUes  font  deftinéei. 
Ces  pauvres  créatures  répètent  tous  les  jours^ 
lenrs  leçons  avec  leur  mère  ,  comme  nos 
petites  filles  répètent  leur  catéchifme ,  fans  y 
rien  comprendre.  Or  il  arrivait  fouvent  qu^ua 
père  et  une  mère,  après  .avoir  pris  bien  des 
peines  pour  donner  une  bonne« éducation  à 
leurs  enbns  ,  fe  voyaient  tout  d^un  coup 
frafiiés  de  leur  efpérance.  La  petite  vérole  fc 
mettait  dans  la  famille  ,  une  fille  en  mourait , 
une  autre  perdait  un  onl ,  une  troifiéme  rele* 
vait  avec  un  gros  nez^  etles pauvres  gens  étaient 
rainés  fans  reflburce^. Souvent  même,  quand 
la  petite  vérole  devenait  épidémique  ,  le 
commerce  était  interrompu  pour  {dufieurs 
années  ;  ce  qui  caufait  une  notable  diminution 
dans  les  férails  de  Perfe  et  de  Turquie. 

Une  nation  comnoerçante  eft  toujours  fort 
alerte  lur  fes  intérêts ,  et  ne  néglige  rien  des 
connaiflknces  qui  peuvent  être  utiles  à  fon 
négoce.  Les  Circafliens  s^aperçurent  que  fur 
mille  perfonnes  il  s'en  trouvait  à  peine  une 
feule  qui  fût  attaquée  deux  fois  d'une  petite 
Térole  bien  complète  ;  qu'à  la  vérité  on  effiiié 
quelquefois  trois  ou  quatre  petites  vérolea 
légères  ,  mais  jamais  deux  qui  foient  décidées 
et  dangerqufes  ;  qu'en  un  mot ,  jamais  on  n'^Sr 
véritablement  cette  maladie  deuXr  fois  en  la 
vie.  Us  remarquèrent  encore  que  quand  les 
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petites  véroles  font  très  -  bénigt^s  ,  et  que 
leur  éruption  ne  trouve  à  percer  qu'aune  peau 
délicate  et  fine^  elles  ne  laiffent  aucune  impref- 
fion  fur  le  vifage.  De  ces  obfervations  natu- 
relies  ils  conclurent  que  &  un  enfiant  de  fix 
mois   ou  d^u^  an   avait  une  petite  vérole 
bénigne  ,  il  i^'en  mourrait  pas ,  il  n^en  ferait 
pas  marqué ,  et  ferait  quitte  ^e  cette  maladie 
pour  le  refte  de  fes  jours.  U  reftait  donc , 
pour  canferver  la  vie  et  la  beaiité  de  leurs 
enfans  ,  dé  leur  donit^  la  petite  vérole  de 
bonne  heure  :  c^tSt  ce  qfue  Ton  fit  en  inférant 
dans  )e  coips  dHm  ea&nt  un  bouton  que  Ton 
prit  de  la  petitp^  vérole  la  piub  complète,  et 
en  mêmç  temps  la  plus  favorable  (|u^on  put 
trouver.  L^expédenee  ne  jpouvait  pas  nian- 
querde  réunir.  Les  Turcs,  qui  font  gens  fènfés^ 
adoptèrent  bientôt  après  cette  coutume  ;  et 
aujourd'hiu  il  n^y  a  point  dé  bâcha  dans. 
Conftantinople  qui  ne  donne  la  petite  vérole 
è  fon  i^ls  et  à  fà&^  &k  lesfefant  fevrer. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  Circaf- 
fiens  prirent  autr^is  cette  coutume  des 
Arabes  ;  msâs  nous  laiflbns  ce  pokit  d^hifioire 
à  éclairck  par  quelque  bénédicûn  qui  ne 
manquera  pas  de  compofer  ià-deSus  plufieurs 
voïumes  tn-foUê  avec  les  preuves.  Tout  ce 
que  j^d  à*  <Éire  fur  cette  matière  ,  c'eft  q^c 
dans  le  commencement  du  règne  At  Georges  h 
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madame  de  Wortley  Moniaigu ,  une  des  femmes 
d'Angleterre  qui  ont  le  plus  d'efprit ,  et  le 
plus  de  force  dans  Fefprit ,  étant  avec  fon 
mari  en  ambaflade  i  Conflantinople  ,  s'avifa 
de  donner  fans  fcrupule  la  petite  vérole  à  un 
enfant  dont  elle  était  atcoucbée  en  ce  pays. 
Son  chapelain  ept  beau  lui  dire  que  cette 
«périeaacc  n'était  point  çhrétiemie,  etnepou* 
Tait  réuffir  que  chez  des  infidelles  ;  le  fils  de 
madame  WoTtky  s'en  trouva  à  merveille..  Cette 
^e ,  de  retour  à  Londjres  ,  fit  part  de  fon 
expérience  à  la  princeOe  de  GaUci  qui  eft 
aujourd'hui  r^e<  Il  faut  avouer  que  ,  titres 
et  couron^jes  k  part  ^  çdtte  pr^ijceiTe  eft  néo 
po^  ençourage^r  tous  le$  art3  >  e,t  pour  faire  dti 
biést  aux  homnïies  ;  c^eft  un  philo£opbye  aimable 
fi»  le  trône  :  elle  n'a  jamais  perdu  ni  une 
QCCftfion  de  s'inftrivre,  ni uae.occafion  d'exer- 
cer &gén€F(^té..  C'eft  elle  qui  ayant  entendu 
dire  qu  ui^  fiUe  de  MUton  vivait  encore  ,  et 
vivait  dan$  la  misère ,  lui  envoya  fur  le  champ 
unpréfent  confidérable;  c'eft  die  qui  protège 
le  favant  père  Cmrayer  ;  c'eft  elle  qui  daigna 
être  la  médiatrice  entre  le  docteur  Clarke  et 
M.  Leibnitz.  Dès  qu'elle  eut  entendu  parler  de 
Finoculation  ou  infertion  de  la  petite  vérole , 
elle  en  fit  l'épreuve  fur  quatre  criminels  con- 
damnés à  mort  à  qui  elle  fauva  doublement  la 
vie  ;  car  non  -  feulement  elle  les  tira  de  la 
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potence ,  maïs  à  la  faveur  de  cette  petite  vérole 
artificielle  ,  elle  prévint  la  nauirelte  qu'ils 
auraient  probablement  eue ,  et  dont  ik  feraient 
morts  dans  un  âge  plus  avancé.  La  princeflfe  ^ 
aflurée  de  Futilité  de  cette  épreuve ,  fit  ino- 
culer fes  enfans.  U  Angle  terre  fuivit  £on 
exemple  ;  et  depuis  ce  temps  dix  mille  enËms 
de  famille  ,  au  moins  ,  doivent  ainfi  la  vie  à 
la  reine  et  à  madame  WortUy  Mont  aigu  ;  et 
autant  de  filles  leur  doivent  leiu  beauté» 

Sur  centperibnnes  dans  le  monde,  foixan te 
au  nioins  ont  la  petite  vérole  :  de  ces  foixante, 
dix  en  meurent  dans  les  années  les  plus  favo- 
rables ,  et  dix  en  confervent  pour  toujours  de 
fâcheux  refies.  Voilà  donc  la  cinquième  partie 
des  hommes  que  cette  maladie  tue  ou  enlaidit 
furement.  De  tous  ceux  qui  font  inoculés  en 
Turquie  ou  en  Angleterre ,  aucun  ne  meurt, 
s'il  n'efl  infirme  et  condamné  à  mort  d'ailleurs. 
Perfonne  n'eft  marqué ,  aucun  n*a  la  petite 
vérole  une  féconde  fois  ,  fuppofé  que  l'ino- 
culation ait  été  parfaite.  Il  efi  donc  certain 
que  fi  quelque  ambafladrice  françaife   avait 
rapporté  ce  fecret  de  Conflantinople  à  Paris , 
elle  aurait  rendu  un  fervice  étemel  à  la  nation. 
Le  duc  de  VilUquier ,  père  du  duc  (ÏAumoni 
d'aujourd'hui  ,  l'homme  de  France  le  mieux 
conflitué  et  le  plus  fain  ,  ne  ferait  pas  mort  à 
la  fleyr  de  fon  âge  ;  le  prince  de  Saubije  ,  qui 
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avait  la  fan  té  la  plus  brillante ,  n'aurait  pas 
été  emporté  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  Mon- 
/«/»«*r ,.  grand  -  père  de  Louis  XF,  n'aurait 
pas  été  enterré  dans  fa  cinquantième  année. 
Vingt  mille  hommes  morts  à  Paris  de  la  petite 
vérole  en  1 7  «3 ,  vivraient  encore.  Quoi  donc  ! 
eft-ce  que  les  Français  n'aiment  point  la  vie  ? 
efke  que  leurs  femmes  ne  fe  foucient  point 
de  leur  beauté  ?  En  vérité  nous  fommes 
d'étranges  gens  !  Peut-être  dans^  dix  ans  pren- 
dia-t-on  cette  méthode  angiaife  ,  fi  les  curés 
et  les  médecins  le  permettent  ;  ou  bien  les 
Français  dans  trois  mois  fe  ferviront  de  l'ino- 
culation par  fantaifie  ,  fi  les  Anglais  s'en 
dégôdrent  par  inconftance.  (b) 

J'apprends  que  depuis  cent  ans  les  Chinois 
font  dans  cet  ufage  ;  c'eft  un  grand  préjugé 
que  l'exemple  d'une  nation  qui  pafle  pour 
être  la  plus  fage  et  la  mieux  policée  de  l'uni- 
vers. Il  eft  vrai  que  les  Chinois  s'y  prennent 
d'une  façon  différente  ;  ils  ne  font  point  d'in- 
cifioû, ils  font  prendre  la  petite  vérole  par 
le  nez  comme  du  tabac  en  poudre;  cette  façon 
eft  plus  agréable  ,  mais  elle  revient  au  même, 
et  fert  également  à  confirmer  que  fi  on  avait 
pratiqué  l'inoculation  en  France ,  on  aurait 
feuvé  la  vie  à  des  milliers  d'hommes. 

{b)  JufquMci  cet  article  eft  tiré  d'une  lettre  écrite  em7*7« 
^  îefte  a  été  ajouté  depuis. 
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Il  y  a  quelques  années  qu'uii  miffiomiaîre 
jéfuite  ayant  lu  cet  sOriicle ,  et  fe  trouvant  dans 
un  canton  de  TAmérique  où  la  petite  vérole 
exerçait  des  ravages  affreux ,  s'avifa  de  iaire 
kiOculer  tous  les  petits  fauyages  qu  il  bapti- 
fait  ;  ils  lui  dorent  ainû  la  vie  préfcnte  et  la 
vie  éternelle.  Queh  dons  pout  des  fauvages  ! 

Un  évêquc  dé  Worcefter  a  dcpws  peu  prê- 
ché à  Londres  rinoÊulaÙOn  ;  il  a  <télnQDti^é  exi 
citoyen  combien  cette  pratique  avait  coaiervé 
de  fujets  à  TEtat  ;  il  Ta  re<tammandée  en  paf- 
tetir  charitable.  On  prêcherait  à  Patis  cpntre 
cette  invention  falutaire  ^  comme  on  a  écrit 
vingt  ans  contre  les  expériences .  de  Nttuton  i 
tout  prouve  que  les  Anglais  font  plus  philo- 
fophes  et  plus  hardis  que  xk>us.  Il  faut  bien 
du  temps  pour  qu'une  certaine  raifon  et  un 
certain  courage  d'efprit  franchiflent  le  pas  de 
Calais. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imz^iner  que  depuis 
Douvres  jufqu'aïaa  îles  Orcades  on  ne  trouve 
que  des  philofophes  ;  Tefpèce  contraire  com- 
pose toujours  le  grand  nombre.  L'inoculation 
fut  d'abord  combattue  à  Londres  :  et  long- 
temps avant  que  l'évcque  de  Worcefter  annon- 
çât cet  évangile  en  chaire,  un  curé  s^était  avifé 
de.  prêcher  contre  ;  il  dit  que  Job  avait  été 
inoculé  par  le  diable.  Cq  prédicateur  était  fait 
pour  être  capucin;  il  n'était  gifère  digne  d'être 
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né  en  Angleterre.  Le  préjugé  monta  donc 
en  chaire  le  premier  ,  et  la  raifon  n'y  monta 
qu'enfuite  :  c*eft  la  marche  ordinaire  de  Tefprit 

humain.  (  i  ) 


INONDATION. 

1  a-t-il  eu  un  temps  oà  le  globe  ait  été 
entièrement  inondé  ?  Cela  eft  phyfiquement 
unpoflible.  Il  fe  peut  que  fucceflivement  la 
mer  ait  couvert  tous  les  terrains  l'un  après 
Tautre;  et  cela  ne  peut  être  arrivé  que  par  ime 

(  1  )  Dépôts  le  temps  où  cet  article  a  été  écrit ,  on  a  difput* 
l>eaiicoap  en  France  fur  inoculation.  Voici  quels  font  à 
peu-près  les  points  de  la  queftion  qu'on  peut  regarder  comme 
^en  édaircié  :  i^.  La  petite  vérole  naturelle  attaque  l'homme 
à  tout  les  âge3  >  et  il  eft  très-rare  d'y  échstpper  dans  une  longue 
arrière.  2^.  La  petite  vérole  naturelle  eft  beaucoup  plus 
<^gereufe  que  l'inoculation  ;  et  les  progrès  que  la  médecine 
3  faits  en.  cinquante  ans  dans  l'art  d'inoculer  fans  danger , 
font  plus  certains  et  plus  grands  à  proportion  que  ceux  qu'elle 
^pufaicedaas  l'art  de  traiter  la  petite  vérole  naturelle.  3^« 
U  eft  très>rare  pour  le  moins  d'avoir  deux  fois  la  petite  vérole 
naturelle  ;  il  eft  auffi  rare  de  l'avoir  après  l'inoculation ,  lorfque 
l*iiiocidation  a  véritablement  fait  contracter  la  maladie.  4^. 
L'étabUffement  général  de  l'inoculation  ferait  très-avantageux 
iitne  nation;  ilconferverait  des  hommes  ,  et  en  préferverait 
d^tiities  des  infirmités  qui  font  trop  fouvent  la  fuite  de  la 
Pftite  vérole  ni^urelle.  5^.  L'inoculation  eft  en  général  avan- 
^geufe  à  chaque  particulier  ;  mais  comme  celui  qui  fe  fait 
>uoculer  s'expofe  à  un  danger  certain  et  prochain  pour  fé 
fouiliaire  à  un  danger  incertain  et  éloigné ,  chacun  doit  fe 
déterminer  d'après  fon  courage  et  les  circonftances  où  il  fe 
tïouvc. 


L. 
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gradation  lente  ^  dans  une  multitude  prodî- 
gieufe  de  Cèdes.  La  mer  en  cinq  cents  aiuiées 
de  temps  s'eft  retirée  d'Aiguës  mortes  ,  de 
Fréjus  ,*  de  Ravenne  ,  qui  étaient  de  grands 
ports ,  et  a  laifle  environ  deux  lieues  de  ter- 
rain à  fec.  Par  cette  progreflion  ,  il  eft  évident 
qu'il  lui  faudrait  deux  millions  deux  cents 
cinquante  mille  ans  pour  faire  le  tour  de  notre 
globe.  Ce.  qui  eft  très -remarquable  ,.  c'eftque 
cette  période  approche  fort  de  celle  qu'il  feut 
à  l'axe  de  la  terre  pour  fe  relever  et  pour  coïn- 
cider avec  l'équateur  ;  mouvement  très-vrai- 
femblable ,  qu'on  comilience  depuis  cinquante 
ans  à  foupçonner ,  et  qui  ne  peut  s'effectuer 
que  dans  Tefpace  de  deux  millions  et  plus  de 
trois  cents  mille  années. 

Les^lits  ,  les  couches  de  coquilles  qu'on  a 
découverts  à  quelques  lieues  de  la  mer,  font 
une  preuve  inconteftable  qu'elle  a  dépofé  peu 
à  peu  ces  productions  maritimes  fur  des  ter- 
rains qui  étaient  autrefois  les  rivages  de 
l'Océan  ;  mais  que  l'eau  ait  couvert  entière- 
ment tout  le  globe  à  la  fois  ,  c'eil  une  chimère 
abfurde  en  phyfique  ,  démontrée  impofliblc 
par  les  lois  de  la  gravitation  ,  par  les  lois  des 
fluides ,  par  l'infuffifance  de  la  quantité  d'eau. 
Ce  n  eft  pas  qu'on  prétende  donner  la  moindre 
atteinte  à  la  grande  vérité  du  déluge  univerfdi 
rapportée  dans  le  Pçntatcuquc  ;  au  contraire, 
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c'eft  un  miracle ,  donc  il  le  faut  croire  ;  cVft 
un  miracle  ,  donc  il  n'a  pu  être  exécuté  par 
les  lois  phyfiques. 

Tout  eft  miracle  dans  Thiftoire  du  déluge. 
Miracle  que  quarante  jours  de  pluie  aient 
inondé  les  quatre  parties  du  monde  ,  et  que 
Peau  fe  foit  élevée  de  quinze  coudées  au- 
deflus  de  toutes  les  plus  hautes  montagnes  ; 
miracle  qu'ail  y  ait  eu  des  cataractes  ,  des 
portes ,  des  ouvertures  dans  le  ciel  ;  miracle 
que  tous  les  animaux  fe  foient  rendus  dans 
Tarchede  toutes  les  parties  du  monde;  miracle 
que  Noé  ait  trouvé  de  quoi  les  nourrir  pen- 
dant dix  mois  ;  miracle  que  tous  les  animaux 
aient  tenu  dans  Farche  avec  leurs  provifioris  ; 
miracle  que  la  plupart  n'y  foient  pas  morts  ; 
miracle  .qu'ils  aient  trouvé  de  quoi  fe  nourrir 
eu  fortant  de  l'arche  ;  miracle  encore  ,  mais 
d'une  autre  efpèce  ,  qu'un  nommé  le  Pelletier 
ait  cru  expliquer  comment  tous  les  animaux 
ont  {m  tenir  et  fe  nourrir  naturellement  dans 
Tarche  de  Jfoé. . 

Or  rhiftoire  du  déluge  étant  la  chofe  la 
plus  miraculeufe  dont  on  ait  jamais  entendu 
parler,  il  ferait  infenfé  de  l'expliquer  ;  ce  font 
de  CCS  myftères  qu'on  troit  par  la  foi,  e^t  la  foi 
couGfte  à  croire  ce  que  la  raifon  ne  croit  pa5  , 
ce  qui  eft  encore  un  autre  miracle. 

Aio&  l'hiftoiredu  déluge  univerf cl  eftcooune 
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celle  de  la  tour  de  BaVel ,  de  Tânefle  die 
Balaam  ,  de  la  chute  de  Jéricho  au  fon  des 
trompettes  ,  des  eaux  changées  en  fang ,  du 
paflage  de  la  mer  Rouge  et  de  tous  les  pro- 
diges que  DIEU  daigna  faire  en  faveur  des  élus, 
de  fon  peuple.  Ce  font  des  profondeurs  que 
Tefprit  humain  ne  peut  fonder. 


INQUISITION^ 

SECTION      PREMIERE. 

v>i'e  s  t  une  juridiction  eccléfiafKque  érigée 
par  leïége  de  Rome  en  Italie ,  en  Efpagne  , 
en  Portugal ,  aux  Indes  même ,  pour  recher- 
cher et  extirper  les  infidelles  ,  les  juifs  et  les 
hérétiques. 

Afin  de  n'être  point  foupçonné  de  chercher 
dans  le  menfonge  de  quoi  rendre  ce  tribunal 
odieux ,  dormons  ici  le  précis  d'un  ouvrage 
latin  fur  l'origine  et  Le  progrès  de  l'office  de 
la  fainte  inquifition ,  que  Louis  de  Parante 
inquifiteur  dans  le  royaume  de  Sicile  fit 
imprimer,  l'an  iSSg  ,  à  l'imprimerie  royale 
de  Madrid. 

Sans  remonter  à  Forîgine  de  Tinquifition , 
que  Paramo  prétend  découvrir  dans  la  manière 

dont 
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dont  il  efl:  dit  que  dieu  procéda  contre  Adàmè 
et  Eve  ,  bornonsHious  à  la  loi  nouvelle  ^  dont 
JESUS-CHRIST,  félon  lui ,  fut  le  premier 
inquifîteur.  Il  en  exerça  les  fonctions  dès  lé 
Seizième  jour  de  fa  naiflfance  ,  en  fêlant 
annoncer  à  la  ville  de  Jérufalem  par  les  trois 
rois  mages  ,  qu'il  é'tait  venu  au  monde  ,  et 
depuis  ,  eh  fefant  mourir  Htrode  rongé  dff 
vers ,  en  chal&nt  les  vendeurs  du  temple  ,  et 
enfin  en  livrant  là  Judée  à  des  tyrans  qui  la 
pillèrent  en  punition  de  fon  infidélité. 

Après  JÉSUS-CHRIST ,  S*  Pierre ,  S»  Paul  et 
les  autres  apôtares  ont  exercé  Tofiice  d'inqui* 
fiteur,  qu'ils  ont  tranfmis  aux  papes  et  aux 
évêques  leurs  fuccefleurs.  S*  DûmiHigUe  étant 
venu  en  France  avec  Vévèifst  à^Ofma ,  dont 
il  était. archidiacre,  s'éleva. avec  zèle  contre 
les  Albigeois ,  et  £e  fit  aimer  de  Simon ,  conlte^ 
de  Montfort.  Ayant  été  nommé  par  le  papô 
inquifiteur  en  Languedoc ,  il  y  fonda  foti  ordre 
qui  fat  approuvé  en  1 21 6  par  Ifynorias  III  ; 
fous  les  juîfpices  de  S**  Magdélin^  le  comte  de 
Montfort  prit  dWaut  la  ville  de  Béziers ,  et 
en  fit  mafiacrer  tous  les  hajbitans  ;  à  Laval  oii 
bràla  en  une  feule  foi»  quatre  tents  albigeois. 
Dans,  tous  les  hiftorie^s  de  riiiquifition  que 
j'ai  lu», -dit  Paramo ,  je  n'ai  jamais  ^^  un  acte 
de  foi  auffi  célèbre  ,  ni  un  fpectacle  auffi 
folennel.  Au  village  de  Gazeras  on  en  brnla 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIL     *  K 
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foixante,  et  dans  un  autre  endroit  cent  quatre- 
vingts. 

L'inquifition  fut  adoptée  par  le  comte  de 
Touloufe  en   issg,  et  confiée  aux  domini- 
cains  par   le  pape  Grégoire  'IX   en   is33; 
Innocent  IF  en  i  s5 1  rétablit  dans  toute  Flta- 
Ue,  excepté  à  Naples.  Au  commencement, 
à  la  vérité ,  les  hérétiques  n'étaient  point 
fouinis  dans  le  Milanais  à  la  peiàe  de  mort 
dont  ils  font  cependant  fi  dignes  ,  parce  que 
les  papes  n'étaient  pas  aflez  refpectés  de  Tem- 
pereur  Frédéric  qui  pofledait  cet  Etat  ;  mais 
peu  de  temps  après  on  brûla  les  hérétiques  à 
Milan  ,  comme  dans  les  autres  endroits  de 
ritalie  ;   et  notre  auteur  obferve  que  Tan 
x3i5.  quelques  milliers  d'hérétiques  s'étant 
répandus  dans  le   Gremafque  ,    petit  pays 
enclavé  dans  le  Milanais  ,  les  firéres  domini- 
cains en  firei^  bràler  la  plus  grande  partie ,  et 
arrêtèrent  par  le  feu  les  ravages  de  cette  pefte. 

Comme  le  premier  canon  du  concile  de 
Touloufe,  dès  Tan  i s 39,  avait  ordonné  aux 
évéques'de  choifiren  chaque  paroifTe  un  prêtre 
et  deux  ou  trois  laïques  de  bonne  réputation, 
lefquels  fefaient  ferment  de  rechercher  exac- 
tement et  fréquemment  les  hérétiques  dans 
les  maifons ,  les  caves  et  tous  les  lieux  où  ils 
fe  pourraient  cacher,  et  d'en  avertir  prompte- 
fnent  Tévêque,  le  feigneur  du  lieu  .ou  ton 
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baillî ,  après  avoir  pris  leurs  précaudons  afiâ 
que  les  hérétiques  découverts  ne  puflem 
s'enfuir ,  les  inquifiteurs  agiflaient  dans  ce 
temps-là  de  concert  avec  les  évêques.  Les 
prifons  de  l'évêque  et  de  Finquifition  étaient 
fouvent  les  mêmes  ;  et  qiK)îque  dans  le  cours 
de  la  procédure  Tinquifiteur  pût  agir  en  fon 
nom  ,  il  ne  pouvait  fans  l'intervention  de 
Tévéque  faire  appliquer  à  la  queâion ,  pronon- 
cer la  fentence  définitive ,  ni  condamner  à  la 
prifon  perpétuelle,  8cc.  Les  difputes  fréquentes 
entre  les  évêques  et  les  inquifiteurs^  fur  les 
limites  de  leur  autorité  ,  fur  les  dépouilles  dei 
condamnés,  8cc»  obligèrent,  en  ^1473 ,  le 
pape  Sixts  JV  à  rendre  les  inquifitions  indé" 
pendaates  et  féparées  des  tribunaux  des  évêi- 
^nes.  U  créa  pour  l'Efpagtw  un  inquifiteut 
général  ,  muni  du-  pouyoii?  de  ]K)mmer  des 
inquifiteurs  particuliers;  et  Ferdinand  V^  etk 
m^ ,  fonda  et  <iota  les  mquifitionsr 

A.  la  follicitatioff  d^  feère  Turrecremaia 
grand- inquifiteur  en  Efpagne  ,  le  mênie 
fifdinand  Ffumommé  le  catholique  ^  bannit 
de  fon  royaume  tcms  les  Juifs  ^  en  leur  accor- 
<^t  trois  moi^y  à  compter  de  la  publication 
de  fon  édit ,  après  lequel  temps  il  leur  étaii 
dépendu ,  fous  peine  de  la  vie  y  de  £e  retrouver 
fur  les  terres  de  la  domination  efpagnole.  Jl 
leur  était  permis  de  fortir  du  royaume  avec 
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les  effets  et  marchandifes  quHh' avaient  ache- 
tés ,  mais  défendu  d'emporteir  aucune  «fpéce 
d'or  ou  d'argent. 

Le  frère  Turraremoêa  appuya  cet  édit  dans 
le  diocèfe  de  Tolède  par  ui^e  défenfe  à  toui 
dirétiens ,  fous  peine  d'excommunication , 
de  donner  quoi  que  ce  foit  auocjuift  ,  même 
des  chofes  les  plus  nécefiaires  à  la^ie. 
*  D'après  ces  lois  il  fortit  de  la  Catalogne,  dé 
royaume d'Arragon  ,  de  celui  de  Valence,  et 
d^s  autres  pays  fournis  à  la  domination  de 
Firdmand^  environ  im  million  de  juifs,  dont 
la  plupart  périrent  miférablement  ;  de  forte 
qu'il  s^  comparent  le»  maux  qu'ils  fbufFrîrent  en 
ce-«empB-là ,  à. leurs  calamités  fous  Titttt  fous 
Vtfpafien.  Cette  expulfion  des  Juifs  caufa  à 
tous^  les  rois  catholiques  une  joie  incroyable. 

Quelques  théologiens;  coït  blâmé  ces  édits 
du  roi  d'£fpagne>;  leurs  raironf  principales 
font  qu'on  ne  doit  pas'contYainc&eleë^infidellès 
à  embraffer  la  foi  de  j^sqs-OHttisr ,  et  que  ces 
violences  font  la  honte  de  nétpe  religion. 
'  Mais  c^^  argument  font  bien  fkibles ,  et  je 
foutiens  ,  dit  Paramo ,  que  l'édijt  eft  pieux , 
jufte  et  louable  ;  la  violence  par  laquelle  on 
exige  des  Juifs  qu'ils  fe  convértiffent ,  n'étant 
pas  une  violence  abfôlue,  mais  conditionnelle, 
puifqu'ils  pouvaient  s'y  foufiraîre  en  qufttant 
leur  patrie.  D'ailleurs  ils  pouvaient  gâter  les 
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JQtTsnouyellemeiit  conviertis ,  et  les  chrétiens 
même  ;  or ,  félon  ce  que  dit  S*  Paul  {a)  : 
Quelle  communication  peut-il  y  avoir  entre 
lajuftice  et  Tiniquité ,  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres ,  entre  jESUs-CHRisxet  Bélial? 

Quant  à  la  confifcation  de  leurs  biens , 
tien  de  plus  jufte  ,  parce  qu'ils  les  avaient 
acquis  par  des  ufures  envers  les  chrétiens  qui 
ne  fefaient  que  reprendre  ce  qui  leur  appar- 
tenait. 

Enfin  par  la  mort  de  notre  Seigneur  les 
Juifs  font  devenus  efcliêives  ;  or  tout  ce  qu'un 
efdave  pofséde  appartient  à  fon  maître  :  ceci 
foit  dit  en  pafTantcoûtre  les  iajuftes  cenfeurs 
de  h  piété  ,  de  la  juftice  irrépréhenfible  et  de 
la  fainteté  du  roi  catholiqtie. 

A  Sévrlle ,  comme  on  cherchait  à  faire  un 
exemple  de  févérité  fur  Ica  Juifs ,  dieu  ,  qui 
fait  tii»er  le  bien  du  mal ,  permit  qu'im  jeune 
homme  qui-  attendait  une  fille ,  vît  par  les 
fentes  d'tme  cloifon  une  affendilée  de  jiiifs , 
et  qtf  il  les  dénon^âe.  On  fie  faifit  d'un  grand 
nombre  de  èes  malheureux ,  et  on  les  punit 
comme  ils  le  méritaient.  En  vertu  de  divers 
^tgdes  rois  d'^EfpagtiTeet  des  inquifiteuirs  gé- 
néraux et  particuliers  établis  dans^  ce  royaume, 
il  y  eut  auffi  en  fort  peu  de  temps  environ 
deux  mille  hérétiques  brûlés  à  Séviile,  et  plus 

(«)  H  Cotinth.  chap.  VI ,  y.  14  et  i5. 
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de  quatre  mille  ,  de  Tan  148»  jufqu'à  iSaa. 
Une  infinité  d^autres  furent  condamnés  à  la 
prifon  perpétuelle ,  ou  fournis  à  des  péni« 
tences  de  différens  genres.  Il  y  eut  une  fi 
grande  émigration  qu'on  y  comptait  cinq  cents 
maifons  vides ,  et  dans  le  diocèfe  trois  mille  ; 
et  en  tout  il  y  eut  plus  de  cent  mille  héréti- 
ques mis  à  mort ,  ou  punis  de  quelque  autre 
^  manière,  ou  qui  s'expatrièrent  pour  éviter  le 
châtiment.  Ainfi  ces  pères  pieux  firent  un 
grand  carnage  des  hérétiques. 

L'établiflfement  de  Tinquifition  à  Tolède 
fut  ime  fource  féconde  de  biens  pour  TEglife 
catholique.  Dans  le  court  efpace  de  deux  ans , 
elle  fit  brûler  cinquante-  deux  hérétiques 
obftinés ,  et  deux  cents  vingt  furent  condam- 
nés par  contumace  :  d'où  Ton  peut  conjectxirer 
de  quelle  utilité  cette  inquifition  a  été  depuis 
qu'elle  eft  établie ,  puifqu'en  fi  peu  de  temps 
elle  avait  fait  de  fi  grandes  chofes. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  fiècle 
le  pape  Boniface  IX  tenta  vainement  dVtablir 
rinquifition  dans  le  royaume  de  Portugal  où 
il  créa  le  provincial  des  dominicains  Vin€int 
de  Lisbonne  ,  inquifiteur  général.  Innocent  VII 
quelques  années  après  ayant  nommé  inquifi* 
teur  le  minime  Didacus  de  Sjlva^  le  toi  Jean  I 
écrivit  à  ce  pape  que  Tétabliflement  de  Tinqui-. 
fition  dans  fon  ro^aunxe  était   contraire  au 
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bien  de  fes  fujets  ,  à  fes  propres  intérêts  ^  et 
peut-être  méxpe  à  ceux  de  la  religion. 

Le  pape  .  touché  par  les  repréfentattoni 
d'un  prince  trop  facile ,  révoqua  tous  les  pou- 
voirs accordés  aux  inquifiteurs  nouvellement 
établis  ,  et  autorifa  Marc  évêque  de  Stnigaglia 
à  abfoudre  les  accufés ,  ce  quMl  fit.  On  réta- 
blit dans  leurs  charges  et  dignités  ceux  qui 
en  avaient  été  privés ,  et  on  délivra  beaucoup 
de  gens  de  la  crainte  de  voir  leurs  biens 
confifqués. 
Mais  que  le  Seigneur  eft  admirable  dans  fes 
*  voies  !  continue  Paramo  ;  ce  que  les  fouve- 
lains  pontifes  n'avaient  pu  obtenir  par  tant 
d'inftatices ,  le  roi  Jean  III  Faccorda  de  Iiô- 
méme  à  un  fripon  adroit  dont  dieu  fe  fervit 
pour  cette  bonne  ceuvre.  En  eifet  les  méchans 
font  fouvent  des  inflrumens  utiles  des  defleins 
de  DIEU  ,  et  il  ne  réprouve  pas  ce  qu'ils  font 
de  bien  ;  c'eft  ainfi  que  (  b  )  Jean  difant  à  notre 
Seigneur  jesus-christ  :  Maître ,  nous  avons 
vu  un  homme  qui  n'efi  point  votre  difciple  et 
quichaflait  les  démons  en  votre  nom ,  et  nous 
Ten  avons  empêché  ;  jesus  lui  répondit  :  Né 
l'en  empêchez  pas  ;  car  celui  qui  lait  des 
mincies  en  mon  nom  ne  dira  point  de  mal  de 
moi;  et  celui  qui  n'efipas  contre  vous  eft  pour 

TOUS, 
H)  MarCi  chap.  IX,  v.  37 }  39. 
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Paramo  raconte  enfuite  qu'il  a  vu  dans  h 
bibliothèque  de  Saint-Laurent  à  TËfcurial,  un 
écrit  de  la  propre   main  de    Saavedra ,  par 
lequel  ce  fripon  explique  en  détail  qu'ayant 
fabriqué  une  faufle  bulle  ,  il  fit  fon  entrée  à 
Séville  en  qualité  de  légat ,  avec  un  cortège 
de  cent  vingt-fix  domeftiques  ,  qu'il  tira  treize 
mille  ducats  des  héritiers  d'iui  riche  feigneur 
dupays  pendantles  vingt  jours  qu'il  y  demeura 
dans  le  palais  de  l'archevêque  ,  en  produifant 
une  obligation  contrefaite  de  pareille  fomme 
que  ce  feigneur  reconnaiflait  avoir  empruntée 
du  légat  pendant  fon  féjour  à  Rome  ;  et  qu'enfin 
arrivé  à  Badajoz  ,  le  roi  Jean  111  ,  auquel  il 
fit  préfenter  de  fauffes  lettres  du  pape,  lui 
permit  d'établir  des  tribunaux  de  l'inquifition 
dans  les  principales  villes  du  royaume. 

Ces  tribunaux  commencèrent  tout  de  fuite 
à  exercer  leuir  juridiction ,  et  il  fe  fit  un  grand 
nombre  de  condamnations  et  d'exécutions 
d'hérétiques  relaps,  et  des  absolutions  d'héréti- 
ques pénitens.  Six  mois  s'étaient  ainfi  paflfés, 
lorfqu'on  reconnut  la  vérité  de  ce  mot  de 
l'Evangile  (c)  :  Il  n'y  a  rien  de  caché  qui  »« 
fe  découvre.  Le  marquis  de  Villeneuve  de 
Barcarotta ,  feigneur  efpaghol ,  fécondé  par  le 
gouverneur  de  Mora ,  enleva  le  fourbe  et  le 

(c)  Mattk,   chap.  X,  y.   26.  Marc  ,  cliap,  IV,  ▼•  23* 
Luc,  chap.  VIII,  Y.  17. 

ConduiCt 
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condujfit  à  Madrid.  On  le  fit  comparaître  par- 
devant  Jfan  de  Tavera  ,  archevêque  de  Tolède, 
Ce  prélat,  étonné  de  tout  ce  qu'il  apprit  de  la 
fourberie  et  de  Tadreflc  du  faux  légat ,  envoya 
toutes  les  pièces  du  procès  au  pape  Paul  III  ^ 
auffi-bien  que  les  actes  des  inquifitions  que 
Saavedra  avait  établies,  et  par  lesquelles  il 
paraiffait  qu'on  avait  condamné  et  jugé  déjà 
nn  grand  nombre  d*hérétiques ,  et  que  ce 
fourbe  avait  extorqué  plus  de  trois  cents  mille 
ducats. 

l'C  pape  ne  put  s^empêcher  de  reconnaître 
dans  tout  cela  le  doigt  de  dieu  et  im  miracle 
de  fa  providence;  aufli  forma- t-il  la  congréga- 
^Ti  de  ce  tribunal  fous  le  nom  de  faint- 
office ,  en  i545,  et  Sixte  F  la  confirma^  eu 
1588. 

Tous  les  auteurs  font  d** accord  avec  Parante 

fur  cet  établiffcment  de  Tinquifition  en  Por- 

^gal',le  feul  Antoine  de  Sou/a  ,  dans  fes  Apho- 

ïifines  des  inquifiteurs ,  révoque  en  doute 

l^hiftoirc  de  Saavedra ,  fous  prétexte  qu  il  a 

fort  bien   pu  s'accufer  lui-même   fans  être 

coupable,  en  confidération  de  la  gloire  qui 

devait  lui  en  revenir,  et  dans  Tefpérance  de 

^vre  dans  la  mémoire  des  hommes.  Mais 

5^a,  dans  le  récit  qu'il  fubftitue  à  celui  de 

foTàmo^  fe  rendfufpect  lui-même  de  mauvaife 

foi  en  citant  deux  bulles  de  Paul  III  et  deux 

Dicticnn.  philofoph.  Tome  VII.     *  L* 
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autres  du  même  pape  au  cardinal  Henri ,  frère 
du  roi  ;  bulles  que  Soufa  n'a  point  fait  impri- 
aier  dans  fon  ouvrage  ,  et  qui  ne  fe  trouvent 
dans  aucune  des  collections  de  bulles  apofto- 
liques  ;  deux  raifons  décifives  de  rejeter  foa 
fentiment  et  de  s'en  tenir  à  celm  de  Param(^^ 
à^Iliefcas^  de  Salajar^  de  Mendûqa-t  de  Ferfiandis^ 
de  Placentinus ,  &c. 

-  Quand  les  Efpagnols  pafsèrent  en  Amé* 
rique ,  ils  portèrent  Finquifition  avec  eux  ;  les 
Portugais  Tintroduifirent  aux  Indes  auffitôt 
qu^elle  fut  autorifée  à  Lisbonne  ;  c'cfi  ce  qui 
fisit  dire  à  Louis  de  Paramo ,  dans  fa  pré&ce , 
que  cet  arbre  floriilant  et  vert  2C  étendu  tes 
racines  et  fes  branches  dans  le  monde  entier, 
et  a  porté  les  fruits  les  plus  doux. 

Pour  nous  former  actuellement  quelque 
idée  de  la  jurifprudènce  de  Tinquifition,  et  de 
la  forme  de  ta.  procédure  inconnue  aux  tribu- 
.  naux  civils^  parcourons  le  Directoire  des  inqui- 
fiteurs  ,  que  Nicolas  Ejmeric ,  grand-inquifitwir 
dans  le  royaume  d'Arragon ,  vers  le  miUeu 
du  quatorzième  ûècle  >  compofa  en  latin,,et 
idrefià  aux  înquifîteurs  fe»  con&étes  ^  eit 
vertu  de  l'autorité  de  ûi  charge. 

Peu  de  temps  après  Finvention  de  Fimpri* 
irierié,  on  donna  à  Barcelone  une  édition  de 
cet  ouvrage  qui  fe  répandît  bientôt  daos 
toutes  les  inquifitions  du  monde  chrétien.  H 
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tn  parut  une  féconde  à  Rome  en  iSyS  îa- 
folio,  avec  des  fcolies  et  des  commentaires 
de  François  Fegna^,  docteur  en  théologie  et 
canonifte. 

Voici  réloge  qu'en  fait  cet  éditeur  dans  fon 
cpître  dédicàtoire  au  pape  Grégoire  XIII i 
»  Tandis  que  les  princes  chrétiens  s'occupent 
f'  de  toutes  parts  à  combattre  par  les  armes 
»  iefft  ennemis  de  la  religion  catholique ,  et 
"  prodiguent  le  fang  de  leurs  foldats  pout 
»  foutenir  l'unité  de  TEglife  et  l'autorité  du 
»»  fiége  apofiolique ,  il  eft  auffi  des  écrivains 
^»  zélés  qui  travîîllcnt  dans  l'obfcurité,  ou  à 
't  réfuter  les  opinions  des  novateurs ,  ou  à 
)t  armer  et  à  diriger  la  puiflance  des  lois 
»  contre  leurs  perfonneft ,  afin  que  la  févérité 
»  des  peines  et  la  grandeur  des  fupplices , 
»  les  contenant  dans  les  bornes  du  devoir  , 
H  faflent  fur  eux  et  que  û'a  pu  faire  l'amour 
H  de  la  Vertu. 

>»  Quoique  j'occupe  la  dernière  place  parmi 
M  ces  défenfeurs  de  la  religion ,  je  fuis  cepen^ 
*)  dant  animé  du  même  zèle,  pour  réprimer 
»  l'audace  impie  des  novateurs  et  leurbor- 
n  rible  méchanceté.  Le  travail  que  je  voujt 
»  préfente  ici  fur  le  Directoire  des  inquifiteurs:» 
»»  en  fera  là  preuve.  Cet  ouvragç  de  J^icola^ 
u  Ejmtric ,  reipectable  par  fon  antiquité  |. 
M  contient  uii  abségé  des  principaux,  dogmei 
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n  de  la  foi ,  et  une  inftructîon  très-fuivîe  et 
if  très-méthodique  aux  tribunaux  de  la  falote 
)f  Inquifition,  fur  les  moyens  qu'ils  doivent 
n  employer  pour  contenir  et  extirper  les 
M  hérétiques.  C'eft pourquoi  j'ai  cru  devoir  en 
9»  faire  un  hommage  à  votre  fainteté  ,  comme 
99  au  chef  de  la  république  chrétienne.  »» 

Il  déclare  ailleurs  qu'il  le  Ëiit  réimprimer 
pour  rinflruction  des  inquifiteurs  ,  que  cet 
ouvrage  eft  aufli  admirable  que  refpectable , 
et  qu'on  y  enfeigne  avec  autant  de  piété  que 
d'érudition  les  moyens  de  contenir  et  d'extir- 
per les  hérétiques.  Il  avoue  cependant  qu'il 
y  a  beaucoup  d'autres   pratiques  utiles   et 
fages  pour  lefquelles  il  renvoie  à  Tufage  qui 
inflruira  mieux  que  les  leçons  ,  d'autant  plus 
qu'il  y  a  en  ce  genre  certaines  chofes  qu'il  eft 
important  de  ne  point  divulguer,  et  qui  font 
tfTez  connues  des  inquifiteurs.   Il  cite  çà  et 
là  une  infinité  d'écrivains  qui  tous  ont  fuivi 
la  doctrine  du  Directoire  ;  il  fe  plaint  même 
que  plufieurs    en    ont  profité  ,   fans    faire 
honneur  à  Eymeric  des  belles  chofes  qu'ils  lui 
dérobaient. 

Mettons-nous  à  l'abri  d'un  pareil  reproche 
en  indiquant  exactement  ce  que  nous  emprun- 
terons de  l'auteur  et  de  l'éditeur.  Eymeric  dit, 
page  58  :  La  commifération  pour  Içs  enfansdu 
(Coupable  c^u'on  réduit  à  la  mendicité ,  ne  doit 
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point  adoucir  cette  févérité,  puifque  par  les 
lois  divines  et  humaines  les  enfans  font  punis 
pour  les  fautes  de  leurs  pères. 

Page  is3.  Si  une  accuf^tion  ir^ttçntée  était, 
dépourvue  de  toute  apparence  de  vérité ,  il 
ne  faut  pas  pour  cela  que  Tinquilîteur  Tefface 
de  fon  livre,  parce  que  ce  qu'ion  ne  découvre 
pas  dans  un  temps  fe  découvre  dans  un  autre. 
Page  «91  •  Il  faut  que  l'inquifiteur  oppofe 
des  rufes  à  celles  des  hérétiques ,  afin  de  river 
leur  clou  par  un  autre ,  et  de  pouvoir  leur  dire 
enfuite  avec  Fapôtre  (d)  :  Comme  j'étais  fin^ 
3c  vous  ai  pris  par  fineffe. 

Page  «96.  On  pourra  lire  le  procès  verbal  à 
Taccufé  ,  eu  fupprimani  abfolument  les  noms 
des  dénonciateurs ,  et  alors  c^efl  à  Taccufé  à 
conjecttuer  qui  font  ceux  qui  ont  formé  contre 
lui  telles  et  telles  accufatipns ,  à  les  récufer  , 
ou  à  inBrmer  leurs    témoignages  ;  c'eft   la 
ïûéthode  que  l'on  obferve  communément.  Il 
Be  faut  pas  que  les  accufés  s'imaginent  qu'on 
admettra  facilement  la  récufation  des  témoins 
en  matière  d'héréfie  ;  car  il  n'importe  que  les 
témoins  foient  gens  de  bien  ou  infâmes ,  corn* 
plices  du  même  crime,  excommimiés,  héré- 
tiques ,  ou  coupables  en  quelque  manière  que 
ce  foit,  ou  parjures  ,  8cc.  C'eft  ce  qui  a  été 
'églé  en  faveur  de  la  foi. 

Id)  II.  Corinth.  chap.  XII,  v.  16. 

L  3 
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Page  3o3.  Uappel  qu'un  accufé  fait  de 
l'înqiûfiteur  n'empêche  pas  celui  -  ci  de 
demeurer  juge  contre  lui  far  d'autres  chefs 
^accufation. 

Page  3i3.  Quoiqu'on  aît  fuppolié  dans  la 
formule  de  la  fentence  de  torture  qu'il  y  avait 
variation  dans  les  réponfes  de  l'accufé ,  et 
d'autre  part  indices  fuffifans  pour  l'appliquer 
à  la  queflion^  ces  deux  conditions  enfemble 
ne  font  pas  néceflaires  ;  elles  fu£Gifent  récipro- 
quement l'une  fans  l'autre. 

JV^na  nous  apprend  ,  fcolie  n8,  livre  II1 1^ 
que  les  inquifiteurs  n'emploient  ordinaireinent* 
que  cinqefpècesde  tourmensdans  laqueftioni 
quoique  MurJUius  hSt  mention  de  quatorze 
efpèces ,  et  qu'il  ajoute  inême  qu'il  en  ^ 
imaginé  d'autres  ,  comme  la  fouftraction  du 
fommeil,  en  quoi  il  eft  approuvé  par  Grillandus 
et  par  Locatifs. 

Eymeric  continue,  page  3 ig  :  Il  faut  bien 
prendre  garde  d'inférer  dans  la  formule  d'ab-. 
fblution  que  l'accufé  eft  innocent  ,  maïs, 
feulement  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  fuffi* 
fautes  contre  lui;  précaution  qu'on  prend  afin 
que ,  fi  dans  la  fiiite  l'accué  qu'on  abfout- 
était  remis  en  caufe ,  l'abfolution  qu'il  reçois 
ne  puifle  pas  lui  fervir  de  défenfe. 

Page  324.  On  prefciit  quelquefois  enfemble 
l'abjuration  et  la  purgation  canonique*  C'eft 
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de  quVa  fait  lorfqu'à  Ix  mnznaife  léjnitxiiea 
d'un  hoBnne  en  matière  de  doctrine,  il  fe 
joint  des  indices  confidcrablcs ,  qui  ,  s'ils 
étaient  un  peu  plus  fiorts^  tendraient  à  le 
convaincre  d'avoir  effectivement  dit  ou  feit 
quelqne  choTe  contre  la  foi.  L'accufé  qui  eft 
^8  ce  cas  eft  obligé  d'abjurer  toute  bërc&e 
ragéncral ,  et  aloti^  s'il  letombe  dans quclquo 
bérérie  que  ce  foit ,  même  diftinguée  de  cellea 
fur  lefquelles  il  avut  été  fufpect ,  il  e&  puni 
a>iBme  relaps  et  Uvté  an  biai  féculiei. 

Pige  3  3  ï .  Le»  relaps ,  lorlque  1»  rechuïe  eft 
bien  coâllBtce  ,  doivcBt  ^tTc  livrés  à  la  juJHct 
ficulîère,  quelque  protcQati on  qu'ils  faffent 
pour  l'avenir ,  et  quelque  repentir  qu'iU 
témoignent.  L'inquifitenr  fera  donc  avertir  lâ 
jtffice  féculière  qu'un  tel  jour,  à  telle  heure 
etdaosuntelUeu,oaIuiliTi«i%un  hérétique; 
et  l'on  fera  annoncer  au  peuple  qu'il  ait  a  fc , 
ttouvelr  k  la  cérémonie,  parce  que  l'inquifîteur 
fera  un  feimon  fur  la  foi ,  et  que  les  affîftanfr 
y  gagneront  les  indulgences  accoutumées. 

Ces  indulgences  font  aîniî  énoncées  aprér 
la  formule  de  fentcnce  contre  l'héiétiqui 
pénitent  :  Llnquifiteur  accordera  quarante 
jours  d'indulgence  à  tous  les  aflîflans ,  troîi 
^3  à  ceux  qui  ont  contribué  à  la  capture,  i 
l'abjutation  ,  à  la  condamnation ,  8cc.  d( 
^'hérétique  ,  et  enfin  trois  ans  auffi ,  de  la  pari 
t  4 
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4e  notre  faint  père  le  pape ,  à  tous  ceux  qui 
dénonceront  quelque  autre  hérétique^ 

Page  33 «.   Lorfque  le   coupable  aura  été 
livré  à  la  juflice  féculière ,  celle-ci  prononcera 
fa  fentence ,  et  le  criminel  fera  conduit  au  lieu 
du  fupplice  :  des.  perfonnes  pieufes  raccom- 
pagneront ,  Taffocieront  à  leurs  prières ,  prie- 
ront avec  lui,  et  ne  le  quitteront  point  qu'il 
n'ait  rendu  fon  ame  à  fon  créateur.  Mais  elles 
doivent  bien  prendre  g2irde  de  rien  dire  ou  ^t 
rien  faire  qui  puifle  bâter  le  moment  de  fa 
mort ,  de  peur  de  tomber  dans  rirrégularité. 
Ainfi  on  ne  doit  point  exhorter  le  criminel  à 
monter  fur  Téchafaud^  ni  à  fe,  préfenter  au 
bourreau ,  ni  avertir  celui-ci  de  difpofer  les 
înftrumens  du  fupplice  de  manière  que  la  mort 
s^enfuive  plus  promptement ,  et  que  le  patient 
ne  languifle  point  ;  toujours  à  caufe  de  Titré* 
gularité. 

Page  335.  S'il  arrivait  quoPhérëtique ,  près 
d'être  attaché  au  pieu  pour  être  brûlé ,  donnât 
des  lignes  de  converfion,  on  pourrait  peut- 
être  le  recevoir  par  grâce  finguliére  ,  et 
l'enfermer  entre  quatre  murailles  comme  les 
hérétiques  pénitens,  quoiqu'il  ne  faille  pas 
ajouter  beaucoup  de  foi  aune  pareille  conver- 
fion, et  que  cetjte  indulgence  ne  foit  autorifée 
par  aucune  difpofition  du  droit  :  mais  cela 
cft  fort  dangereux  \  j'en  ai  vu  un  exemple  â 
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Sarcek>ne.  Un  prêtre 'condamné  avec  deux 
autres  hérétiques  impénitens  et  déjà  au  milieu 
des  flammes  cria  qu^on  le  retirât  et  qu'il  vou- 
lait fe  convertir  ;  on  le .  retira  en  effet  déjà 
brûlé  d'un  côté  ;  je  ne  dis  pas  qi:|'on  ait  bien 
ou  mal  fait  :  ce  que  je  fais,  c'eft  que  quatorze 
ans  après  on  s'aperçut  qu'il  dogmatifait  encore 
et  qu'ilavait  corroïkipu  beaucoup  de  perfonnes  5 
on  l'abandonna  donc  une  autre  fois  à  la  juAice, 
et  il  fut  bralé, 

Perfonne  ne  doute,  dit  Pegna^  fcolîe  47  , 

qu'il  ne  faille  faire  mourir  les  hérétiques  ;  mais 

on  peut  demander  quel  geùre  de  fupplice  il 

convient  d'employer.  Alfonfe  de  Cajlro ,  liv.  II, 

de  la  jufte  punition  des  hérétiques  ,  penfe  qu'il 

eft  affez   indifférent  de   les  faire  périr    par 

Tépée ,  ou  pat  le  feu,  ou  par  quelque  autre 

fupplice;  mais  Hojlienfis  Godofredus\  Covarru- 

vias,  Simancas  ,  Roxas ,  Sec.  foutîennent  qu'il. 

faut  abfolument  les  brûler.  En  effet ,  comme 

le  dit  très-bien  Hojtienfts ,  le  fupplice  du  feu 

eft  la  peine    due  à    Théréfie.   On  lit   dans 

i'Jean  (  ^  )  .•  Si  quelqu'un  ne  demeure  pas  eu 

moi ,  il  fera  jeté  dehors  comme  un  farment , 

et  il  féchera ,  et  on  le  ramaffera  pour  le  jeter 

au  feu  et  le  brûler.  Ajoutons ,  continue  Pegna^ 

que  la  coutume  univerfelle  de  la  république 

chrétienne  vient  à  l'appui  de  ce  fentiment. 

(e)  Chap.  XV,  V.  6. 
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SimancasttRoHas  décident  quHl  faut  les  brûler 
vifs  ,  mais  il  y  a  tittc  précaution  qn^îl  faut 
toujours  prendre  en  les  brûlant ,  c*eft  de  leur 
arracher  la  langue  ou  de  leur  fermer  la  bouche 
afin  qu'ils  ne  fcandalif^nt  pas  les  aflifians  par 
leurs  impiétés. 

Enfin  ,  page  369 ,  Eymeric  ordonne  qu'en 
matière  d'héréfie  on  procède  tout  uniment , 
fans  les  criailleries  des  avocats  et  fans  tant  de 
folennité  dans  les  jugemens  ;  c'eft-à-dire  qu'on 
rende  la  procédure  la  plus  courte  qu'il  eft 
poffible  en  en  retranchant  les  délais  inutiles , 
en  travaillant  à  inftruire  la  caufe ,  même  dans 
les  jours  où  les  autres  juges  fufpendeht  leurs 
travaux,  en  rejetant  tout  appel  qui  ne  fert  qu'à 
éloigner  le  jugement,  en  n'admettant  pas  une 
multitude  inutile  de  témoins ,  &c; 

Cette  jurifprudence  révoltante  n'a  été  que 
reftreirite  en  Efpagne  et  en  Portugal,  tandis 
que  l'inquifition  même  vient  enfin  d'ênrc 
^entièrement  fupprimée  à  Milan«  (  i  ) 

(  1  )  Elle  vient  de  Tétre  en  Sicile  et  dans  la  Tofcaae  t. 
Cènes  et  Venife  ont  la  faiblefle  de  la  conferver  ;  mais  on  oc 
lui  laifle  aucune  activité.  Elle  fiibfifte  ',  mais  fans  pouvoir  » 
dans  les  Etats  de  la  maifon  de  l^avoie.  La  gloire  d*abolir  ce 
monument  odieux  du  fanatifme  et  de  la  barbarie  de  nos  pères 
n*a  encore  tenté  aucttn  foUveraîn  pontife.  L'inquifition  de 
Rome  eft  Tobjet  du  mépris  de  TEurope^  et  même  des  Romainsi 
depuis  fon  ablurde  procédure  contre  Galilée.  La  noblefle  avi- 
gifonaife  permet  à  ce  tribunal  d*exiAer  dans  un  coin  de  la 
France ,  et  contente  de  n*en  avoir  rien  à  craindre  ,  elle  n'eft 
point  fenfible  à  la  honte  de  porter  ce  joug  monaftiqud*  En 
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JL'iNOUisiTiON  eft,  comme  on  fait,  une 
invention  admirable  et  tout-à-fait  chrétienne 
pour  rendre  le  pape  et  les  moines  plus 
puiflkns ,  et  pour  rendre  tout  un  royaume, 
hypocrite. 

On  regarde  d'ordinaire  S*  Dominique  comme, 
le  premier  à  qui  Ton  doit  cette  fainte  inftitu- 
tion.  En  eflFet  nous  avons  encore  ime  pateute 
donnée  par  ce  grand  faint,  laquelle^eft  conçue 
en  ces  propres  mots  :  Moi  ^  frère  Dominique^ 
je  réconcilie  à  r Eglije  le  nommé  Roger ^  porteur  des, 
P^ifentes^  à  condition  qu  il  fe  fera  fouetter  par  un 
prêtre  trois  din^anckes  confécutifs  ,  depuis  t  entrée 
de  la  ville  jufquà  la  porte  de  l'églife  ,  quil  fera 
maigre  toute  fa  vie ,  quil  jeûnera  trois  carêmes 
dans  tannée  ,  quil  ne  boira  jamais  de  vin  ,  quil 
portera  le  fatl-benito  avec  des  croix  ^  quil  récitera 
le  bréviaire  tous  les  jours ,  dix  pater  dans  la 
journée  et  vingt  à  l'heure  de  minuit ,  quil  gardera 
déformais  la  continente^  et  qu  il  fe  pref entera  tou^ 
les  moisau.curé  defaparoiffe^  ère;  tout  cela  fous 
Ptine  d'être   traité  comme  hérétique ,  parjure  *et 
impénitent. 

Hfpagne  et  en  Portugal ,  l'inquifition  devenue  moins  atroce 
*tepria.toutfofi  .pouvoir  ;  elle  irenace  de  la  prifon  et  ée  la 
confifcation'quiconque  oferait  tenter  de  faire  quelque  bien  à 
ces  malheUreufes  contrées. 
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Quoique  Dominique  foit  le  véritable  fondateur 
ide  l'inquifition,  cependant  Louis  de  Taramo^ 
Tun  des  plus  refpectables  écrivains  çt  des  plus 
brillantes  lumières  du  faint-officc,  rapporte, 
au  titre  fécond  de  fon  fécond  livre ,  que  dieu 
fut  le  premier  inflitutcur  du  faint-ofEce,  et 
qu'il  exerça  le  pouvoir  des  frères  prêcheurs 
contre ^^aw.  D'abord i4iameft cité  au  tribunal; 
Adam,  uhi  es  f  et  en  effet ,  ajoute-t-il ,  le  défaut 
de  citation  aurait  rendu  la  procédure  de  dieu 
nulle. 

les  habits  de  peau  que  dieu  fit  à  Adam  et  à 
J&yf  furent  le  modèle  dufan-benito  que  le  faint- 
office  fait  porter  aux  hérétiques.  Il  efl:  vrai  que 
^ar  cet  argument  on  prouve  que  dieu  fut  le 
premier  tailleur  ;  mais  il  n'eflpas  moins  évident 
^u'il  fut  le  premier  inquifiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles 
qu'il  pofTédait  dans  le  paradis  terreftre^  c'eft 
de  là  que  le  faint-office  confiique  les  biens  de 
tous  ceux  qu'il  a  condamnés. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitans 
de  Sodome  furent  brûlés  comme  hérétiqu^s^ 
parc^  que  la  fodomie  efl  une  héréfie  formelle. 
Dm  là  il  paflTe  à  l'hiftoire  des  Juifs;  il  y  trouve 
par-tout  le  faint-ofiice. 

Jesus-christ  efl  le  premier  înquîfiteur. de 
la  nouvelle  loi  ;  les  papes  furent  inquifiteurs 
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de  droit  divin,  et  enfin  ils  communiquèrent 
•leur  puiflance  à  S' Dominique. 

Il  fait  enfui  te  le  dénombrement  de  tous 
ceux  que  Tinquifition  a  mis  à  mort ,  il  en  trouve 
beaucoup  au-delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  1 58g  à  Madrid, 
avec  l'approbation  des  docteurs ,  les  éloges 
de  Tévêque  et  le  privilège  du  roi.  Nous  ne 
concevons  pas  aujourd'hui  des  horreurs  ù, 
extravagantes  à  la  fois  et  fi  abominables  ;  mais 
alors  rien  né  paraiflait  plus  nature  et  plus 
édifiant.  Tous  les  hommes  reflemblent  à  Louis 
de  Paramo  quand  ils  font  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  fimple ,  très- 
exact  dans  les  dates,  n omettant  aucun  fait 
intéreflant  ,  et  fupputant  avec  fcrupule  le 
nombre  des  victimes  humaines  que  le  laint- 
ofilce  a  immolées  dans  tous  les  pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  Téta- 
Wiffement  de  l'inquifition  en  Portugal,  et  il 
eft  parfaitement  d'accord  avec  quatre  autres 
hiftoriens  qui  ont  tous  parlé  comme  lui.  Voici 
ce  qu'ils  rapportent  unanimement  : 

11  y  avait  long-temps  que  le  fafeBonifacelX^ 
au  commencement  du  quinzième  fiècle ,  avait 
délégué  des  frères  prêcheurs  qui  allaient^ni 
Portugal  de  ville  en  ville  brûleries  hérétiques, 
ks  mufulmans  et  les  juifs;  mais  ils  étaient 
flnibulans ,  et  les  rois^  même  fe  plaignireat 
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fa  puiflance  divine  toutes  les  petites  irrégu- 
larités des  procédures ,  et  rendit  facré  ce  q«i 
avait  été  purement  humain. 

Qu  importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  le  fcrvir? 

Voilà  comme  Tinquifition  devint  fédentairc 
à  Lisbonne ,  et  tout  le  royaume  admira  la 
Providence. 

Au  refte ,  on  connaît  aflez  toutes  les  procé- 
dures de  ce  tribunal ,  on  fait  combien  elles 
font  oppofées  à  la  faufle  équité  et  à  Faveugle 
railbnde  tous  les  autres  tribunaux  de  Tunivers. 
On  eft  emprifonné  fur  la  fimple  dénonciation 
des  perfonnes  les  plus  infâmes  ;  un  fils  peut 
dénoncer  fon  père  ,  une  femme  fon  mari  ;  on 
n'eft  jamais  confronté  devant  fes  accufateurs; 
les  biens  font  confifqués  au  profit  des  juges  ; 
c'eft  ainfî  du  moins  que  Tinquifition  s'eft 
conduite  jufqu'à  nos  jours  :  il  y  a  là  quelque 
chofe  de  divin  ;  car  il  eft  incompréhenfible 
que  les  hommes  aient  fouffert  ce  joug 
patiemment. 

Enfin  ,  le  comte  dUAranda  a  été  béni  de 
TEurope  entière  en  rognant  les  griffes  et  ea 
limant  les  dents  du  monfbe  ;  mais  il  refpirc 
encore. 
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iNSTirfcTvs ^   imputfus  ,  impulfion  j   ma» 
quelle  puifTance  nous  pouffe  ? 
Tout  fentiment  eft  inftinct. 
Une  conformité  fecrète  de  nos  or^nesavee 
les  objets  forme  notre  inftinct. 

Ce  n'eft  que  par  inftinct  que  nous  fefons 
mille  mouvemens  involontaires,  de  mCme  que 
c'eft  par  inftinct  que  nous  fommes  curieux , 
que  nous  courons  après  la  nouveauté,  que  k 
menace  nous  effraie ,  que  le  mépris  nous  irrite , 
que  Tair  fournis  nous  apaife ,  que  letf  pleurs 
aous  attendriffent. 

Nous  fommes  gouvernés  par  Pinftinct, 
comme  les  chats  et  les  chèvres.  C'eft  encore 
liue  refiemblance  que  nous  avons  avec  les 
animaux  ;  reflemblance  auffi  inconteftable  que 
celle  dènotre  fang ,  de  nos^  befoins  ,  des  fonc» 
^ns  de  notre  corps. 

Notre  inftinct  n'eft  jamais  auffi  înduftiieux 
que  le  leur  V  il  n'en  approche  pas.  Dès  qu'un 
veau,  un  agneau  eft* né  ,  il  court  à  lamamelte 
de  famèrerTenfant  périrait,  fi  la  fienne  ne 
fci  donnait  pas  fon  mamelon ,  en  le  ferrant 
,  dans  fes  bras. 

Jsunais  femme,  quand  elle  eft  enceinte ,  ne 
&t  déterminée  invinciblement  par  la  nature 

Dictionn^  philofoph.  Tome  VIL    *  M- 


l33  lUSTINCT* 

à  préparer  de  fes  mains  un  joli  berceau  d^ofîer 
pour  foH  enfant ,  contee  une  fauvette  en  fait 
un  avec  fon  bec  et  fes  pattes.  Mais  le  don  que 
uou^  avons  de  réflcchîr ,  joint  zxm  àenx  mains 
induftrieufes  dont  la  nature  nousafaitpréfeott 
nous  élève  jufqu^à  Hnitinct  des  animaux,  et 
nçw  place  avec  le  temps  iofiniment  au-deflus 
d'eux  ,  foit  en  bî^n  •  foit  en  mal  ;  propofition 
condamOiée  por  meflieurs  de  Tandeo:  parle- 
X0^nt  et  par  la  forbonne ,  grands  philoibphes 
naturalises  ('*)  ,  et  qui  ont  beacucoup  contrit 
bué ,  comme  on  fait ,  à  la  perfectton  des  arts* 

Notre  initinct  nous  pof  te  d'abord  à  roflèr 
Siotjefrèf^  qui  nous  chagrine  ^  fi  nous  fommes 
colères  et  fi  nous  nous  fentons  plus  forts  que 
lui*  Enfuite  notre  mfon  f«faUme  nous,  fait 
inventer  le;s  flèclieSi»  Tépée»  la  pique»  etenfim 
le  fufil ,  arec  lefquels  nous  tuons  notic 
prochain. 

L'inâinci  feul  notis  pc^rte  tous  également  à 
faire  l'ambur ,  -amor  omnibus  idm:^  m»*  Virgikk 
TibuUe  et  Ovide  le  cbaatent. 

C'e&par  le  feulinfiMict  quW  jeuiï^e  mAiKttt- 
vre  s'arrête  avec  admiration  et  refpect  devant 
le  carrofle  fprdoré  d^un  receveur  des  finances. 
La  raifon  vient  au  i^ancenvre  ;  il  devient 
commis  ,  il  fe  polit ,  il  vole ,  il  derieni  gnoil 
feigneûr  à  fpn  tour ,  il  édabouffe  fes  anciens 
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camarades,  mollement  étendu  dans  mi  char 
plus  doré  que  celui  qu^ii  admirait. 

Qa'efi-ce  que  cet  inftinct  qui  gouverne  tout 
le  règne  animal ,  et  qui  eft  chez  nous  fortiâé 
par  la  raxibn,  ou  réprimé  par  Thabitude  ?  EA-cts 
divifta  pMÏcula  atura  ?  Oui^  fans  doute ,  c'^ 
quelque  chofc  de  dîvin  5  car  tout  Tcft*  Tout 
eftrdifet  incompréfaenfible  d'une  caufe  incon»- 
ptéheuiible.  Tout  eft  déterminé  par  là  nature. 
Nous  rairtnmons  de  tout;  et  nous  ne  nom 
donnons  riea, 

INTERET. 

iMous  n'ai^prendrons  rien  aux  konmies  nos 
confrères  qoacid  nôus<  leur  dirons  qu'ils  ibift 
tout  par  intérêt. 

Quoi  !  c'eft  par  intérêt  que  ce  midheuf#uic 
fddr.  (e  tient  tout  nu  an  foleil ,  chargé  de 
fers  ,.mourant  de  faim ,  mangé  de  vermine  et 
la  mangeant?  Oui,  fans  doute,  nousTavons 
dit  ailleurs.;  il  compte  aller  au  dix -huitième 
ciel,  et  il  regarde  en  pitié  celui  qui  ne  fera 
reçu  que  dans  le  neuvième. 

L'intérêt  de  la  maiabare  qui  £e  brûle  fur  le 

corps  de  fon  mari  efl  de  le  retrouver  dans 

autre  monde  ,  et  d'y  être  plus  heureufe  que 

ce  fakir.  Car  avec   leur  métcmpfycofe   les 

M  t 
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Indiens  ont  un  autre  monde  ;  ils  font  comme 
nous  ;  ils  admettent  les  contradictoires, 

Avez-vous  connaifiance  de  quelque  roi  ou 
de  quelque  république  qui  ait  fait  la  guerre 
ou  la  paix ,  ou  desédits,  ou  des  convendons 
par  un  autre  motif  que  cdui  de  Timérit  ? 
^  A  regard  de  Pintérêt  de  l'argent ,  confuIteE 
dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  cet 
«article  de  M.  à'AUmbert  pour  le  calcul ,  et  celui 
de  M.  Boucher  d'Argis  pour  la  jurifprudence. 
Ofons  ajouter  quelques  réflexions^  - 

!"•  L'or  et  l'argent  font-ils  une  marchandife? 
Oui  ;  l'auteur  de  l'Ef prit  des  loU  n'y  pènfe  pas 
lorfqu'il dît  (a)  :  V argent^  qui  eji  le  pria  des 
chef  es ,  fe  loue  et  ne  s^  achète  pas. 

Il'  fe  loue  ets'àchète.  J'achète  de  Toravec  de 
rar-gent  »  et  de  l'argent  avec  de  l'or;  et  le  prix 
en  change  tous  les  jours  chez  toutes  les  nations 
'commerçante!. 

La  loi  de  là  Hollande  eft  qu^on  payera  les 
lettres  de  change  en  argent  monnayé  du  pays 
et  non  en  or,  fi  le  créancier  Texige.  Alors 
j'achète  de  fa  monnaie  d'argent ,  et  je  la  paye 
ou  en  01)  ou  en  drap,  ou  en  blé,  ou  en 
diamans. 

J^ài  befoih  de  monnaie ,  ou  de  blé ,  ou  de 
diamans  pour  un  an  ;  lé  marchand  de  blé,  de 

{a }  livre  XXIJ  ,  cbap.  XOL. 
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monnaie  ou  de  diamans  me  dit  :  9»  Je  pour- 
M  rais  pendant  cette  année  vendre  avatilageu- 
M  fement  ma  monnaie  ,  mon  blé  ^  mes 
If  diamans.  Evaluons  à  quatre ,  à  cinq ,  a  fix 
t»  pour  cent ,  félon  Tufage  du  pays  ,  ce  que 
V  vous  me  faites  perdre.  Vous  me  rendrez,  par 
»  exemple ,  au  bout  de  Tannée  vingt  et  un 
)>  carats  de  diamans  pour  vingt  que  je  vous 
t)  prête ,  vingt  et  un  facs  de  blé  pour  vingt , 
M  vingt  etun-milleécus  pour  vingt  mille  écus. 
n  Voilà  rintérêt.  Il  efi  établi  chez  toutes  les 
»)  nations  par  la  loi  naturelle;  le  taux  dépend 
M  de  la  loi  particulière  du  pays  (  i  )•  A  Rome 
»  on  prête  furg^ges  à  deux  et  demi  pour  cent 
9)  fuivant  la  loi ,  et  on  vend  vos  gages  fi  vous 
9)  ne  payez  pas  au  temps  marqué.  Je  ne  prête 
»>  point  fur  gages,  et  je  ne  demande  que  Tin- 
n  térêt  ufité  en  Hollande.  Si  j'étais  à  la  Chine , 
"  je  vous  demanderais  Tintérct  en  ufagç  à 
n  Macao  et  à  Kanton.  i» 

8^  Pendant  qu'on  fait  ce  marché  à  Amf- 
terdam,  arrive  de  Saint -Magloire  un  janfé- 
nifte  (et  Le  fait  eft  très -vrai,  il  s'appelait 
l'abbé  Atzljfarts)  ;  ce  janfénifte.  dit  au  négociant 
hollandids  :  Prenez  garde,  vous  vous  damnez; 
l'argent  ne  peut  produire  de  l'argent,  nummut 

f  1  )  Le  eaux  de^lMoterét  doit  être  libre ,  et  la  loi  ft^eft  en 
droit  de  le  fixer  que  dans  les  cas  où  il  B*a  pas  iU  déterminé 
par  une  convention. 
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nUmmum  non  parit.  li  n'eft  permis  de  recevoir 
Pintérêt  de  fon  argent  quelorfqu'on  veut  bien 
fierdrele  fonds.  Le  moyen  d^être  faûTé  eft  de 
£ure  un  contrat  avec  monfieur;  et  pour  vingt 
mille  écus  que  vQUs  ne  reverrez  jamais^  vous 
et  vos  hoirs  recevrez  pendant  toute  Féternité 
mille  écus  par  an. 

Vous  faites  le  plaifant,  répond  le  hollandais^ 
vousmepropofez  là  une  ufurequi  eft  toutjufie 
un  infini  du  premier  ordre.  J^aucais  déjàre^ 
moi  ou  les  miens  mon  capital  au  bout  de 
vingt  ans,  le  double  en  quarante  ,  le  quadru- 
ple en  quatre-vingts  ;  vous  voyez  bien  que 
c'eft  une  férié  infinie.  Je  ne  puis  d'ailleurs 
prêter  que  pour  douze  mois ,  et  je  mecontenfC 
de  mille  écus  de  dédommagement. 

l'abbé     des     issarts. 

J'en  fuis  fâché  pour  votre  ame  hoUandaife. 
Dieu  défendit  aux  Juifs  de  prêter  à  intérêt  ; 
et  vous  fentez  bien  qu'un  citoyen  d'Amftérdam 
doit  obéir  ponctuellement  aux  lois  du  côm- 
m^erce  données,  dans  un  défert,  à  deS  fugitifs 
errans  qui  n'avaient  aucun  commerce. 

LE      HOLLANDAIS. 

Cela  eu  clair ,  tout  le  monde  doit  être  juif; 
mais  il  me  femble  que  la  loi  permit  à  la  horde 
iiébraïque  là  pkis  forte  ufoie  avec  les  étrangers  ; 
et  cette  horde  y  fit  très-bien  fes  affaires  dani 
la  fuite. 
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D'ailleurs,  il  fallait  que  la  défenfe  de  prendre 

de  rintérêt  de  juif  à  juif  fût  bien  tombée  en 

défuétude  ,  puifque  natre  Seigneur  jesvs,' 

prêchant  à  Jérafalem  ,  dit  expreffément  que 

Htttérf  t  était  de  fon  temps  à  cent  pour  cent. 

Car  dans  la  parabole  des  talens  il  dit  que  le 

ferviteur  qui  avait  reçu  cinq  talens  en  gagna 

cinq  autres  dans  Jéruïalem ,  que  celui  qui  en 

avait  deux  en  gagna  deux,  et  que  le  troifième 

qm  n'en  avait  eu  qu'un ,  qui  ne  le  fit  point 

taloir,  fut  rais  au  cachot  par  le  maître  pour 

n'avoir  point  fait  travailler  fon  argent  chez  les 

changeurs.    Or  ces  changeurs  étaient  juifs  i, 

donc  c'était  de  juif  à  juif  qu'on  exerçait  Tufure 

àjérufalem  ;  donc  cette  parabole ,  tirée  4^* 

mœurs  du  temps ,  indique  manifeftement  quç 

fufure  était  à  cent  pour  cent,  lifez  S' Matthieu^ 

chapitre  XXV  ;  il  s'y  connaiiTait  ;  il  avait  été 

commis  de  la  douane  en  Galilée.  Laiffez-mol 

achever  mon  affaire  avec  monfieur ,  et  ne  mé 

fctttcs- perdre  ni  mon  argent ,  ni  mon  tenaps. 

L'  A  B  B  É      D  E  s      I  s  S  A  R  T  s. 

Tout  cela  eft  bel  et  bon  ;  mais  la  forbonne 
a  décidé  que  le  prêt  à  intérêt- eft  un  péché 
mortel. 

LE      HOLLANDAIS.  « 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  mon  ami  ^  de 
citer  la  forbonne  à  un  négociant  d'AmâefdanK 
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Il  nY  ^  aucun  de  ces  raifonneurs  qui  ne  falTe 
valoir  fon  argent  quand  il  le  peu^  à  cinq  ou  fix 
.  poor  cent ,  en  achetant  fur  la  place  de»  billets 
des  fermes ,  des  actions  de  là  compagnie  des 
Indes ,  des  refcriptions ,  des  billets  du  Canada. 
Le  clergé  de  France  en  corps  emprunte  à 
intérêt.  Dans  plufieurs  provinces  de  France 
onftipule  rintérêtavecleprincipal.  D^ailleurs, 
Tuniverfité  d'Oxford  et  celle  de  Salamanque 
ont  décidé  contre  la  forbonne  ;  c^eft  ce  que 
j'ai  apprlsdans  mes  voyages.  Ainfi  nous  avons 
dieux  contre  dieux..  Encore  une  fois ,  ne  me 
rompez  pas  la  tête  davantage. 

t^'A  BBfcr     DES      ISSARTS^. 

Mon&eur,  Monfieur ,  les  méchans  ont  tou- 
jours de  bonnes  raifons  à  dire:  Vous  vous 
perdez ,  vous  dis-je  ;  car  Fabbé  de  Saint-Cyran 
qui  n'a  point  fait  de  miracles ,  et  Tabbé  Paris 
qui  en  a  fait  à  Saint-Médard. ...  • 

3*.  Alors  le  marchand  impatienté  qhaffii 
Tabbé  des  Ijfarts  de  fon  comptoir;  et,. après 
avoir  loyalement  prêté  fon  argent  au  denier 
vingt ,  alla  rendïè  compte  de  fti  converftirion 
aux  magiftrats ,  qui  défendirent  aux  janféniftcs 
de  débiter  une  doctrine  fi  pernicieufe  au 
commence; 

Meflieur» ,  leur  dit  le  premier  échevin ,  de 
ta  grâce  efficace  tout  qu'il  vous  plaira  ;  de  h 

prédefiination 
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prédeftination  tant  que  vous  en  voudrez  ;  dé 
la  communion  aufli  peu  que  vous  voudrez , 
vous  êtes  les  maîtres  :  mais  gardez-vous  de 
toucher  aux  lois  de  notre  Etat. 


INTOLERANCE, 

JLiSEz  Tarticle  Intolérance  dans  le  grand 
Dictionnaire  encyclopédique.  Lifez  le  traité 
de  la  Tolérance  compofé  àroccafion  deFaffreux 
aflaffinat  de  Jean  Calas  ^  citoyen  de  Tou- 
loufe  («)  ;  et  fi  après  cçla  vous  admettez  la 
perfécution  en  matière  de  religion  ,  comparez* 
vous  hardimait  à  Ravaillac,  Vous  favez  que 
ce  Ravaillac  était  fort  intolérant. 

Voici  la  fubftance  de  tous  les  difcours  que 
tiennent  les  intolérans  : 

Quoi  !  monftre,  qui  feras  brûlé  à  tout  jamais 
dans  Tautre  monde. ,  et  que  je  ferai  brûler 
dans  celui-ci  dès  que  je  le  pourrai ,  tu  as 
Tinfolence  de  lire  de  Tkou  et  Bayle ,  qui  font 
nui  à  rindex  à  Rome?  Quand  je  te  préchais  , 
de  la  part  de  dieu,  que  Samfon  avait  tué 
mille  philiftins  avec  une  mâchoire  d^âne ,  ta 
tête,  plus  dure  que  Tarfenal  dont  Samfon 
avait  tiré  fes  aimes  ,  m^a  fait  connaître  par  un 

(  *)  Voyez  le  fécond  volume  de  PoUtipit  ei  Lkîftation. 

hictimn.  philojopk.  Tome  VII.      ♦  N 


y 


146        INTOLERANCE. 

léger  mouvement  de  gauche  à  droite  que  tu 
n"'en  croyais  rien.  Et  quand  je  dîfais  que  le 
diable  Afmodée ,  qui  tordît  le  cou  par  jaloufie 
aux  fept  maris  de  Sar^i  chez  les  Mèdes  ,  était 
enchaîné  dans  la  haute  Egypte  ,  j'ai  vu  une 
petite  contraction  de  tes  lèv^res  ,  nommée 
en  latin  cachinnus  ,  me  fignifier  que  dans  le 
fond  de  l'âme  Thiftoire  £  Afmodée  t'était  en 
'dérifion. 

Et  vous ,  Ifaac  Newton  ;  Frédéric  le  grand  roi 
de  Prufle  ,  électeur   de  Brandebourg  ;  Jean 
Locke  ;  impératrice  de  Ruflîe ,  victorieufe  des 
Ottomans  ;  Jean  Milton  ;  bienfefant  manarque 
de    Danemarck  ;    Shakefpeare  ^   fage   roi  de 
Suède  ;  Leibnitz;  augufte  maifonde  Brwifwick; 
Tillotjon  ;  empereur  de  la  Chine  ;  parlement 
d'Angleterre;  confeil  du -grand-mogol  ;  vous 
tous  enfin  qui  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que 
j'ai  eofeigné  dans  mes  cahiers  de  théologie;  je 
vous  déclare  que  je  vous  regarde  tous  comme 
des   païens  ou   couHne  des   commis  de  la 
douane  y  ainfi.  que  je  vous  l'tti-dit  fouvent  pour 
le  buriner  dans  votre  <ltti?e  cervelle.  Vous 
êtes  des  fcélérats  endurcis  ;  vous  irez  tous 
dans  la  géhenne  ou  le  ver  ne  meurt  points  et 
où  le  feu  ne  ^'éteint  point  ;  car  j'ai  raifon-v  £t 
vous  avez  tous  tort;  car  j'ai  la  grâces  ^voiia 
ne  l'avez  pas.  Je  confefle  trpi^  dévotes  démon 
quartier,  et  vous  n'c^  tConfcflez  pas  une.]"^ 
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fait  des  mandemens  d'évêques ,  et  vous  n^en 
avez  jamais  £ait  ;  j^ai  dit  des  injures  des  halles 
aux  philofophes  ,  et  vous  les  avez  protégés  , 
ou  imités  ,  ou  égalés  ;  j^ai  fait  de  pieux 
libelles  difiamatoires  farcis  des  plus  infâmes 
calomnies ,  et  vous  ne  les  avez  jamais  lus. 
Je  dis  la  mefle  tous  les  jours  en  latin  pour 
douze  fous  y  et  vous  n^  affiftez  pas  plus  que 
Cicéron,  Coton ,  Pompée  ^  Céjar^  Horace  et  Virgile 
n'y  ont  affifté  ;  par  conféquent ,  vous  méritez 
qu'on  vous  coupe  le  poing ,  qu'on  vous  arrache 
la  langue ,  qu^on  vous  mette  à  la  torture  et 
qu'on  vous  broie  à  petit  feu  ;  car  d  i  £  u  eft 
miféricordieux. 

Ce  font-là ,  fans  en  rien  retrancher  \  les 
maximes  des  intolérans  et  le  précis  de  tous 
leurs  livres.  Avouons  qu'il  y  a  plaifir  à  vivre 
avec  ces  gens-là. 


K. 
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JLa  fête  de  la  circoncifion  ,  que  TEglife 
célèbre  le  premier  janvier ,  a  pris  la  place 
d'une  autre  appelée  fête  des  kalendes ,  des 
ânes ,  des  fous  ,  des  innocens  ,  félon  la  diffé- 
tence  des  lieux  et  des  jours  où  elle  fe  fefait^ 

N  2 
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Le  plu 3  fpuvent  c^était  aux  fêtes  de  Noël ,  à 
la  Circonjcifion ,  ou  à  l'Epiphanie. 

Dans  la  cathédrale  de  Rouen  il  y  avait  le 
jour  de  Noël  une  proceffion  où  des  eccléGaf- 
'tîques  choifîs  repréfentaient  les  prophètes  de 
l'ancien  Teftament  qui  ont  prédit  la  naiflance 
du  Meffie;  et  ce  qui  peut  avoir  donné  le  nom 
à  la  fête  ,  c'eft  que  Balaam  y  paraifTait  monté 
fur  une  âneffe  ;  mais  comme  le  poème  de 
Lactance  et  le  livre  des  Promefles  fous  le  nom 
de  S'  Pro/per  difent  que  JESUS  dans  la  crèche 
a  été  reconnu  par  le  bœuf  et  par  Fane  félon  ce 
paflage  fïlfaïe  [a)  :  Le  bœuf  a  reconnu/on  maître^ 
et  tâne  la  crèche  de  Jon  feigneur  (  circohftance 
que  TEvangile  ,  ni  les  anciens  pères  n'ont 
cependant  point  remarquée);  il  eft  plus  vrai- 
femblable  que  ce  fut  de  cette  opinion  que  la 
fête  de  l'âne  prit  fon  nom. 

£n  (effet  le  jéfuite  Théophile  Raynaud  témoi- 
gne que  le  jour  de  Saint-Edenne  on  chantait 
une  profe  de  Tâne ,  qu^on  nommait  auffi  là 
profe  des  fous  ,  et  que  le  jour  de  Saint -Jean 
on  en  chantait  encore  une  autre  qu^on  appelait 
la  profe  du  bœuf.  On  conferve  dans  la  biblio* 
théque  du  chapitre  de  Sens  un  manufcrit  ea 
vélin  avec  des  miniatures  où  fontrepréfentées 
les  cérémonies  de  la  fête  des  fous..  Le  texte  en 
contient  la  defcription  ;  cette  profe  de  Tâiie 

(a)  Chap.  I,  V.  3. 
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s'y  trouve  ;  on  la  chantait  à  deux  choeurs  qui 
imitaient  par  intervalles  et  comme  par  refrain 
le  braire  de  cet  animal.  Voici  le  précis  de  la 
dçfcription  de  cette  fête. 

On  élifait  dans  les  ëglifes  cathédrales  un 
évêque  ou  un  archevêque  des  fous  ,  et  fon 
élection  était  confirmée  par  toutes  fortes  de 
bouffonneries  ,  qui  fervaient  de  facre.  Cet 
évêque  officiait  pontificalement  et  donnait  la 
bénédiction  au  peuple  devant  lequel  il  portait 
la  mitre,  lacrofTe  et  même  la  croix  archiépif- 
copale;  Dans  les  églifes  qui  relevaient  immé- 
diatement du  faint-fiége  ,  on  élifait  un  pape 
des  fous ,  qui  officiait  avec  tous  les  omemens 
de  la  papauté.  Tout  le  clergé  affiliait  à  lameflfe , 
le?  nus  en  habit  de  femme  ,  les  autres  vêtus 
en  bouffons ,  ou  mafqués  d^une  façon  grotefque 
et  ridicule.  Non  contens  de  chanter  dans  le 
choeur  des  chanfons  licencieufes  ,  ils  man- 
geaient et  jouaient  stux  dés  fur  Tautel ,  à  côté 
du  célébrant.  Quand  la  mefle  était  dite  ,  ils 
couraient,  fautaient  et  danfaient  dans  Téglife, 
chantant  et  proférant  des  paroles  obfcènes  , 
et  fefant  mille  poftures  indécentes  jufqu'à  fe 
mettre  prefque  nus  :  enfcute  ils  fe  fefaient 
traîner  par  les  rues  dans  des  tombereaux  pleins 
d'ordures  pour  en  jeter  à  la  populace  qui 
s'affemblait  autour  d'eux.  Les  plus  libertins 
d'entre  les  féculiersfe  mêlaient  parmi  le  clergé 
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pour  jouer  aufli  quelque  perfonnage  de  fou 
en  habit  eccléfiaftique. 

Cette  fête  fe  célébrait  également  dans 
les  monaftères  de  moines  et  de  religieufes  , 
comme  le  témoigne  Naudi  [h)  dans  fa  plainte 
à  Gqffendi  en  1 645 ,  où  il  raconte  qu'à  Antibes , 
dans  le  couvent  des  francifcains ,  les  religieux 
prêtres  ni  le  gardien  n'allaient  point  au  choeur 
lejour  des  innocens.  Les  frères  lais  y  occupaient 
leurs  places  ce  jour-là,  et  fefaient  une  manière 
d'office  ,  revêtus  d'ornemens  facerdotaux 
déchirés  et  tournés  à  l'envers.  Ils  tenaient  des 
livres  à  rebours ,  fefant  femblant  de  lire  avec 
des  lunettes  qui  avaient  de  l'écorce  d'orange 
pour  verre ,  et  marmottaient  des  mots  confus , 
ou  pouflaient  des  cris  avec  des  contor&ons 
extravagantes. 

Dans  le  fécond  regiftre  de  l'églife  d'Autun 
du  fecrét^ire  Rotarti ,  qui  finit  en  141 6 ,  il  eft 
dit ,  fans  fpécifier  le  jour ,  qu'à  la  fête  de ^  fous 
on  conduifait  un  âne  auquel  on  mettait  une 
chape  fur  le  dos ,  et  l'on  chantait  :  Hé  ,  lire 
âne  ,  hé ,  hé  ! 

Ducangè  rapporte  une  fentence  de  l'offi- 
cialité  de  Viviers  contre  un  certain  Guillaume 
qui  ,  ayant  été  élu  évêque-fou  en  1406  ,  avait 

{b]  M.  ée  la  Rcque  nomme  Tauteur  JUttikurin  de  J^nné» 
Voyez  le  Mercure  de  feptcmbrc  1738. 
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refufé  de  faire  les  folennités  et  les  frais  accou- 
tumés en  pareille  occafion. 

£n£nles  regiftres  de  Saint-Etienne  de  Dijon , 
en  i58i ,  font  foi,  fans  dire  le  jour,  que  les 
vicaires  couraient  par  les  rues  avec  fifres  , 
tambours  et  autres  inftrumens  ,  et  portaient 
des  lanternes  devant  le  préchantre  dei  fous  ,  à 
quirhonneurde  la  fête  appartenait  priticipale- 
jnent.  Mais  le  parlement  de  cette  ville ,  par  un 
arrêt  du  19  janvier  i552 ,  défendit  la  célébra- 
tion de  cette  fête  déjà  condamnée  par  quelques 
conciles ,  et  furtout  par  une  lettre  circulaire 
du  12  mars  1444  ,  envoyée  à  tout  le  clergé 
du  royaume  par  Tuniverfité  de  Paris.  Cette 
lettre ,  qui  fe  trouve  à  la  fuite  des  ouvrages 
de.  Pierre  de  Blois  vporte  que  cette  fçte  pàraif- 
fait  aux  yeux  du  clergé  fi  bien  penfée  et  fi 
chrétienne ,  que  Ton  regardait  comme  excom- 
muniés <jeux  qui  voulaient  la  fupprimer  ;  et 
le  docteur  de  forbonne  Jean  Dejlions  ,  dans 
fon  Dif cours  contre  le  paganifine  du  roi-boit , 
nous  apprend  qu'un  docte^ir  en  théologie 
foutint  publiquement  à  Auxerre  ,  fur  la  fin 
du  quinzième  fiècle ,  que  lafite  des  fous  n  était 
pas  moins  approuvée  de  dieu  que  la  fàe  de  la 
conception  immaculée  de  la  Vierge  ,  outre  quelle 
était  d'une  toute  autre  ancienneté  dans  fEgliJe. 


N  4 
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LANGUES. 

SECTION     PREMIERE. 

kJ  n  dit  que  les  Indiens  commencent prefquc 
tous  leurs  livres  par  ces  mots ,  btnifoit  tinven^ 
teur  de  t écriture.  On  pourrait  aufli  commencer 
fes  dîfcours  par  bénir  Finventeur  d^un  langage. 

Nous  avons  reconnu ,  au  mot  Alphabet^  qu^il 
n'y  eut  jamais  de  langue  primitive  dont  toutes 
les  autres  foient  dérivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  El ,  qui 
fignifiait  dieu  chez  quelques  orientaux ,  n'a 
nul  rapport  au  mot  Gott ,  qui  veut  dire  dieu 
en  Allemagne.  Houje  ,  huis ,  ne  peut  guère 
venir  du  grec  domos  qui  fignifie  maifon« 

Nos  mères  et  les  langues  dites  mères  ont 
beaucoup  de  reflemblance.  Les  unes^^  et  les 
autres  ont  des  enfans  qui  fe  marient  dans  le 
pays  voifin  ,  et  qui  en  altèrent  le  langage  et 
les  mœurs.  Ces  mères  ont  d'autres  mères  dont 
les  généalogiftes  ne  peuvent  débrouiller  Tori- 
gme.  La  terre  eft  couverte  de  familles  qui 
difputent  de  noblefle  ,  fans  favoir  d'ûù  elles 
viennent. 


/ 
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Des  mots  Us  plus  communs  et  les  plus  naturels 

en  toute  largue. 

L' EXPERIENCE  nous  apprend  que  les 
cnfans  ne  font  qu'imitateurs  ;  que  fi  on  ne 
leur  difait  rien  ,  ils  ne  parleraient  pas  ;  qu  ils 
fe  contenteraient  de  crier. 

Dans  prefque  tous  les  pays  connus  on  leur 
dit  d'abord  haha  ,  papa  ,  marna  ,  maman ,  ou 
des  mots  approchans  ,  aifés  à  prononcer  ,  et 
ils  les  répètent.  Cependant  vers  le  mont  Krapac 
où  je  vis ,  comme  Ton  fait ,  nos  enfans  difent 
toujours  mon  dada  et  non  pas  mon  papa.  Dans 
quelques  provinces  ,  ils  difent  mon  bibû 

On  a  mis  un  petit  vocabulaire  chinois  à  la 
fin  du  premier  tome  des  Mémoires  fur  la 
Chine.  Je  trouve  dans  ce  dictionnaire  abrégé , 
que  fou ,  prononcé  d'une  façon  dont  nous 
n'avons  pas  l'ufage  ,  fignifie  père  ;  les  enfans 
qui  ne  peuvent  prononcer  la  lettre/,  difent 
<^u.  Il  y  a  loin  (ïûu  à  papa. 

Que  ceux  qui  veulent  favoir  le  mot  qui 
fépond  à  notre  papa  en  japonais  ,  en  tartare , 
dans  le  jargon  du  Kamshatka  et  de  la  baie 
d'Hudfon  ,  daignent  voyager  dans  ces  pays 
pour  ncKis  inftruire.  '    * 

On  court  rifque  de  tomber  dans  d'étranges 
"léprifes  quand  ,  fur  les  bords  de  la  Seine  ou 
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de  la  Saône ,  on  donne  des  leçons  fur  la  langue 
des  pays  où  Ton  n  a  point  été.  Alors  il  faut 
avouer  fon  ignorance;  il  faut  dire:  J'ai  lu 
cela  dans  Vachter^  dans  Ménage ,  dans  Bochart^ 
dans  Kirker ,  dans  Pezron  ,  qui  n'en  favaient 
pas  plus  que  moi  ;  je  doute  beaucoup  ;  je 
crois  ,  mais  je  fuis  très-difpofé  à  ne  plus 
croire  ,  8cc.  Sec. 

Un  récollet  nommé  Sagart  Thtodat  ,  qui  a 
prêché  pendant  trente  ans  les  Iroquois ,  les 
Algonquins  et  les  Hurons ,  nous  a  donné  un 
petit  dictionnaire  huron  ,  imprimé  à  Paris 
€h.Qz  Denis  Moreau  en  i632.  Cet  ouvrage  ne 
nous  fera  pas  déformais  fort  utile  depuis  que 
la  France  eft  foulagée  du  fardeau  du  Canada» 
Il  dit  qu'en  huron  père  eft  a^an ,  et  en  cana- 
dien notoui.  Il  y  a  encore  loin  de  notoui  et 
d'ayjlan  à.  pater  et  k  papa.  Gardez -vous  des 
fyllêmes ,  vous  dis-je ,  ncies  chers  Velches. 

•    D'un  Jyjlême  fur  Us  languts. 

L' A  u  T  E  u  R  de  la  Mécanique  du  langage 
explique  ainfi  fon  fyftême  : 

99  La  terminaifon  latine  urire  eft  appropriée 
99  à  défigner  un  défir  vif  et  ardent  de  faire 
9»  quelque  chofe  ;  micturire  ,  efurire  ;  par  où 
99  il  femble  qu'elle  ait  été  fondamentalement 
99  formée  fur  le  mot  urere  et  fur  le  figne 


LANGUES.  l55 

M  radical  ur ,  qui ,  en  tant  de  langues ,  Cgnifie 
9j  le  feu.  Ainfi  la  terminaifon  urire  était  bien 
îï  choiGe  pour  défigner  un  défir  brûlant,  m 

Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  cette 
terminaifon  en  ire  foit  appropriée  à  un  défir 
vif  et  ardent  dans  ire ,  exire  ,  abire  ,  aller  , 
fortir ,  s'en  aller  ;  dans  vincire  ,  lier  ;  fcatu- 
rire  ,  fourdre  ,  jaillir  ;  condire  ,  aflaifonner.; 
parturire  ,  accoucher  ;  grunnire  ,  gronder , 
grouîner ,  ancien  mot  qui  exprimait  très-bien 
le  cri  du  porc. 

II  faut  avouer  furtout  que  cet  ire  n'eft 
approprié  à  aucun  défir  très-vif  v  dans  balbutire^ 
balbutier  ;  JinguUin ,  fangloter  ;  'perire ,  périr. 
Perfonne  n'a  envie  ni  de  balbutier  ,  ni  de 
ûmgloter  ,  encore  moins  de  périr.  Ce  petit 
fyficme  eft  fort  en  début  ;  nouvelle  raifon 
pour  fe  défier  des  fyftêmes. 

Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en 
difant  :  Nous  alongeons  Us  lèvres  en-dehors  ^  et 
tirons  j  pour  ainji  dire  ,  le  bout  Sen-haut  de  cetfe 
corde  pour  faire  former  u,  voyelle  particulière  aux 
Français ,  et  que  tiont  pas  les  autres  nations. 

Il  eft  vrai  que  le  précepteur  du  Bourgeois 
gentilhomme  lui  apprend  qu'il  fait  un  peu  la 
moue  en  prononçant  u  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai 
que  les  autres  nations  ne  faflent  pas  un  peu 
la  moue  auffi. 

L'auteur  ne  parle  fans  doute  ni  Tefpagnol , 
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ni  Tanglais  ,  ni  rallemand  ,  ni  le  hollandais  ; 
il  s'en  eft  rapporté  à  d'anciens  auteurs  qui  ne 
favaient  pas  plus  ces  langues  que  celles  du 
Sénégal  et  du  Thibet ,  que  cependant  Fauteur 
cite.  Les  Efpagnols  difcntfu  padre  ^fu  madré  ^ 
avec  un  fon  qui  n'eft  pas  tout- à-fait  Vu  des 
Italiens  ;  ils  prononcent  mui  en  approchant  un 
peu  plus  de  la  lettre  u  que  de  Vou  ;  ils  ne  pro- 
noncent pas  fortement  oujted  ;  ce  n'eft  pas  le 
furialefonans  u  des  Romains. 

Les  Allemands  fe  font  accoutumés  à  chan- 
ger un  peu  Vu  en  i;  de  là  vient  qu'ils  ^ou$ 
demandent  toujours  des  ékis  au  lieu  d'écus. 
Plufieurs  allemands  prononcent  aujourd'hui 
Jlûte  comme  nous  ;  ils  prononçaient  autrefois 
fiante.  Les  Hollandais  ont  confervé  Vu ,  témoin 
la  comédie  de  madame  Alikruc ,  et  leur  u  dierur. 
Les  Anglais  ,  qui  ont  corrompu  toutes  les 
voyelles ,  n'ont  point  abandonné  Vu  ;  ils  pro- 
noncent toujours  wi  et  non  oui ,  qu'ils  n'arti- 
culent qu'à  peine.  Ils  difent  vertu  et  true ,  le 
vrai ,  non  vertou  et  troue. 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à  Vupfilon  le 
'  fon  de  notre  u  ,  comme  l'avouent  Calepin  et 
'  Scapula  à  la  lettre  upfilon  ;  et  comme  le  dit 
Cicéron ,  de  Oratore. 

Le  même  auteur  fe  trompe  encore  en  aflu- 

rant  que  les   mots  anglais   humour  et  Jpletn 

•  ne  peuvent  fe  traduire.  Il  en  a  cru  quelques 
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français  mal  inftruits.  Les  Anglais  ont  pris 
leur  humour ,  qui  fignifie  chez  eux  plaifanterie 
naturelle  ,  de  notre  mot  humeur  employé 
en  ce  fens  dans  les  premières  comédies  de 
Corneille  y  et  dans  toutes  les  comédies  anté- 
rieures. Nous  dîmes  enfuite  ,  belle  humeur. 
IfAJfauci  donna  fon  Ovide  en  belle  humeur  ; 
et  enfuite  on  ne  fe  fervit  de  ce  mot  que  pour 
exprimer  le  contraire  de  ce  que  les  Anglais 
entendent.  Humeur  aujourd'hui  fignifie  che^ 
nous  chagrin.  Les  Anglais  fe  font  ainfi  empa- 
rés de  prefque  toutes  nos  expreffions.  On  en 
ferait  un  livre. 

A  regard  defpleen  ,  il  fe  traduit  très-exac- 
tement ;  c^eft  la  rate.  Nous  difions ,  il  n'y  a 
pas  long-temps ,  vapeurs  de  rate. 

Veut-on  qu  on  rabatte 
Lés  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 
Qu*on  laifle  Hippocrate  ; 
£t  qu  on  vienne  à  nou8« 

Nous  avons  fupprimé  rate  ,  et  nous  nous 
fommes  bornés  aux  vapeurs. 

Le  même  auteur  dit  (^)  que  les  Français 
fi  plaifent  furtout  à  ce  quHls  appellent  avoir  de 
f^J^it.  Cette  exprejjiàn  eft  propre  à  leur  langue  , 

(«)  Tome  I. 
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et  ne  fe  trouve  en  aucune  autre,  11  n'y  en  a  point 
en  anglais  de  plus  commune  ;  mt^  witty^  font 
précifément  la  même  chôfe.  Le  comte  de 
Rochejier  appelle  toujours  witty  king  le  roi 
Charles  II ,  qui ,  félon  lui ,  difait  tant  de  jolies 
'  chofes ,  et  n'en  fit  jamais  une  bonne.  Les 
Anglais  prétendent  que  ce  font  e\ix  qui  difent 
les  bons  mots ,  et  que  ce  font  les  Français 
qui  rient. 

Et  que  deviendra  Vingegnofo  des  Italiens , 
et  ïagudezza  des  Efpagnols  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  Efprit ,  fection  III  ? 

Le  même  auteur  remarque  très-judicieufe- 
ment  {b)  que  ,  lorfqu'un  peuple  eft  fauvage 
il  eft  fimple ,  et  fes  expreflions  le  font  aaffi- 
îj  Le  peuple  hébreu  était  à  demi-fauvage ,  le 
jj  livre  de  fes  lois  traite  fans  ^détour  des 
1»  chofes  naturelles  que  nos  langues  ont  foin 
I»  de  voiler.  C'eft  une  marque  que  chez  eux 
99  ces  façons  de  parler  n'avaient  rien  de 
M  licencieux  ;  car  on  n'aurait  pas  écrit  ttn 
M  livre  de  lois  d'une  manière  contraire  aux 
9»  moeurs ,  8cc.  m 

Nous  avons  donné  un  exemple  frappant  de 
cette  fimplicité  qui  ferait  aujourd'hui  plus  que 
cynique  ,  quand  nous  avons  cité  les  aven- 
tures dCOoUa  et  d'Ooliba ,  et  celles  d'Oféei  et, 
quoiqu'il  foit  permis  de  changer  d'opinion  i 

(b)  ToiAe  II,  page  14€. 
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nous  efpérons  que  nous  ferons  toujours  de 
celle  de  l'auteur  de  la  Mécanique  du  langage , 
quand  même  plufieurs  doctes  n'en  feraient 

pas.  . 

Mais  nous  ne  pouvons  penfer  comme  l'au- 
teur de  cette  Mécanique  ,  quand  il  dit  (c)  i 

j»  En  Occident  ,  l'idée  malhonnête  eft 
M  attachée  à  Tunion  des  fexes  ;  en  Orient  , 
»  elle  eft  attachée,à  Tufage  du  vin  ,  ailleurs 
»  elle  pourrait  l'être  à  l'ufage  du  fer  ou  du 
"  feu.  Chez  les  mufulmans  ,  à  qui  le  vin  eft 
»  défendu  par  la  loi ,  le  mot  cherab  qui  fignifie 
')  en  général  firop  ,  forbet ,  liqueur  v  mais 
"  plus  particulièrement  le  vin  et  les  autres 
»  taots  relatifs  à  celui-là  ,  font  regardés  par 
"  les  gens  fort  religieux  comme  des  termes 
"  obfcènes  ,  ou  du  moiijs  trop  libres  pour 
"  être  dans  la  bouche  d'une  perfonne  de 
"  bonnes  mœurs.  Le  préjugé  fur  robfcénité 
»  du  dif cours  a  pris  tant  d'empire  qu'il  ne 
"  celle  pas  ,  même  dans  le  cas  où  l'action  à 
»  laquelle  on  a  attaché  l'idée ,  eft  honnête  et 
"légitime  ,  permife  et  prefcrite  ;  de  forte 
"  î^'il  eft  toujours  malhonnête  de  dire  ce 
"  qu'il  eft  très-fouvent  honnête  de  faire. 

^y  A  dire  vrai  ,  la  décence  s'eft  ici  con- 
'*  tentée  d'un  fort  petit  facrifice.  Il  doit 
'^  toujours  paraître  fingûlier  que  l'obtcénité 

l')  Tome  II,  page  147. 
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99  Toit  dans  les  mots  ,  et  ne  foit  pas  dans  les 
99  idées  ,  8cc.  99 

L'auteur  paraît  mal  inftruit  des  moeurs  de 
Conftantinople.  Qu'il  interroge  M.  de  Toti<, 
il  lui  dira  que  le  mot  de  vin  n'eft  point  du  lout 
obfcène  chez  les  Turcs.  Il  eft  même  impof- 
fible  qu'il  le  foit ,  puifque  les  Grecs  font 
autorifés  chez  eux  à  vendre  du  vin.  Jamais 
dans  aucune  langue  l'obfcénite  n'a  été  atta- 
chée qu'à  certains  plaifirs  qu'ion  ne  s'eftprefque 
jamais  permis  devant  témoins  ,  parce  qu  on 
ne  les  goûte  que  par  des  organes  qu'il  faut 
cacher.  On  ne  cache  point  fa  bpuche.  C'eft 
un  péché  chez  les  mufulmans  de  jouer  aux 
dés  ,  de  ne  point  coucher  avec  fa  femme  le 
vendredi ,  de  boire  du  vin  ,  de  manger  pen- 
dant le  ramadan  avant  le  coucher  du  foleil  ; 
mais  ce  n'eft  point  une  chofe  obfcène. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les 
langues  ont  des  termes  divers  qui  donnent 
des  idées  toutes  différentes  de  la  même  chofe. 
Mariage  ,fponfalia  ,  exprime  un  engagement 
légal.  Confommer  le  mariage ,  matrimonio  utu 
ne  préfente  que  l'idée  d'un  devoir  accompli. 
Membrum  virile  in  vaginam  intromittere ,  n'^A 
qu'une  expreffion  d'anatomic.  AmpUcti  amo- 
rosijuvenem  uxorem  eft  une  idée  voluptueufc* 
D'autres  mots  font  des  images  qui  alarment 
la  pudeur.   ' 

Ajoutoni 
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'  Ajoutons  que  fi  dans  les  premiers  temps 
d*une  nation  fimple ,  dure  et  grofliére  ,  on 
fe  fert  des  feuls  termes  qu^on  connaifle  pour 
exprimer  Tactc  de  la  génération ,  comme 
Fauteur  l'a  très -bien  obfervé  chez  les  demi- 
fauvages  juifs  ,  d'autres  peuples  emploient 
ks  mots  obfcènes  ,  quand  ils  font  devenus 
plus  raffinés  et  plus  polis.  Ojée  ne  fe  fert  que 
du  terme  qui  répond  zufodere  des  Latins  ;  mais 
Augujie  hafarde  efirontémentles  mots  futuere , 
mentula  ,  dans  fon  infâme  épi  gramme  contre 
Mvie,  Horace  prodigue  le  futuo  ,  le  mentula , 
le  cwinus.  On  inventa  même  les  expreffions 
homeufes.de  triffare^fellare^irrumare^  cevere\ 
(Hnnilingus.  Oh  les  trouve  trop  fouvent  dans 
Catulle  et  dans  Martial,  Elles  repréfcntent  des 
torpitudes  à  peine  connues  parmi  nous  ;  auffi 
n'avons-hous  point  de  termes  pour  les  rendre. 

Le  mot  de  gabaoutar ,  inventé  à  Venife  au 
feiïième  fiècle  ,  exprimait  une  infamie  incon- 
nue aux  autres  nations. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  puiffe  traduire 
certaines  épigrammes  de  Martial ,  fi  chéres^> 
aux  empereurs  Adrien  et  Lucius  Verus. 

Génie  des  langues^ 

On  appelle  génie  (tune  langue  fon  aptitude 
à  dire  de  la  manière  la^plus  courte^  et  la  plus 

Dictionn.  philojbph.  Tome  VIL      *  Q. 
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harmQnieufe  ce  que  les  autres  langagies  expri- 
ment moins  heureufement. 

Le  latin  ,  par  exemple ,  eft  plus  propre  au 
ftyle  bpidaire  que  les  lances  modernes  ,  à 
caufe  de  leurs  verbes  auxiliaires  qui  alongent 
vue  infcription  et  qui  Ténervent. 

Le  grec  ,  par  fon  mélange  mélodieux  de 
voyelles  et  de  confonnes  ,  eft  plus  Ëivorable 
à  la  mufique  que  Fallemand  et  le  hollandais. 

L'italien ,  par  des  voyelles  beaucoup  plus 
répétées  ,  fert  peut-être  encore  mieux  la 
mufique  çfiféminée. 

Le  latin  et  le  grec  étant  les  feules  langues 
qui  aient  une  vraie  quantité  ^  font  plus  faites 
pour  la  poëfie  que  toutes  les  autres  langues 
du  monde. 

Le  français ,  par  la  marche  naturelle  de  toutes 
Tes  confiructions  ,  et  aufli  par  fa  profodie , 
çft  plus  propre  qu'aucune  autre  à  la  converfa- 
tion.  Les  étrangers ,  par  cette  raifon  même , 
entendent  plus  aifément  les  livres  français 
que  ceux  des  autres  peuples.  Ils  aiment  dans 
les  livres  philofophiqyes  français  une  clarté 
de  ftyle  qu^ils  trouvent  ailleurs  ^ez  rarement. 

C'eft  ce  qui  a  donné  enfin  la  préférence  au 
français  fur  la  langue  italienne  même  ,  qui , 
par  fes  ouvrages  immortels  du  feizième  fiècle, 
était  en  poffeffion  de  dominer  dans  TEurûpe. 

L^auteur  du  Mécanifme  du  langage  peofe 
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dépouiller  fe  fiançais  de  oet  otdrè  méme^  et» 
de  cette  clarté  qui  hk  fon  principal  avantage. 
Il  va  jufqu'à  citer  dei  aiWctirs  peu  accrédites , 
et  même  Fluche  ,  pcMùr  faire  croire  que  les 
inverfions  du  latin  font  naturelles  ,  et  que 
c'efl  la  conftruction  naturelle  du  firançsns  qui 
eft  forcée.  Il  rapporte  cet  exemple  tiré  de  la 
manière  d'étudier  les  langues.  Je  n'ai  jamais 
lu  ce  livre.,  mais  voici  l'exemple  :  (d) 

Goliaihum^  proceritaiis  inufitata  virum^  David 
adolefcens  impacto  in  ^jusfrontem  iapide  prqftravii 
et  allophylum ,  cùm  inermispuer  effet ,  «  detraeto 
gladio  confecit. 

Le  jeune  David  renvérla  d'un  coup  de 
fronde  au  milieu  du  front  Goliath .  homme 
d'une  taille  prodigieufe ,  et  tua  cet  étranger 
avec  fon  propre  fabre  qu'il  lui  arracha; car 
David  était  un  enfant  défarmé. 

Premièrement ,  j'avouerai  que  je  ne  connaià 
guère  de  plus  plat  latin ,  ni  de  plus^  plat  £ran->> 
çais,  ni  d'exemple  plus  mal  choifi.  Pourquoi 
écrire  dans  la  langue  de  Cicéron  un  m^ceail 
d'hifloire  judaïque  t  et  ne  pas  prendre  quelque 
phrafe.de  Cicéren  même  pour  exemple  ?  Pour- 
quoime  faire  de  ce  géant  Goliath  un  Goliathum  ? 
Ce  Goliatkus  était  ,  dit -il ,  d'une  grandeur 
inufitée ,  proceritatis  inufitata.  On  ne  dit  imifité 
en  aucun  pays  ,  que  des  chofes  d'ufage  qui 

{d)  Tome  I,  page  76. 
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clépendent  des  hommes  ;  tme  phràfe  inufitée , 
une  cérémonie  inufitée ,  un  ornement  inufité  ; 
mais  pour  une  taille  inufitée  ,  comme  .  fi 
Goliathus  s^était  mis  ce  joUr-là  une  taille  plus 
haute  qu'à  l'ordinaire  ,  cela  me  parait  fort 
inufité. 

Cicéron^t  à  Quintus  fon  frère,  abfurda  et 
inufitatiJcripUsepifioUt;  fesletttes  fontabfurdes 
et  d'un  ftyle  inufité.  N'eft-ce  pas  là  le  cas  de 
Tluche  f 

In  ejusfronttm;  TiU-Live  et  Tacite  auraient-^ 
ils  mis  ce  froid  ejus  f  n'auraient-ils  pas  dit 
fimplement  infrontemf 

Que. veut  dire  impacta  lapide  f  cela  n'exprime 
pas  \m  coup  de  fronde. 

Et  Mophjlum ,  ciim  puer  inertnis  effet  :  voilà 
une  plaifanteantithèfe  ;  ilrenverfa  l'étranger, 
quoiqu'il  fût  défarmé;  étranger  et  défarmé  ne 
font-ils  pas  une  belle  oppofition  ?-et  de  plus , 
dans  cette  phrafe  ,  lequel  des  deux  était 
défarmé  ?  Il  y  a  quelque  apparence  que  c'était 
Goli<n)l^\  puifque  le  petit  David  le  tua  fi  aifé- 
ment.  Puer  ne  défigne  pas  afiez  clairement 
J[>iivf^:!legéant pouvait  être  aufli  jeune quelui. 

Je  n'examine  point  comment  en  renverfe 
aveïG  un  petfrt .  caillou  lancé  au  front  de  bas  en 
haut ,  un  guerrier  dont  le  front  eft  aimé  d'un 
cafque  ;  je  me  borne  au  latin  dt  Pluche. 

Le  français  ne  vaut  guère  mieux  que  le 
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ktîn.  Voici  comme  un  jeune  écolier  vient  de 
le  refaire  : 

)'  David  ^  à  peine  dans  fon  adolefcence, 
)'  fans  autres  armes  qu'une  fitnple  fronde , 
«  renverfe  le  géant  Goliath  d'un  coup  de 
»  pierre  au  milieu  du  front  ;  il  lui  arrache 
»»  fon  épée ,  il  lui  coupe  la  tête  de  fon  propre 
»î  glaive.  M 

Ënfuite ,  pour  nous  convaincre  de  Fobfcu- 
rite  de  la  langue  françaîfe ,  et  du  renverfement 
<{u'elle  fait  des  idées,  on  nous  cite  les  para- 
logifincs  de  Fluche.  (  e  ) 

5»  Dans  la  marché  que  Ton  fait  prendre  à 
»  la  phrafe  frança^e ,  on  renverfe  entièrement 
"  Tordre  des  choies  qu'on  y  rapporte  ;  iCt  pour 
»  avoir  égard  au  génie  ,  ou  plutôt  à  la  pau- 
>»  vreté  de  nos  langues  vulgaires  on  met  en 
»  pièces  le  tableau  de  la  nature.  Dans  le  fmn- 
>»  çais ,  le  jeune  homme  renverfe  avant  qu'on 
>ï  ladie  qu'il  y  ait  quelqu'un  à  renverfer  :  le 
"  grand  Goliath  eft  déjà  par  terre ,  qu'il  n'a 
"  encove  été  fait  aucune  mention  ni  de  la 
«  fronde ,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait  le  coup  ; 
»  et  ce  n  eft  qu'après  que  l'étranger  a  la  tête 
"  coupée ,  que  le  jeune  homme  trouve  une 
»  épée  au  lieu  de  fronde  pour  l'achever.  Ceci 
"  nous  conduit  aune  vérité  fort  remarquable, 
»  que  c'eft  fe.  tromper  de  croire ,  conune  on 

{e]  Tome  I,  page  76. 
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»i  fait,,  qu'il  y  ait  inveifion  ou  renverfemeru 
99  dans  la  phrafe  des  anciens  ,  tandis  que  c'eft 
99  réellement  dans  notre  langue  modeme 
99  qu^'eft  le  dcfordre.  99 

Je  vois  ici  tout  le  contraire;  et  de  plus  ,  je 
vois  dans  chaque  partie  de  la  phrafe  françaife 
un  fens  achevé  qui  méfait  attendre  unnouveau 
fens  ,une  nouvelle  action.  Si  je  dis,  comme 
dans  le  latin ,  Goliath  homme  (fune  procérité  inw 
Jtée,  fadole/cent  David;  jq  ne  vois  là  quun 
géant ,  qu^un  enfant  ;  point  de  commencement 
d'action  ;  peut-être  que  l'enfent  prie  le  géant 
de  lui  abattre  des  noix;  et  peu  m'importe. 
Mais  David ,  à  peine  dans  /on  adolefcence ,  fans 
autres  armes  qu'une Jimple  fronde  ;  voilà  déjà  un 
fens  complet ,  voilà  un  enfant  avec  une  fronde; 
qu'en  va-t-il  faire?  il  renverfe  ;  qui  ?  un  géant  ; 
comment?  en  l'atteignant  au  front*  U  lui 
arrache  fon  grand  fabre  ;  pourquoi  ?  pour 
couper  la  tête  du  géant.  Y  a-t-il  une  gradation 
plus  marquée  ? 

Mais  ce  n'était  pas  de  tels  exen^es  que 
l'auteur  du  Mécaniime  du  langage  devait 
propofer.  Que  ne  rapportait-il  de  beaux  vers 
de  Racine  f  que  n'en  comparait-il  la  fyntaxe 
naturelle  avec  les  inverfions  admifes  dans 
toutes  nos  anciennes  poëfies  ? 

Autrefois  la  Fortune  et  la  Victoire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes. 
Cet  heureux  temps  n  eft  plus  i 
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Tranfpofez  les  termes  félon  le  génie  latin  à 
la  manière  de  Ronfard  ;  fous  diadèmes  trente 
cachaient  mes  cluveux  blancs  fortune  et  victoire 
mimes ^  Plus  n^ejl  ce  temps  heureux  ! 

C'eft  ainfi  que  nous  écrivions  autrefois  ,  il 
n^aurair  tenu  qu^à  nous  de  continuer  ;  mais 
nous  avons  fenti  que  cette  conftruaion  ne 
convenait  pas  au  génie  de  notre  langue,  qu*il 
faut  toujours  confulter.  Ce  génie  ,  qui  eft 
celui  du  dialogue,  triomphe  dans  la  tragédie 
et  dans  la  comédie ,  qui  n^eft  qu^un  dialogue 
continuel  ;  il  plait  dans  tout  ce  qm  demandé 
de  la  naïveté ,  de  Tagrément,  dans  Part  de 
narrer ,  d^ expliquer  ,  8cc.  Il  s^açcommode 
peut  -être  affez  peu  de  Tode  qui  demande , 
dit-on ,  une  efpèce  d'ivrefle  et  de  détordre , 
et  qui  autrefois  exigeait  de  la  mufique. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  connaiiTez  bien  le  génie 
de  votre  langue;  et  fi  vous  avez  du  génie, 
mêlez-vous  peu  des  langues  étrangères,  at  fur- 
tout  des  orientales;  à  moins  que  vous  n'ayez 
vécu  trente  ans  dans  Alep. 
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* 

SECTION       II. 

Sans  la  langue ,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  dîvîn 
£ft  toujours ,  quoi  qu  il  fafle ,  un  mauvais  écrivain. 

X  ROIS  chofesfont  abfolumetitnéceflkires, 
régularité ,  clarté  ,  élégance.  Avec  les  deux 
premières  on  parvient  à  ne  pas  écrire  mal; 
avec  la  troifièmeon  écrit  bien. 

Ces  trois  mérites  ,  qui  furent  abfolument 
ignorés  dans  Tuniverfité  de  Paris  depuis  fa 
fondation  ,  ont  été  prefque  toujours  réunis 
dans  les  écrits  de  Ao/Zm,  ancien  profefleur. 
Avant  lui  on  ne  favait  ni  écrire  ni  penfer 
en  français  ;  il  a  rendu  un  fervice  éternel  à  la 
jeunefle. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant ,  c'eft  que  les 
Français  n^ont  point  d^auteur  plus  châtié  en 
profe  que  Racine  et  Boileau  le  font  en  vçrs  ; 
car  il  eft  ridicule  de  regarder  comme  des 
fautes  quelques  nobles  hardiefles  de  poëfie  qui 
font  de  vraies  beautés  ,  et  qui  enrichiflent  la 
langue  au  lieu  de  la  défigurer. 

Corneille  pécha  trop  fouvent  contre  la 
langue ,  quoiqu'il  écrivît  dant  le  temps  môme 
qu'elle  fe  perfectionnait.  Son  malheur  était 
d'avoir  été  élevé  en  province ,  et  d'y  compofer 
même  fes  meilleures  pièces.  On  trouve  trop 

fbuvent 
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fouvent  chez  lui  de»  impropriétés ,  «les  folc- 
cifmes ,  des  barbarifmes  et  dé  robfcurité  ; 
mail  auffi  dans  fes  beaux  morceaux  il  cft  fou- 
vent  aufli  pur  que  fublimc. 

Celui    qui    commenta  Corneille  avec  tant 
d  impar tiali  té ,  celui  qui  dans  fon  commentaire 
parla  avec  tant  de  chaleur  des  beaux  morceaux 
de  fes  tragédies  ,  et  qui  n'entreprit  le  com- 
mentaire que  pour  mieux;  par venit  à  Tétablif- 
fement  de  la  petite-fille  de  ce  grand  homme  , 
a  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  faute  de 
l^gage  dans  la  gtande   fcène  de  êinna  et 
d  Emilie ,  où  Cinna  rend  compte  de  fon  entrevue 
avec  les  conjurés  ;  et  à  peine  en  trouve-t-il 
une  ou  deux  dans  cette  autre  &ène  immor- 
^Ue  ou  Augujle  délibère  s'il  fe  démettra  de 
lempire. 

Par  une  fatalité  fingulière ,  les  (cènes  lôs 
plus  froides  de  fes  autres  pièces  font  celles 
oi  Ton  trouve  le  plus  de  vices  de  langage, 
ft^fque  toutes  ces  fcènes  n'étant  point 
a^ées  par  des  fentimens  vrais  et  intéreflans, 
et  n'étant  remplies  que  de  raifonnemens  alam- 
"iqués,  pèchent  autant  par  l'expreffion  que 
par  le  fond  mêmCi  Rien  n'y  eft  clair,  rien  ne 
fc  montre  au  grand  jour  :  tant  efè  vrai  ce  que 
dit  Boileau  : 

Çc  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement* 
Dictionn.  philofoph.  Tome  VII.       ^  P 
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L'impropriété  des  termes  eft  le  défaut  le  plus 
commun  dans  les  mauvais^  ouvrages. 

Harmonie  des  largues. 

J'ai  connu  plus  d'un  anglais  et  plus  d'un 
allemand  qui  ne  trouvaient  d'harmonie  que 
dans  leurs  langues.  La  langue  rufle ,  qui  eft  la 
flavonne,  mêlée  déplufieurs  mots  grecs  et  de 
quelques-uns  jtartares  ,  paraît  mélodieufe  aux 
oreilles  ruffes. 

Cependant  un  allemand,  un  anglais,  qui 
aura  de  l'oreille  et  du  goût ,  fera  plus  content 
â!ourûnos  que  de  heaven  et  de  himmel;  d^atUhrû- 
pos  que  de  man  ;  de  Thios  que  de  God  ou 
Gott  ;  iïariflos  que  de  goud.  Les  dactyles  et  les 
fpondées  flatteront  plus  fon  oreille  que  les 
fyllabes  uniforroes-et  peu  fenties  de  tous  les 
autres  langages. 

Toutefois ,  j'ai  connu  de  grands  fcoliaftes 
qui  fe  plaignaient  violemment  lïHorace* 
Comment ,  difent-ils  ,  ces  gens-là  qui  paffcnt 
pour  les  modèles  de  la  mélodie,  non-feule- 
ment fon  t  heurter  continuellement  des  voyelles 

les  unes  contre  les  autres  ,  ce  qui  nous  eft 
expreflement  défendu;  non- feulement  ils  vous 
alongent  ou  vous  raccourcifient  un  mot  à  la 
façon  grecque  félon  leur  befoin,  mais  ils  vous 
coupent  hardiment   un   mot  en  deux;  ^ 
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mettent  une  moitié   à  la  fin  d^un  vers ,  et 

l'autre    moitié   au   commencement  du  vers 
fuivant. 

Reddttum  Cp-i  folio  Phraaten  ^ 
Di/Jtdens  plebi ,  numéro  beoUh 
rum  eximit  virtus ,  bc. 

C'eft  comme  fi  nous  écrivions  dans  une 
ode  en  français  : 

Défions-nous  de  la  fortu- 
ne et  n*en  croyons  que  la  verta» 

•Horace  ne  fe  bornait  pas  à  ces  petites  liber* 
tés;  il  met  à  la  fin  de  fon  vers  la  première 
lettre  du  mot  qui  commence  le  vers  qui  fuit  : 

Jove  non  prohan'e  tt- 
xorius  amnis.  • 

Ce  dieu  du  Tibre  ai- 
mait beaucoup  fa  femme. 

Que  dirons-nous  de  ces  vers  harmonieux  : 

Septimi ,  Godes  aditure  mecum ,  et 
Cantabrum  indoctum  juga  ferre  noftra ,  et»  •  •  m 

Scptimc  qu'avec  moi  je  mène  à  Cadix ,  et 

Q^i  verrez  le  Cantabre  ignorant  du  joug  ,  et.  . .  • 

P  a 
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Horace  en  a  cinquante  de  cette  force ,  et 
Findare  en  eft  tout  rempli. 

Tout  ejl  noble  dans  Horace ,  dit  Dacier  dans 
ia  préface.  N'aurait- il  pas  mieux  fait  de  dire  : 
tantôt  Horace  a  de  la  nobleife  ,  tantôt  de  la 
délicateffe  et  de  l'enjouement?  8cc. 

Le  malheur  des  commentateurs  de  toute 
efpèce  eft,  ce-mefemble,  de  n'avoir  jamais 
d'idée  précife  ,  et  de  prononcer  de  grands 
mots  qui  ne  figni&ent  rien,  Monfieur  et 
madame  Dacier  y  étaient  fort  fujets  avec  tout 
leur  mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  nobleflc  ,  quelle 
grandeur,  peut  nous  frapper  dans  ces  ordres 
q\i*Horace  donne  à  fon  laquais  ,  en  vers  qua- 
lifiés du  nom  d'ode.  Je  me  fers  ,  à  quelques 
mots  près ,  de  la  traduction  même  de  Dacier: 

Laquais  ,  je  ne  fuis  point  pour  la  magnificence 
des  Perfes,  Je  ne  puisfouffrir  les  couronnes  pliées 
avec  des  bandelettes  de  tilleul.  Cejfe  donc  de  f  in- 
former où  tu  pourras  trouver  des  rqfes  tardives. 
Je  ne  veux  que  etujimple  myrte  fans  autre  façon. 
Le  myrte  fed  bien  à  un  laquais  comme  toi ,  et  à 
moi  qui  bois  fous  une  petite  treille. 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles  et  contre 
des  forcières  me  femblent  encore  moins 
nobles  que  l'ode  à  fon  laquais. 

Mais  revenons  à  ce  qui  dépend  uniquement 
de  la  langue.  Il  paraît  évident  que  les  Romain* 
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et  les  Grecs  fe  donnaient  des  libertés  cjtri 
feraient  chez  nous  des  licences  intolérables'. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de 
mots  à  la  fin  des  vers  dans  les  odes  dî* Horace  ^ 
et  pas  un  exemple  de  cette  licence  dans 
Virgile? 

N'eft-ce  point  parce  que  les  odes  étaient 
bites  pour  être  chantées  ^  et  que  la  mufique 
fefait  difparaître  ce  défaut  ?  il  faut  bien  que 
cela  foit ,  puîfqu'on  voit  dans  Pindare  tant  de 
mots  coupés  en  deux  d'un  vers  à  l'autre ,  et 
qu'on  n'en  voit  pas  dans  Homère. 

Mais ,  me  dira-t-on,  les  rapfodes  chaataîent 
les  vers  à^Homire*  On  chantait  des  morceaux 
de  l*Encide  à  Rome  comme  on  chante  des 
ftances  de  YArioJïe  et  du  Tajfé  en  Italie.  Il  eft 
clair  ,  par  l'exemple  du  tajfe  ,  que  ce  ne  fut 
pas  un  chant  proprement  dit,  mais  une  décla- 
mation foutenue  à  pey-prés  comme  quelques 
morceaux  affez  mélodieux  du  chant  grégorien. 

Les  Grecs  prenaient  d'autres  libertés  qùil 
îious  font  rigoureufement  interdites  ;  par 
exemple ,  de  répéter  fouvent  dsms  la  même 
page  des  épithètes ,  des  moitiés  de  vers  ,  des 
vers  même  tout  entiers  ;  et  cela  prouve  qu'ils 
ne  s'aftreignaient  pas  à  la  même  correction 
que  nous.  Le  podas  okus  Akilles  ,  Volimpia 
domata  ekontas  ,  Vekibolon  Apollona  ,  8c c.  Sec. 
flattent  agréablement  l'oreille.   Mais  fi  dans 
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nos  langues  modernes  nous  fe&ons  rimer  fi 
ibuvent  Achille  aux  pUds  légers  ,  les  fikhts 
J^ Apollon ,  Us  demeures  céleftes^  nous  ne  ferions 
pas  tolérés. 

Si  nous  fefions  répéter  par  un  perfonnage 
les  mêmes  paroles  qu'un  autre  perfonnage  lui 
a  dites ,  ce  double  emploi  ferait  plus  infup- 
portable  encore. 

Si  le  Tajfi  s'était  fervi  tantôt  du  dialecte 
bergamafque  ,  tantôt  du  patois  du  Piémont , 
tantôt  de  celui  de  Gènes ,  il  n'aurait  été  lu  ' 
de  perfonne.  Les  Grecs  avaient  donc  pour 
leur  poëfie  des  facilités  qu'aucune  nation  ne 
s'eft  permifes.  Et  de  tous  les  peuples ,  le 
Français  eft  celui  qui  s'eft  aflervi  à  la  gêne  la 
plus  rigoureufe. 

SECTION       III. 

Xl  n'eft  aucune  langue  complète,  aucune 
quipuifle  exprimer  toutes  nos  idées  et  toutes 
nos  fenfations  ;  leurs  nuances  font  trop 
imperceptibles  et  trop  nombreufes.  Perfonne 
ne  peut  faire  connaître  précifément  le  degré 
du  fentiment  qu'il  éprouve.  On  eft  obligé , 
par  exemple ,  de  défigner  fous  le  nom  géné- 
ral d'amour  et  de  haine  ^  mille  amours  etmiUe 
haines  toutes  différentes  ;  il  en  eft  de  même 
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de  nos  douleurs  et  de  nos  plaifirs.  Aînfi  toutes 
hs  langues  fotit  imparfaites  comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  fucceflivement  et 

par  degrés  félon  nos  befoins.  C'eft  Tinftinct 

commun  à  tous  les  hommes  q|ai  a  fait  les 

premières  grammaires  fans  qu^on  s'en  aperçût. 

Les  Lapons ,  les  Nègres  ,  auQi-bien  que  les 

Grecs ,  ont  eu  befoin  d'exprimer  le  paflTé  ,  le 

préfent ,  le  futur  ;  et  ils  Font  fait  :  mais  comme 

jamais  il  n^  ^  eu  d'aflemblée  de  logiciens  qui 

ait  formé  une  langue,  aucune  nVpu  parvenir 

à  un  plan  abfolument  régulier. 

'  Tous  les  mots ,  dans  toutes  les  langues 

poflibles ,  font  néceilairement  Timage  des  fen- 

fations.  Les  hommes  n'ont  pu  jamais  exprimer 

que  ce  qu'ils  fentaient.  Ainfi  tout  eft  devenu 

métaphore  ;  par  -  tout   on  éclaire  l'ame ,  le 

cœur  brûle ,  l'efprit  voit,  il  compofe ,  il  unit, 

il  divife ,  il  s'égare ,  il  fe  recueille ,  il  fe  diflSpe. 

Toutes  les  nations  fe  font  accordées  à  nom* 
mtxfiuffle^  f/^>,amf, l'entendement  humain 
dont  ils  fentent  les  effets  fans  le  voir ,  après 
avoir  nommé  vent^fouffle^  efprit  ^  l'agitation 
de  l'air  qu'ils  ne  voient  point. 

Chez  tous  les  peuples  l'infini  a  été  négation 
de  fini  ;  immenfité  ,  négation  de  mefure.  Il 
eft  évident  que  ce  font  nos  cinq  feiis  qui  ont 
produit  toutes  les  langues ,  auffi  -  bien  que 
toutes  nos  idées. 

P4 
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Les  moins  imparfaites  font  comme  les  lois; 
celles  dans  lefquelles  il  y  a  le  moins  d'arbi- 
traire font  les  meilleures. 

Les  plus  complètes   font  néceffairemcrit 
celles  des  peuples  qui  ont  le  plus  cultivé  les 
arts  et  la  fociété.  Ainfi  la  langue  hébraïque 
devait  être  une  des  langues  les  plus  pauvres, 
comme  le  peuple  qui  la  parlait.  Comment  les 
Hébreux  auraient-ils  pu  avoir  des  termes  de 
marine ,  eux  qui  avant  Salomon  n'avaient  pas 
un  bateau  ?  comment  les  termes  de  la  philo- 
fophie ,  eux  qui  furent  plongés  dans  une  fi 
profonde  ignorance  juf qu'au  temps   où  ils 
commencèrent  à  apprendre   quelque    chofe 
dans    leur    tranfmigration  à  Babylone  ?  La 
langue  des  Phéniciens ,  dont  les  Hébreux  tirè- 
rent leur  jargon ,  devait  être  très-fupérieure , 
parce  qu'elle  était  l'idiome  d'un  peuple  induf- 
trieux  ,   commerçant ,   riche  ,  répandu  dans 
toute  la  terre. 

La  plus  ancienne  langue  connue  doit  être 
celle  de  la  nation  raffemblée  le  plus  ancien- 
nement en  corps  de  peuple.  Elle  doit  être 
encore  celle  du  peuple  qui  a  été  le  moins 
fubjugué  ,  ou  qui  l'ayant  été  a  policé  fes 
conquérans.  Et  à  cet  égarai ,  il  eft  confiant  que 
le  chinois  et  l'arabe  font  les  plus  anciennei 
langues  de  toutes  celles  qu'on  parle  aujour- 
d'hui. 


LANeuts.  177 

Il  n'y  a  point  de  langue-mère.  Toutes  les 
Tiations  voifines  ont  emprunté  les  unes  des 
autres  ;  mais  on  a  donné  le  nom  de  langue- 
mère  à  celles  dont  quelques  idiomes  connus 
font  dérivés.  Par  exemple ,  le  latin  eft  langue- 
mère  ,  par  rapport  à  l'italien  ,  à  l'efpagnol  , 
au  français  ;  mais  il  était  lui-même  dérivé  du 
tofean ,  et  le  tofcan  l'étscit  du  celte  et  du  grec. 

Le  plus  beau  de  tous  les  langages  doit  être 
eelui  qui  eft  à  la  fois  le  plus  complet ,  le  plus 
fonore ,  le  plus  varié  dans  fcs  tours  ,  et  le 
plus  régulier  dans  fa  marche  ,  celui  qui  a  le 
plus  de  mots  cômpofés ,  celui  qui  par  fa  pro- 
fodië  exprime  le  mieux  les  mouvemens  lents 
ou  impétueux  de  Tame  ,  celui  qui  reflemble 
le  plus  à  la  mufîque. 

Le  grec  a  tous  ces  avantages  ;  il  n'a  point 
la  rudefle  du  latin ,  dont  tant  de  mots  finiflent 
en  um^  ur  ^  us.  Il  a  toute  la  pompe  de  l'efpa- 
gnol et  toute  la  douceur  de  l'italien.  Il  a  par- 
deflus  toutes  les  langues  vivantes  du  monde 
l'expreffion  de  la  mufique  ,  par  les  fyllabes 
longues  et  brèves.  Ainfi ,  tout  défiguré  qu'il 
eft  aujourd'hui  dans  la  Grèce ,  il  peut  être  ' 
encore  regardé  comme  le  plus  beau  langage 
de  l'univers. 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  là  plus 
généralement  répandue ,  quand  le  peuple  qui 
la  parle  eft  opprimé ,  peu  nombreux ,  faus 
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commerce  avec  les  autres  nations ,  et  quand 
ces  autres  nations  ont  cultivé  leurs  propre» 
langages.  Ainfi  le  grec  doit  être  moins  étendu 
que  Tarabe  ,  et  même  que  le  turc. 

De  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  la  fran- 
çaife  doit  être  la  plus  générale  ,  parce  qu  elle 
eft  la  plus  propre  à  la  converfation  :  elle  a 
pris  fon  caractère  dans  celui  du  peuple  qui  la 
parle. 

Les  Français  ont  été  ,  depuis  près  de  cent 
cinquante  ans ,  le  peuple  qui  a  le  plus  connu 
la  fociété  ,  qui  en  a  le  premier  écarté  toute 
la  gêne ,  et  le  premier  chez  qui  les  femmes 
ont  été  libres  et  même  fouveraines ,  quand 
elles  n'étaient  ailleurs  que  des  efclaves.  La 
fyntaxe  de  cette  langue  toujours  uniforme , 
.  et  qui  n'admet  point  d'inverfions  ,  eft  encore 
une  facilité  que  n'ont  guère  les  autres  langues; 
c'eft  une  monnaie  plus  courante  que  les  autres, 
quand  même  elle  manquerait  de  poids.  La 
quantité  prodigieufe  de  livres  agréablement 
frivoles  que  cette  nation  a  produits ,  eft  encore 
une  raifon  de  la  faveur  que  fa  langue  a  obte- 
nue chez  toutes  les  nations. 

Des  livres  profonds  ne  donneront  point 
de  cours  à  une  langue  ;  on  les  traduira  :  on 
apprendra  la  philofophie  de  Newton;  mais  on 
n'apprendra  pas  l'anglais  pour  l'entendre. 

Ce  qui  rend  encore  le  français  plus  commun^ 
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c'eft  la  perfection  où  le  théâtre  a  'été  porté 
dans  cette  langue.  C'eft  à  Cinna  ,  à  Phèdre  , 
au  Mifanthrope.qu'elle  a  dû  fa  vogue ,  et  non 
pas  aux  conquêtes  de  Louis  XIV. 

Elle  n^efi  ni  fi  abondante  et  fi  maniable  que 
ritalien,  ni  fi  majeftueufe  que  Tefpagnol,  ni 
&  énergique  que  Tanglais  ;  et  cependant  elle 
a  fait  plus  de  fortune  que  ces  trois  langues  , 
par  cela  feul  qu'elle  eft  plus  de  commerce , 
et  qu'il  y  a  plus  de  livres  agréables  chez  elle 
qu'ailleurs  :  elle  a  réufii  comme  les  cuifiniers 
de  France ,  parce  qu'elle  a  plus  flatté  le  goât 
général. 

Le  même  eiprit  qui  a  porté  les  nations  à 
imiter  les  Français  dans  leurs  ameublemens  , 
dans  la  difiribution  des  appartemens ,  dans 
les  jardins  ,  dans  la  danfe  ,  dans  tout  ce  qui 
donne  de  la  grâce  ^  les  a  portées  aufli  à  parler 
leur  langue.  Le  grand  art  des  bons  écrivains 
fiançais  eft  précifément  celui  des  femmes  de 
cette  nation  ,  qui  fe  mettent  mieux  que  les 
autres  femmes  de  l'Europe  ,  et  qui  fans  être 
plus  belles  le  paraiflent  par  l'art  de  leur 
parure ,  par  les  agrémens  nobles  et  fimples 
qu'elles  fe  donnent  fi  naturellement. 

C'eft  à  force  de  politefle  que  cette  langue 
efl  parvenue  à  faire  difparaître  les  traces  de 
fon  ancienne  barbarie.  Tout  atteft'erait  cette 
barbarie  à  qui  voudrait  y  regarder  de  près* 
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On  verrait  que  le  nombre  vingt  vient  de 
viginti  ,  et  qu'on  prononçait  autrefois  ce  g 
et  ce  t  avec  une  rudeffe  propre  à  toutes  les 
nations  feptentrionales  ;  du  mois  à^AuguJtus 
on  fit  le  mois  d'aouft. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  prince  alle- 
mand croyant  qu'en  France  on  ne  prononçait 
jamais  autrement  le  terme  dî'Augu/te ,  appelait 
le  roi  Augujle  de  Pologne  le  roi  Aoujl. 

De  pavo  nous  fîmes  paon  ';  nous  le  pro- 
noncions comme  phaon  ;  et  aujourd'hui  nous 
difons  pan. 

De  lupus  on  avait  fait  loup  ,  et  on  fefait 
entendre  le  p  avec  une  dureté  infupportable. 
Toutes  les  lettres  qu'on  a  retranchées  depuis 
dans  la  prononciation  ,  mais  qu'on  a  coafer- 
vées  en. écrivant ,  font  nos  anciens  habits  de 
fauvages. 

C'eft  quand  les  moeurs  fe  font  adoucies, 
qu'on  a  aufli  adouci  la  langue  :  elle  était 
agrefte  comme  nous  ,  avant  que  François  I 
eût  appelé  les  femmes  à  fa  cour.  Il  eût  autant 
valu  parler  l'ancien  celte  que  le  français  du 
temps  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  L'alle- 
mand n'était  pas  plus  dur.  Tous  les  imparfaits 
avaient  un  fon  affreux  ;  chaque  fyllabe  h 
prononçait  dans  aimoient ,  fefoient ,  crpjoient  ; 
on  difait  ,  ils  croy-oi-ent  ;  c'était  un  croaffc- 
ment  de  corbeaux  ,  comme  dit  l'empereui 
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Julien  du  langage  celte ,  plutôt  qu'un  langage 
d'hommes,  ^ 

Il  a  fallu  des  fiècles  pour  ôter  cette  rouille. 
Les  imperfections  qui  reftent  feraient  encore 
intolérables ,  fans  le  foin  qu'on  prend  conti- 
nuellement de  les  éviter ,  comme  un  habile 
cavalier  évite  les  pierres  fur  fa  route. 

Les  bons  écrivains  fontattentifs  à  combattre 
les  expreffions  vicieufes  que  l'ignorance  du 
peuple  met  d'abord  en  vogue  ,  et  qui,  adop- 
tées par  les  mauvais  auteurs ,  paflent  enfuite 
dans  les  gazettes  et  dans  les  écrits  publics. 
Ainli ,  du  mot  italien  celata  qui  fignifie  elmo , 
cafque ,  armet ,  les  foldats  français  firent  en 
Italie  le  mot  de  Jalade  ;  de  forte  que  quand 
on  difait  ,  U  a  pris  fa  Jalade ,  on  ne  favait  fi 
celui  dont  on  parlait  avait  pris  fon  cafque  ou 
des  laitues.  Les  gazetiers  ont  traduit  le  mot 
ridotto  par  redoute ,  qui  fignifie  une  efpèce  de 
fortification  ;  mais  un  homme  qui  fait  fa 
langue  confervera  toujours  le  mot  d'ajfemblée. , 
Rofib eef  ^gniEit  en  anglais  du  bœuf  rôti  ;  et  nos 
maîtres  d'hôtel  nous  parlent  aujourd'hui  d'un 
rojlbeef  de  mouton.  Ridingcoat  veut  dire  un 
habit  de  cheval;  on  en  a  fait  redingote ,  et  le 
peuple  croit  que  c'eft  un  ancien  mot  de  la 
langue.  Il  a  bien  fallu  adopter  cette  expreflion 
avec  le  peuple  ,  parce  qu'elle  fignifie  une 
chofe  d'ufage. 
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Le  plus  bas  peuple,  en  fait  de  termes  dVts 
et  métiers  et  des  cfaofes  néceflaires ,  fubjugue 
la  cour ,  û  on  Foie  dire  ,  comme  en  fait  de 
religion.  Ceux  quiméprifentle  plus  le  vulgaire 
fcmt  obligés  de  parler  et  de  paraître  penfer 
comme  lui. 

Ce  n^eft  pas  mal  parler  que  de  nommer  les 
chef  es  du  nom  que  le  bas  peuple  leur  aimpofé  ; 
mais  on  reconnaît  un  peuple  naturellement 
plus  ingénieux  qu'un  autre  par  les  noms  pro- 
pres qu'il  donne  à  chaque  chofe. 

Ce  n'eft  que  faute  d'imagination  qu'un 
peuple  adapta  la  même  expreffion  à  cent  idées 
différentes.  C'eft  une  flérilité  ridicule  de 
n'avoir  pas  fu  exprimer  autrement  un  bras  de 
mer  ,  un  bras  de  balance  ,  un  bras  de  fauteuil;  il 
y  a  de  l'indigence  d'efprit  à  dire  également  la 
teie  d'un  clou  ,  Iz^éte  d^une  armée.  On-  trouve  le 
mot  de  eu  par-tout,  et  très-mal  à  propos: 
une  rue  fans  iffue  ne  reffemble  en  rien  à  un 
eu  defac  ;  un  honnête  homme  aurait  pu  appeler 
ces  fortes  de  rues  des  impajfes  ;  la  populace  les 
a  nommées  eus  ,  et  les  reines  ont  été  obligées 
de  les  nommer  ainfi.  Le  fond  d'un  artichaut, 
la  pointe  qui  termine  le  deffous  d'une  lampe , 
ne  reffemblent  pas  plus  à  un  eu  que  des  rues 
fans  paflage  ;  on  dit  pourtant  toujours  eu 
d^ artichaut ,  eu  de  lampe  ,  parce  que  le  peuple 
qui  a  fait  la  langue  était  alors  groflier.  Les 
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Italiens  ,  qui  auraient  été  plus  cti  droit  que 
nous  de  foire  fouvent  fcrvîr  ce  mot,  s'en  font 
bien  donné  de  garde.  Le  peuple  d^Italie  ,  né 
phis  ingénieux  que  fes  voifins  ,  forma  une 
langue  beaucoup  plus  abondante  que  la 
nôtre. 

Il  faudrait  que  le  cri  de  chaque  animal  eût 
un  terme  qui  le  diflinguât.  C'eft  une  difette 
infupportable  de  manquer  d'expreffion  pour 
le  cri  d'un  oifeau ,  pour  celui  d'un  enfant  ;  et 
d'appeler  des  chofes  fi  différentes  du  même 
nom.  Le  mot  de  vagiffement ,  dérivé  du  latin 
vagitus^  aurait  exprimé  très -bien  le  cri  des 
ehfans  au  berceau. 

L'ignorance  a  introduit  un  autre  ufage  dans 
toutes  les  langues  modernes.  Mille  termes  ne 
fignificnt  plus  ce  qu'ils  doivent  fignifier.  Idiot 
voulait  àiïefolitaire ,  aujourd'hui  il  veut  dire 
fot  ;  épiphanie  HgnifiBit  fuperficie  ,  c'eft  aujour- 
d'hui la  fête  des  trois  rois;  haptifer^  c'eft  fe 
plonger  dans  l'eau ,  nous  difons  baprifer  du 
du  nom  de  Jean  ou  de  Jacques. 

A  ces  défauts  de  prefque  toutes  les  langues , 
rejoignent  des  irrégularités  barbares.  Garçon , 
courtifan^  coureur^  font  des  mots  honnêtes; 
gdrce ,  courtifane  ,  coureufe  ,  font  des  injures. 
Vénus  cft  un  nom  charmant ,  vénérien  eft  abo- 
«iinable. 

Un  autre    effet  de   l'irrégularité  de    ces 
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langues  compQfées  au  hafard  dans  des  temps 
greffiers  ,  c'eft  la  quantité  de  mots  compofés 
dont  le  fimple  n'exifteplus.  Ce  font  des  enfans 
qui  ont  perdu  leur  père.  Nous  avons  des 
architraves  et  point  de  traves  ,  des  architectes  et 
point  de  tectes^  des  fouhq/femens  et  point  de 
baffemens  ;  il  y  a  des  chofes  ineffables  et  point 
d'^effables.  On  eft  intrépide ,  on  n'eft  pas  trépide; 
impotent^  ti i^iadxs patent  ;  un  fonds  eft  intpui- 
fable ,  fans  pouvoir  être  puijable.  Il  y  a  des 
impudens^  des  infolens ,  mais  ni pudens ,  xiifolens: 
nonchalant  fignifie  pareffeux  ,  et  chalant  celui 
qui  achète. 

Toutes  les  langues  tiennent  plus  ou  moins 
de  ces  défauts  ;  ce  font  des  terrains  tous 
îrréguliers ,  dont  la  main  d'un  habile  artiftt 
fait  tirer  avantage. 

Il  fe  glifle  toujours  dans  les  langues  d'au- 
tres défauts  qui  font  voir  le  caractère  d'une 
nation.  En  France  les  modes  s'introduifent 
dans  les  expreflions  comme  dans  les  coifiFures. 
Un  malade  ou  un  médecin  du  bel  air  fe  fera 
avifé  de  dire  qu'il  a  eu  xxnfoupçon  de  fièvre , 
pour  fignifier  qu'il  a  eu  une  légère  atteinte; 
voilà  bientôt  toute  la  nation  qui  a  des  foupçons 
de  colique  ,  dtsjoupqons  de  haine,  d'amour, 
de  ridicule.  Les  prédicateurs  vous  difent  en 
chaire  qu'il  faut  avoir  au  moins  un  Joupqon 
d'amour  de  Dieu.  Au  bout  de  quelque  mois 

cette 
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cette  mode  pafle  pour  faire  place  à  une  autre. 
Vis-à-vis  s'introduit  par-tout.  On  fe  trouve 
dans  toutes  les  converfations  vis-à-vis  de  fes 
goûts  et  de  fes  intérêts.  Les  courtifans  font 
bien  ou  mal  vis-à-vis  du  roi;  les  miniftres 
cmbarrafles  vis-à-vis  d'eux-mêmes  ;  le  parle- 
ment en  corpjs  fait  fouvenir  la  nation  qu'il  a 
été  lefoutien  des  lois  vis-à-vis  de  l'archevêque, 
et  les  hommes ,  en  chaire ,  font  vis-à-vis  de 
DIEU  dans  un  état  de  perdition. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à  la  nobleffe  de  la 
langue ,  ce  n'eft  pas  cette  mode  paiTagère 
dont  on  fe  dégoûte  bientôt ,  ce  ne  font  pas 
les  folécifmes  de  la  bonne  compagnie  dans 
lefquels  les  bons  auteurs  ne  tombent  point  ; 
c'eft  raffectatipn  des  auteurs  médiocres  de 
parler  de  chofes  férieufes  dans  le  ftyle  de  la 
converfation.   Vous    lirez    dans  nos    livres 
nouveaux  de  philofophie   qu'il  ne  faut  pas 
faire  à  pure  perte  les  frais  de  penfer  ;  que  les. 
éclipfes   font  en   droit    (jC effrayer    le  peuple  ;^ 
^Epicure  avait  un  extérieur  à  funi/jfbn  de  fm 
ame;  que  Clodius  renviafur  Augu/le^  et  milles 
autres  exprefUons  pareilles  ^  dignes»  du  laquais 
des  Précieufes  ridicules. 

Le  ftyle  des  ordonnances  des  rois  ,  et  des 
arrêts  prononcés  dans  les  tribunaux  ,  ne 
fert  qu'à  faire  voir  de  quelle  barbarie  on  eft 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VII.      *  Q^ 
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parii.  On  s^en  moque  dans  la  comédie  des 
Plaideurs  : 

Lequel  Jérôme ,  après  plufieurs  rebellions , 
Aurait  aueint ,  frappé  ,  moi  fergent  à  la  joue. 

Cependant  il  eft  arrivé  que  des  gazetiers  et 
des  fefeurs  de  journaux  ont  adopté  cette 
incongruité  ;  et  vous  lifez  dans  des  papiers 
publics  :  n  On  a  appris  que  la  flotte  aurait  mis 
n  à  la  voile  le  7  mars ,  et  qu'elle  aurait  double 
99  les  Sorlingues.  99 

Tout  confpiré  à  corrompre  une  langue  un 
peu  étendue  ;  les  auteurs  qui  gâtent  le  ftyle 
par  affectation  ;  ceux  qui  écrivent  en  pays 
étranger ,  et  qui  mêlent  prefque  toujours  des 
cxpreffions  étrangères  à  leur  langue  naturelle; 
les  négocians  qui  introduifent  dans  la  couver- 
iation  les  termes  de  leur  comptoir,  et  qui 
vous  difent  que  l'Angleterre  arme  une  flotte, 
Viais  que  par  contre  la  France  équipe  dès 
Taifleaux  ;  les  beaux  efprits  des  pays  étrangers 
qui,  ne  connaiifant  pas  Tufage,  vous  difent 
qu'un  jeune  prince  a  été  très -bien  éduqué  ^ 
au  lieu  de  dire  qu'il  a  Teçu  une  bonne  édu- 
cation. 

Toute  langue  étant  imparfaite ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'on  doive  la  changer.  Il  faut  abfolument 
«'en  tenir  à  la  manière  dont  les  bons  auteurs 
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Font  parlée  ;  et  quand  on  a  un  nombre  fuffi* 
fant  d'auteurs  approuvés  ,  la  langue  eft  fixée. 
Ainfi  on  ne  peut  plus  rien  changera  l'italien, 
à  refpagnol ,  à  l'anglais ,  au  français ,  fans  les 
corrompre  ;  la  raifon  en  dft  claire ,  c'eft  qu'on 
rendrait  bientôt  inintelligibles  les  livres  qui 
font  rioflruction  et  le  plaifir  des  nation^. 
* 

LARMES. 

•Les  larmes  font  le  langage  muet  de  la 
douleur.  Mais  pourquoi  ?  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  une  idée  trille  et  cette  liqueur  limpide 
etfalée,  filtrée  par  une  petite  glande  au  coin 
externe  de  l'œil,  laquelle  humecte  la  conjonc- 
tive et  les  petits  points  lacrymaux ,  d'où  elle 
defcend  dans  le  nez  et  dans  la  bouche  par 
le  réfervoir  appelé  fàc  lacrymal ,  et  par  fes 
conduits? 

Pourquoi  dans  les  enfans  et  dans  les  femmes 
dont  les  organes  font  d'un  réfeau  faible  et 
délicat ,  les  larmes  font-elles  plus  aifément 
excitées  par  la  douleur  que  dans  les  hommes 
faits ,  dont  le  tiflu  eft  plus  ferme? 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous 
la  compaffion  à  l'afpect  de  ces  larmes  qui  nous 
attendriffent ,  et  nous  porter  à  fecdurir  ceux 
qui  les  répandent  ?  La  femme  fauVage  eftaufli 
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fortement  déterminée  à  fecourir  Tenfant  qui 
pleure,  que  le  ferait  une  femme  de  la  cour,  et 
peut-être  davantage  ,  parce  qu'elle  a  moins 
de  diftractions  et  de  pafliions. 

Tout  a  une  fin  fans  doute  dans  le  corps 
animal.  Les  yeux  furtout  ont  des  rapports 
mathématiques  fi  évidens  ,  fi  démontrés ,  fi 
admirables  avec  les  rayons  de  lumière  ;  cette 
mécanique  eu  fi  divine ,  que  je  ferais  tenté 
de  prendre  pour  un  délire  de  fièvre  chaude 
Taudacedenierles  caufes  finales  delafiructure 
de  nos  yeux. 

L'ufage  des  larmes  ne  parait  pas  avoir  une 
fin  fi  déterminée  et  fi  frappante  ;  mais  il  ferait 
beau  que  la  nature  les  fit  coiiler  pour  nous 
exciter  à  la  pitié. 

Il  y  a  des  femmes  qui  £ont  accufées  de 
pleurer  quand  elles  veulent.  Je  ne  fuis  nuUe- 
m,ent  furpris  de  leur  talent.  Une  imagination 
vive,  fenfible  et  tendre  peut  fe  fixer  à  quelque 
objet,  à  quelque  reflbuvenir  douloureux,  et 
fe  le  repréfenter  avec  des  couleurs  fi  domi- 
nantes qu^elles  lui  arrachent  des  larmes.  Ceft 
ce  qui  arrive  à  plufieurs  acteurs  ,  et  principa- 
lement à  des  actrices  ,  fur  le  théâtre. 

Les  femmes  qui  les  imitent  dans  Tintérieur 
de  leurs  maifons ,  joignent  à  ce  talent  la  petite 
fraude  de  paraître  pleurer  pour  leur  mari, 
tandis  qu'en  effet  elles  pleurent  pour  leur 
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amant.  Leurs  larmes  font  vraies ,  et  Tobjet  en 
eft  faux. 

•  Il  eft  impoffible  d^affecter  les  pleurs  fans 
fujet ,  comme  on  peut  affecter  de  rire.  Il  faut 
être  fenfiblement  touché  pour  forcer  la 
glande  lacrymale  à  fe  comprimer  et  à  répandre 
la  liqueur  fur  F  orbite  de  l'œil  ;  mais  il  ne 
faut  que  vouloir  pour  former  le  rire. 

On  demande  pourquoi  le  même  homme 
qui  aura  vu  d'un  œil  fec  les  événemens  les 
plus  atroces  ,  qui  même  aura  commis  des 
aimes  de  fang  froid ,  pleurera  au  théâtre  à 
la  repréfentation  de  ces  événemens  et  de  ces 
crimes  P.c'eft  qu'il  ne  les  voit  pas  avec  les 
mêmes  yeux ,  il  les  voit  avec  ceux  de  l'auteur 
et  de  l'acteur.  Ce  n'eft  plus  le  même  homme  ; 
il  était  barbare  ,  il  était  agité  de  paffions 
farieufes  quand  il  vit  luer  une  femme  inno- 
cente ,  quand  il  fé  fouilla  du  fang  de  fon 
ami  ;  il  redevient  homme  %u  fpectaele.  Son 
ame  était  remplie  d'un  tumulte  orageux ,  elle 
eft  tranquille  ,  elle  eft  vide  ;  la  nature  y  rentre , 
il  répand  des  larmes  vertueufes.  C'eft-là  le 
vnd  mérite  ,  le  grand  bien  des  fpectacles  ; 
c'eft4à  ce  que  ne  peuvent  jamais  faire  ces 
iroides  déclamations  d'un  orateur  gagé  pour 
ennuyer  tout  un  auditoire  pendant  une 
heure. 

Le  capitoul  David  q&ï ,  fans  s^émouvoir, 
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vit  et  fit  mourir  riimocent  Calas  fur  la  roue , 
aurait  verfé  des  larmes  en  voyant  fon  propre 
crime  dans  voit  tragédie  bien  écrite  et  bien 
récitée. 

C*eft  ainfi  que  Pope  a  dit  dans  le  prologue 
du  Caton  à^Addiffan  : 

TyranCs  no  more  theirfavage  nature  Kept  ; 
Jndfoes  to  virlue  woonder  ed  how  ihey  wepU 

De  fe  voir  attendris  les  médians  s^étonnèrent, 
Le  crime  eut  des  remords ,  et  les  tyrans  pleurèrent. 

LEPRE   ET    VEROLE. 

X  L  s'agit  ici  de  deux  grandes  divinités ,  Tune 
ancienne  et  Fautre  moderne ,  qui  ont  régné 
dans  notre  hémifphère.  Le  révérend  père  dom 
Caltnei^  grand  antiquaire,  c'efiTà-dire.  grand 
compilateur  de  ot  qu^on  a  dit  autrefois  -et  de 
ce  qu'on  a  répété  de  nos  jours ,  a  confondue 
vérole  et  la  lèpre.  Il  prétend  que  c'cfl  de  la 
vérole  que  le  bon  homme  jfoft  était  attaqué; 
et  il  fuppofe ,  d'après  un  fier  commentateur 
nommé  Pinéda ,  que  la  vérole  et  la  lèpre  font 
précifément  l'a  même  chofe.  Ce  n'eft  pas  que 
Calmet toit  médecin;  cen'efipas  qu'il raifonne^ 
mais  il  cite  ;  et  dans  fon  métier  de  commen- 
tateur ,  les  citations  ont  toujours  tenu  lieu  de 
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raifons.  Il  cite  entre  autres  le  conful  Aufone  ^  né 
gafcon  et  poète ,  précepteur  du  malheureux 
empereur  Graiien  ^  et  que  quelques-uns  ont - 
cm  avoir  été  évêque. 

Calmei^  dans  fa  diflertation  fur  la  maladie 
àtjob^  renvoie  le  lecteur  à  cette  épigramme 
S  Aufone  fur  une  dame  romaine  nommée 
dr'tlpa  : 

))  Cnfpa  pour  fes  amans  ne  fut  jamais  farouche  ; 
n  Elle  offre  à  leurs  plaifirs  et  fa  langue  et  fa  bouche  ; 
)>  Tous  fes  trous  en  tout  temps  furent  ouverts  peureux; 
»  Célébrons ,  mes  amist  des  foins  fi  généreux.  99 

On  ne  voit  pas  ce  que  cette  prétendue 
épigramme  a  de  commun  avec  ce  qu'on 
impute  à  Job  ,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  exiflé  ^ 
et  qui  n'eft  qu'un  perfonnage  allégorique 
d'une  fable  arabe ,  ainfi  que  nous  l'avons  vu. 

QmndAftruc^  dans  fon  Hiftoire  de  la  vérole, 
allègue  des  autorités  pour  prouver  que  la 
vérole  vient  en  efiFet  de  Saint-Domingue ,  et 
que  les  £fpagnols  la  rapportèrent  d'Amérique , 
fes  citations  font  plus  concluantes. 

Deux  chofes  prouvent ,  à  mon  avis ,  que 
nous  devons  la  vérole  à  l'Amérique;  la  pre- 
nûère  efl  la  foule  des  auteurs ,  des  médecins 
tt  des  chirurgiens  du  feizième  fiècle  qui 
atteftent  cette  vérité  ;  la  féconde  eu  le  filence 
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de  tous  les  médecins  et  de  tous  les  poètes  de 
Tantiquité  qui  n'ont  jamais  connu  cette  mala- 
die, et  qui  n'ont  jamais  prononcé  fon  nom.  Je 
^  regarde  ici  le  filence  des  médecins  et  des  poètes 
comme  une  preuve  également  démonftrative. 
Les  premiers,  à  commencer  par  Hippocrate^ 
n'auraient  pas  manque  de  décrire  cette  mala- 
die,  de  la  caractérifer ,  de  lui  donner  un  nom , 
de  chercher  quelques  remèdes.  Les  poètes , 
aufli  malins  que  les  médecins  font  laborieux, 
auraient  parlé  dans  leurs  fatires  de  la  chaude- 
pifle  ,  du  chancre ,  du  poulain  ,  de  tout  ce  qui 
précède  ce  mal  affreux  et  de  toutes  fes  fuites. 
Vous  ne  trouvez  pas  un  feul  vers  dans  Horace^ 
dans  Catulle ,  dans  Martial ,  dans  Juvénal ,  qui 
ait  le  moindre  rapport  à  la  vérole  ;  tandis  qu'ils 
s'étendent  tous  avec  tant  de  complaifance  fur 
tous  les  eflFets  de  la  débauche. 

Il  eft  très- certain  que  la  petite  vérol-enefut 
connue  des  Romains  qu'au  fixième  fiècle  ;  que 
la  vérole  américaine  ne  fut  apportée  en  Europe 
qu'à  la  fin. du  quinzième,  et  que  la  lèpre  cft 
aufli  étrangère  à  ces  deux  maladies  que  la 
paralyfie  l'eft  à  la  danfe  de  Saint-Vit  ou  de 
Saint- Guy. 

Lalèpre  était  une  gale  d'une  efpèce  honible. 
Les  Juifs  en  furent  attaqués  plus  qu'aucun 
peuple  des  pays  chauds ,  parce  qu'ils  n'avaient 
ai  linge  ni   bains  domeftiques*    Ce  peuple 

était 
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était  fi  mal-proprc  que  fcs  légiflateurs  furent 
obKgcs  de  lui  faire  une  loi  de  fe  laver  les 
mains* 

Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à  la  fin  de  nos 
croi&des  ,  ce  fut  cette  gale  ;  et  de  tout  ce  que 
nous  avions  pris ,  elle  fut  la  feule  chofe  qui 
ûousrefta.  Il  fallut  bâtir  par-tout  des  léproferies 
pour  renfermer  ces  malheureux  attaque»  d'une 
gale  peftilentielle  et  incurable. 

La  lèpre ,  ainfi  que  le  fanatifme  et  Tufure  , 
avait  été  le  caractère  diftinctif  des  Juifs.  Ces 
malheureux  n  ayant  point  de  médecins ,  les 
prêtres  fe  mirent  en  pofleffion  de  gouverner 
•a  lèpre ,  et  d'en  faire  \m  point  de  religion. 
Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  téméraires 
qiie  les  Juifs  étaient  de  véritables  fauvages , 
^gés  par  leurs  jongleurs.  Leurs  prêtres,  à  la 
vérité,  ne  guériflaient  pas  la  lèpre,  mais  ils 
féparaient  les  galeux  de  la  fociété  ,  et  par  là 
ils  acquéraient  un  pouvoir  prodigieux.  Tout 
tomme  atteint  de  ce  mal  était  emprifonné 
comme  un  voleur  ;  de  forte  qu'une  femme 
qui  voulait  fe  défaire  de  fon  mari  n'avait  qu'à 
gagner  un  prêtre ,  le  mari  était  enfermé  ;  c'était 
ttne  efpèce  de  lettre  de  cachet  de  ce  temps-là. 
Les  Juifs  et  ceux  qui  les  gouvernaient  étaient 
fi  ignorans  qu'ils  prirent  les  teignes  qui  rongent 
/et  habits  et  les  moififlures  des  murailles  pour 
One  lèpre.  Ils  imaginèrent  donc  la  lèpre 
Dictiann.  philofoph.  Tome  VII.     •  R 
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des  maifons  et  des  habits  ;  de  forte  que  le 
peuple  ,  fes  guenilles  et  fes  cabanes  ,  tout  fnt 
fous  la  verge  facerdotale. 

Une  preuve  qu'au  temps  de  la  découverte 
de  la  vérole  il  n'y  avait  nul  rapport  entre  ce 
mal  et  la  lèpre ,  c'eft  que  le  peu  qui  reftait 
encore  de  lépreux  à  la  fin  du  quinzième  fiècle 
ne  voulut  faire  aucune  forte  de  comparaifon 
avec  les  véroles. 

'  On  mit  d'abord  quelques  véroles  dans  k$ 
hôpitaux  des  lépreux  ;  mais  ceux-ci  les  reçurent 
avec  indignation.  Ils  préfentèrent  requête 
pour  en  être  féparés  ,  comme  des  gens  en 
prifonpour  dettes ,  ou  pour  des  affaires  d'hon- 
neur ,  demandent  à  n'être  pas  confondus  avec 
la  canaille  des  criminels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de 
Paris  rendit  «  le  6  mars  1496,  un  arrêt  par 
liequel  tous  les  véroles  qui  n'étaient  pas 
bourgeois  de  Paris  ,  euffent  à  fortir  dans 
ringt-quatre  heures ,  fous  pçine  d'être  pendus. 
L'arrêt  n'était  ni  chrétien ,  ni  légal,  ni  fenfé  ; 
et  nous  en  avons  beaucoup  de  cette  efpèce  : 
iaais  il  prouve  que  la  vérole  était  regardée 
comme  Mn  fléau  nouveau  qui  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  lèpre ,  puifqu'on  ne  pendait 
point  les  lépreux  pour  ayoir  couché  à  Paris , 
et  qu'on  pendait  les  Térolés, 
'"  l^i  hommes  peuvent  fe  donner  la  lèpTt 
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par  leur  faleté  ,  ainfi  qu'une  certaine  efpice 
d'animaux  auxquels  la  canaille^  refiemble  aiTez  ; 
mais  pour  la  vérole ,  c'efi  la  nature  qui  a  £ût 
ce  préfent  à  rAmérique.  Nous  lui  avons 
déjà  reproché  à  cette  nature  ,  fi  bonne  et  fi 
méchante ,  fi  éclairée  et  fi  aveugle  ,  d'avoir 
été  contre  fon  but ,  en  iempoifonnant  la  fource 
de  la  vie  ;  et  nous  gémiffons  encore  de  n'avoir 
point  trouvé  de  folution  à  cette  difficulté 
tcrriWc. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  Thômme-  em 
général ,  Tun  portant  Tautre  ,  n'a  qu'enviroi^ 
vingt-deux  ans  à  vivre  ;  et  pendant  ces  vingt- 
deux  ans  il  eft  fujet  à  plu^  de  vingt-deux  mille 
maux,  dont  plùfieurs  font  incurables. 

Dans  cet  horrible  état  on  fe  pavane  encore i 
on  fait  Pamour ,  au  hafard  de  tomber  en  pour^ 
riture ,  on  s'intrigue  ,  on  fait  la  guerre  ,  on 
fait  des  projets  comme  fi  on  devait  vivre  mille 
fiècles  dans  les  délices. 

LETTRES.  GENS  DE  LETTRES^ 
O  U   L  È  T  T  R  É  S. 

JDans  nos  temps  barbares  ,  lorfque  les^ 
Francs ,  les  G^mains ,  les  Bretons ,  les  Lom-^ 
bards,  les  Molarabes  efps^gnols ,  nefavaient 
ai  lire ,  ni  écrire ,  On  inâilua^des^coles  ^  de» 
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tinivcrfités ,  compofécs  prefquc  toutes  d'ecdc- 
£afiiques  qui  ,  ne  fâchant  que  leur  jargon , 
enfeignèrent  ce  jargon  à  ceux  qui  voulurent 
rapprendre  ;  les  académies  ne  font  venues 
que  long-temps  après  ;  elles  ont  méprifé  les 
fottifes  des  écoles  ,  mais  elles  n^ont  pas  tou- 
jours pfé  s'élever  contre  elles  ,  parce  qu^  y 
a  des  fottifes  qu^on  refpecte ,  attendu  qu'elles 
tiennent  à  des  ehofes  refpectables* 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus 
de  fervices  au  petit  nombre  d^étres  penfiins 
répandus  dans  le  monde ^  font  les  lettrés  ifo 
lés  ,  les  vrais  favans  renfermés  dans  leur 
cabinet ,  qui  n'ont  ni  argumenté  fur  les  bancs 
des  univerfités  ,  ni  dit  les  ehofes  à  moitié 
dans  les  académies  ;  et  ceux-là  ont  prefque 
tous  été  perfécutés.  Notre  miférable  efpèce 
efi  tellement  faite ,  que  ceux  qui  marchent 
dans  le  chemin  battu  jettent  toujours  des 
pierres  à  ceux  qui  enfeignent  un  chemin 
nouveau. 

Montefquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient 
les  yeux  à  leurs  efclaves  ,  afin  qu'ils  fuffent 
moins  diftraits  en  battant  leur  beurre  ;  c'eft 
ainfi  que  l'inquifition  en  ufe ,  et  prefque  tout 
le  monde  èft  aveugle  dans  les  pays  où  ce 
monftre  règne.  On  a  deux  yeux  depuis  plus 
de  cent  ans  en  Angleterre  ;  les  Français  corn* 
mencent  à  ouvrir  un  oeil  \  mais  quelquefois 
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il  fe  trouve  des  hommes  en  place  qui  ne  veu- 
lent pas  même  permettre  qu^on  foit  borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  j^lace  font  comme  le 
docteur  Balouard  de  la  comédie  italienne ,  qui 
ne  veut  être  fervi  que  par  le  balourd  Arlequin , 
tt  qui  craint  d'avoir  un  valet  trop  pénétrant. 

Faites  des  odes  à  la  louange  de  monfeigneur 
Superhus  Jadus  ,  des  madrigaux  pour  fa  mai- 
trèfle  ;  dédiez  à  fon  portier  un  livre  de  géo- 
graphie ,  VOU5  ferez  bien  reçu  ;  éclairez  les 
hommes ,  vous  ferez  écrafé. 

De/cartes  eft  obligé  de  quitter  fa  patrie, 
Gojfenii  eft  calomnié ,  Arnauld  traîne  fes  jours 
dans  Fexil  ;  tout  philofophe  eft  traité  comme 
les  prophètes  chez  les  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix-huitième  fiècle 
Qn  philofophe  ait  été  traîné  devant  les  tribu- 
naux féculiers  et  traité  d^impie  par  les  tribu- 
naux dVgumens  ,  pour  avoir  dit  que  les 
hommes  ne  pourraient  exercer  les  arts  s'ils 
usaient  pas  de  mains  ?  Je  ne  défefpère  pas 
qu'on  ne  condamne  bientôt  aux  galères  le 
premier  qui  aura  Tinfolence  de  dire  qu'un 
liomme  ne  penferait  pas  s'il  était  fans  tête  ; 
car ,  lui  dira  un  bachelier  ,  l'ame  eft  un  efprit 
pur ,  la  tête  n'eft  que  de  la  matière  ;  d  i  £  u 
peut  placer  l'ame  dans  le  talon  aufli-bien  que 
dans  le  cerveau  :  partant ,  je  vous  dénonce 
comme  \m  impie. 

R  3 
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Le  plus  grand  malheur  d'un  homme  de  . 
lettres  n'eft  peut-être  pas  d'être  l'objet  de  la 
jaloufie  de  fes  confrères  ,  la  victime  de  la 
cabale  ,  le  mépris  des  puiflans  du  monde  ; 
c'eft  d'être  jugé  par  des  fots.  Les  fots  vont 
loin  quelquefois  ,  furtout  quand  le  fanatifmc 
fe  joint  à  l'ineptie ,  et  à  l'ineptie  i'efprit  de 
vengeance.  Le  grand  malheur  encore  d'un 
homme  de  letites  eft  ordinairement  de  ne 
tenir  à  rien.  Un  bourgeois  achète  un  petit 
office ,  et  le  voilà  foutenu  par  fes  confrères. 
Si  on  lui  fait  une  injuflice  ,  il  trouve  auflitôt 
des  défenfeurs.  L'homme  de  lettres  eft  f22S 
fecours  ;  il  reffembie  aux  poiffons  volans;  s'il 
s'élève  un  peu  ,  les  oifeaux  le  dévorent  ;  «'il 
plonge  ,  les  poiffons  le  mangent. 

Tout  homme  public  paye  tribut  à  h  œafr 
gnité  ,  mais  il  eft  payé  en  deûieri  et  tu 
honneurs.  (*) 

Libelle. 

vJn  nomme  libelles  de  petits  livres  d'injures. 
Ces  livres  font  petits ,  parce  que  les  auteurs 
ayant  peu  de  raifons  à  donner  ,  n'écrivant 
point  pour  inftruire,  et  voulait  être  lus,  font 

(*)  Voyez  GENS  de  lettres. 
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forcés  d'être  courts.  Us  y  mettent  trè^rarelnent 
leurs  noms  ,  parce  que  les  aflaffins  craignent 
d'être  faifis  avec  des  armes  défendues. 

Il  y  a  les  libelles  politiques.  Les  temps 
de  )a  ligue  et  de  la  fronde  en  regorgèrent. 
Chaque  difpute  en  Angleterre  eà  produit  des 
centaines.  On  en  fit  contre  Louis  XIFdc  quoi 
fournir  une  vafte  bibliothèque. 

Nous  avons  des  libelles  théolo^qiies  depuis 
environ  feize  cents  ans  :  c'eft  bien  pis  ;  ce 
font  des  injures  facrées  des  halles.  Voyez 
feulement  comment  S*  Jérônu  traite  Rufin 
et  Vigilantius.  Mais  depuis  lui  les  difyuteurs 
ont  bien  enchéri.  Les  derniers  libelles  ont  été 
ceux  des  moliniiles  contre  les  janfénifles ,  on 
les  compte  par  milliers.  De  tous  ces  fatras  il 
ne  refte  aujourd'hui  que  les  feules  Lettres 
provinciales. 

Les  gens  de  lettres  pourraiefit  le  difputar 
aux  théologiens.  Boileau  et  FontenelU  ,  qui 
^'attaquèrent  à  coups  d'épigrammes ,  difaient 
tous  deux  que  les  libelles  dont  ils  avaient 
été  gourmés  n^auraient  pas  tenu  dans  leurs 
chambres.  Tout  cela  tombe  comme  les  feuilles 
en  automne.  Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  traité 
de  libelles  toutes  les  injures  qu'on  dit  par 
écrit  à  fon  prochain. 

Selon  jBUx ,  les  pouîUes  que  les  prophètes 
chantèrent  quelquefois   aux    rois   d'Ifraël  , 
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étaient  des  libelles  diffiunatoires  pour  faire 
foulever  les  peuples  contre  eux.  Mais  conune 
la  populace  n'a  jamais  lu  dans  aucun  pays  du 
aoonde ,  il  eft  à  croire  que  ces  fatires  ,  qu'on 
débitait  fous  le  manteau  ,  ne  feûdent  pas 
grand  mal.  C'eft  en  parlant  au  peuple  aflem- 
blé  qu^on  excite  des  féditions  bien  plutôt 
qu'en  écrivant.  C'eft  pourquoi  la  première 
dbofe  que  fit ,  à  fon  avènement  ,  la  reine 
d'Angleterre  Elifahtth  ,  chef  de  l'Ëglife  angli- 
cane et  défenfeur  de  la  foi ,  ce  fut  d'ordonner 
qu'on  ne  prêchât  de  fix  mois  fans  fa  permif- 
fion  exprefle. 

L'Anti-Caton  de  Cijar  était  un  libelle;  mais 
Cêjar  fit  plus  de  mal  à  Caton  par  la  bataille  de 
Pharfale  et  par  celle  de  Tapfa  que  par  fes 
diatribes. 

Les  Philippiques  de  Cicéran  font  des  libelles; 
aaais  les  profcriptions  des  triumvirs  furent  des 
libelles  plus  terribles. 

S'  CyriUt ,  S'  Grégoire  de  Nazianze ,  firent 
des  libelles  contre  le  grand  empereur  Julien  ; 
mais  ils  eurent  la  générofité  de  ne  les  publier 
qu'après  fa  mort. 

Rien  ne  reflemble  plus  à  des  libelles  que 
certains  manifeftes  de  fpuverains.  Les  fecré- 
taires  du  cabinet  de  Mouftapba ,  empereur  dt$ 
Ofmanlis ,  ont  fait  un  libelle  de  leur  déclara- 
tion de  guerre. 
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Die  u  les  en  a  puilis ,  eux  et  leur  commet- 
tant. Le  même  efprit  qui  anima  Cefar^  Cicéron 
et  les  fecrétaires  de  Mouftapha  ,  domine  dans 
tous  les  poliflbns  qui  font  des  libelles  dans 
leurs  greniers  :_  Natura  eft/emperjibi  conforta. 
Qui  croirait  que  les  âmes  de  Garajfe ,  du 
cocher  de  Fertamon  ,  de  Nonottt^  de  Pauliùn , 
éc  Fréran  ,  de  Langleviel  dit  /a  BeaumelU  , 
feffent ,  à  cet  égard ,  de  la  même  trempe 
q[ne  les  âmes  de  Céfar  ,  de  Cicéron ,  de  faint 
Cyrille  et  du  fecrétaire  de  l'empereur  des 
O&uanlis?  Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai« 


LIBERTÉ. 

\J  u  je  me  trompe  fort ,  ou  Locke  le  dcfinif- 
feur  a  très-bien  défini  la  liberté  puijfance.  Je 
me  trompe  encore ,  ou  CoUins  célèbre  magif- 
trat  de  Londres  eft  le  feul  philofophe  qui  ait 
bien  approfondi  cette  idée  ;  et  Clarke  ne  lui 
a  répondu  qu'en  théologien.  Mais  de  tout  ce 
qu'on  a  écrit  en  France  fur  la  liberté ,  le  petit 
dialogue  fuivant  eft  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
net  : 

A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire  à 
nos  oreilles ,  avez-vous  la  liberté  de  Tenteàdre 
ou  de  ne  l'entendre  pas  ? 
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B.  Sans  doute ,  je  ne  puis  pas  m'empëcher 
de  Tentendie. 

A.  Voulez -vous  que  ce  canon  emporte 
votre  tête  et  celles  de  votre  femme  et  de 
votre  fille  qui  fe  promènent  avec  vous  ? 

B.  Quelle  propofition  me  faites-vous  là  ? 
je  ne  peux  pas  tant  que  je  fuis  de  fens  raflls 
vouloir  chofc  pareille ,  celamJeft  impoffible. 

A.  Bon  ;  vous  entendez  néceiTairement  ce 
canon  ,  et  vous  voulez  néceflairement  ne  pas 
mourir,  vous  et  votre  famille ,  d'un  coup  de 

'CaùOïi  a  là  piOiïi^nâdd  ;  vous  n'avez  pi  le  pou- 
voir de  ne  pas  entendre  ,  ni  le  pouvoir  de 
Vouloir  refter  ici  ? 

B.  Ce^i  eft  clair,  {a) 

A.  Vous  avez  en  conféquence  fait  une 
trentaine  de  pas  pour  être  à  Tabri  du  canon, 
vous  avez  eu  le  pouvoir  de  marcker  avec 
moi  ce  peu  de  pas  ? 

B.  Cela  eft  encore  très-clair. 

(<r)  Un  pauvre  d*(efprit,  dans  un  petit  écrit  hotmèu , 
poli ,  et  furtout  bien  raifonne' ,  objecte  que  fi  le  prince  oidoime 
i  B.  de  rcftcr  expofé  au  canon ,  il  y  reftera.  Oui ,  fans  doute, 
s'il  a  plus  de  courage ,  ou  plutôt  plus  de  crainte  de  la  honte, 
que  d*amour  de  la  vie ,  comme  il  arrive  trés-Touvent.  Pre- 
mièrement ,  il  s'agit  ici  d'un  cas  tout  difiPértnt.  Seconde- 
ment ,  quand  l'inftinct  de  la  crainte  de  la  honte  l'emporte  fax 
l'infttnct  de  la  confervation  de  foi-méme ,  l'homme  eft  autant 
néceffité  à  demeurer  expofé  au  canon  ,  qu'il  eft  néceffité  i 
fuir  quand  il  n'eft  pas  honteux  de  fuir.  Le  pauvre  d'efprit 
était  néceffité  à  faire  des  objections  ridicules ,  et  à  dire  def 
injures  ;  et  les  philofophes  fe  fentent  néccffités  à  fe  moquer 
un  peu  de  lui ,  et  à  lui  pardonner. 
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A*  Et  fi  vous  aviez  été  paralytique  ,  vous 
n^auriez  pu  éviter  d'être  expofé  à  cette  bat- 
terie ,  vous  auriez  néceflairement  entendu  et 
reçu  un  coup  de  canon  ;  et  vous  feriez  mort 
néceflàirement  ? 

B.   Rien  n'eft  plus  véritable. 

A.  En  quoi  confifte  donc  votre  liberté  ,  fi 
ce  n'eft  dans  le  pouvoir  que  votre  individu  a 

"exerce  de  f^ve  ce  que  votre  volonté  exigeait 
tf une  iiéceffité  abfolue  ? 

B.  Vous  m'embarraflez  ;  la  liberté  n'eft 
dohç  autre  chofe  que  le  pouvoir  de  faire  ce 
que  je  veux. 

A.  Réfléchiflez  -  y ,  et  voyez  fi  la  liberté 
peut  être  entendue  autrement. 

B.  £ti  ce  cas  »  mon  chien  de  chafle  eft  auffi 
libre  que  moi  ;  il  a  néceflàirement  la  volonté 
Se  courif  quand  il  voit  un  lièvre ,  et  le  pou- 
voir de  courir  s'il  n'a  pas  mal  aux  jambes.  Je 
n^aidonc  rien  au-deflus  de  mon  cfaien  ;  vous 
me  réduifez  à  l'état  des  bêtes. 

A.  Voilà  les  pauvres  fophifmes  des  pauvres 
fophiftes  qui  vous  ont  inftruit.  Vous  voilà 
bien  malade  d'être  libre  comme  votre  chien  ! 
Ne  mangez-vous  pas  ,  ne  dormez-vous  pas , 
ne  propagez-vous  pas  comme  lui,  à  l'attitude 
près  ?  Voudriez  -  vous  avoir  l'odorat  autre- 
ment que  par  le  nez  ?  Pourquoi  voulez-vous 
avoir  la  liberté  autrement  que  votre  chien  ? 
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B.  Maïs  j'ai  une  ame  qui  raifonne  beau- 
coup ,  et  mon  chien  ne  raironne  guère.  Il  n*a 
prefque  que  des  idées  (impies  ,  et  moi  j'ai 
mille  idées  métaphyfiques. 

A.  Eh  bien,  vous  êtes  mille  fois  plus  libre 
que  lui  ;  c'eft- à-dire ,  vous  avez  mille  fois 
plus  de  pouvoir  de  penfer  que  lui  :  mais  vous 
n'êtes  pas  libre  autrement  que  lui. 

B.  Quoi  !  je  ne  fuis  pas  libre  de  vouloir  ce 
que  je  veux? 

A.  Qu'entendez-vous  par  là? 

B.  J'entends  ce  que  tout  le  monde  entend. 
Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  ,  les  volontés 
font  libres  ? 

A.  Un  proverbe  n'eft  pas  une  raifon  ; 
expliquez-vous  mieux  ? 

B.  J'entends  que  je  fuis  libre  de  vouloir 
comme  il  me  plaira. 

A.  Avec  votre  permiffîon ,  cela  n'a  pas  de 
fens  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft  ridicule  de 
dire  :  Je  veux  vouloir  ?  Vous  voulez  néceffai- 
rement  en  conféquence  des  idées  qui  fe  font 
préfentées  à  vous.  Voulez-vous  vous  marier, 
oui  ou  non  ? 

B.  Mais  fi  je  vous  difais  que  je  ne  veux  ni 
l'un  ni  l'autre  ? 

A.  Vous  répondriez  comme  celui  qui  difait  : 
Les  uns  croient  le  cardinal  Maiarin  mort ,  les 
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autres  le  croient  vivant ,  et  moi  je  ne  croit 
ni  Tun  ni  l'autre. 

B.  Eh  bien  ,  je  veux  me  marier. 

Â.  Ah  !  c'eft  répondre ,  cela.  Pourquoi 
voulez-vous  vous  marier  ? 

B.  Parce  que  je  fuis  amoureux  d'une  jeune 
fille,  belle ,  douce ,  bien  élevée ,  aflez  riche , 
qui  chante  très-bien ,  dont  les  parens  font  de 
très-honnétes  gens  ,  et  que  je  me  flatte  d'être 
akné  d'elle ,  et  fort  bien  venu  de  fa  famille. 

A.  Voilà  une  raifon.  Vous  voyez  que  vous 
ne  pouvez  vouloir  fans  raifon.  Je  vous  déclare 
que  vous  êtes  libre  de  vous  marier  ;c'eft-à-dire 
que  vous  avez  le  pouvoir  de  figner  le  contrat, 
de  faire  la  noce  et  de  coucher  avec  votre 
femme. 

B.  Comment  !  je  ne  peux  vouloir  fams 
taifon  ?  Ëh  que  deviendra  cet  autre  proverbe  : 
SU  pro  ratione  voluntas  :  ma  volonté  eft  ma 
raifon ,  je  veux  parce  que  je  veux  ? 

A.  Cela  eft  abfurde ,  mon  cher  ami  ;  il  y 
aurait  en  vous  im  effet  fans  caufe. 

B.  Quoi  !  lorfque  je  joue  à  pair  ou  non , 
j'ai  une  raifon  de  choifir  pair  plutôt  qu'impair  ? 

A.  Oui ,  fans  doute. 

B.  Et  quelle  eft  cette  raifon ,  s'il  vous  plaît? 
A.  C'eft  que  l'idée  d'impair  s'eft  préfentée 

i  votre  efprit  plutôt  que  1  idée  oppofée.  Il 
ferait  plaifant  qu'il  y  eût  des  cas  où  vous 
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voulez  parce  qu'il  y  a  une  caufe  de  vouloir  , 
et  qu'il  y  eût  quelques  cas  où  vous  voululEez 
fans  caufe.  Quand  vous  voulez  vous  marier , 
vous  en  fentez  la  raifon  dominante  évidem- 
ment; vous  ne  la  fentez  pas  quand  vous  jouez 
à  pair  ou  non  ;  et  cependant  il  faut  bien  qu'il 
y  en  ait  une. 

B.  Mais  ,  encore  une  fois  ,  je  ne  fuis  donc 
pas  libre  ? 

•A.  Votre  volonté  n'eftpas  libre;  mais  vos 
actions  le  font.  Vous  êtes  libre  de  faire  quand 
vous  avez  le  pouvoir  de  faire. 

B.  Mais  tous  les  livres  que  j'ai  lus  fur  la 
liberté  d'indifiFérence 

A.  Qu'entendez -vous  par  liberté  d'iùdif» 
férence  ? 

B.  J'entends  de  ctacher  à  droite  ou  à  gau- 
che ,  de  dormir  fur  le  côté  droit  ou  fur  le 
gauche ,  de  faire  quatre  tours  de  promenade 
ou  cinq. 

A.  Vous  auriez  là  vraiment  une  plaifante 
liberté  !  Dieu  vous  aurait  fait  un  beau  pré- 
fent  !  Il  y  aurait  bien  là  de  quoi  fe  vanter.  Que 
vous  fervirait  un  pouvoir  qui  ne  s'exercerait 
que  dans  des  occafions  fi  futiles  ?  Mais  le  fait 
eft  qu'il  eft  ridicule  de  fuppofer  la  volonté  de 
vouloir  cracher  à  droite.  Non-feulement  cette 
volonté  de  vouloir  eft  abfurde  ;  mais  il  eft  cer- 
tain que  plufieurs  petites  cifconfianc^s  vous 
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détermmcnt  à  ces  acte»  que  vous  appelez 
îndiffcrcns.  Vous  n'êtes  pas  plus  Ubre'dant 
ces  a£tes  que  dans  les  autres.  Mais ,  encore 
une  fois ,  vous  êtes  libre  en  tout  temps ,  en 
lout  lieu ,  dès  que  vous  faites  ce  que  Voui 
voulez  faire. 

Bi  Je  foupçonne  que  vous  avez  raifon.  J'y 
riverai. 
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Vers  l'an  1707,  temps  oà  les  Anglais 
pgnèrent  la  bataille  de  Sarragofle  ,  ptotcgè- 
lent  le  Portugal,  et  donnèrent  pour  quelque 
tcoips  an  roi  à  l'Efpagne  ,  milord  Boldmind 
officiel  général ,  qui  avait  été  bleûc,  étùt  aux 
tanx  de  fiarége.  Il  y  rencontra  le  comte 
Miirojo  qui ,  étant  tombé  de  cheval  derrière 
le  bagage,  à  une  lieue  et  demie  du  champ  de 
'>itaille,  venait  prendre  les  eaux  auffi:  Il  était 
ailier  de  l'inquiGtien  ;  milord  Boldmind 
Qétait  familier  que  dans  la  converfation  t 
"n  jour  après  boire  il  eut  avec  Médrofv  cet 
wtrcticn. 

B   O   L  -D  H   I  N   O. 
Vous  êtes  donc  fergent  des  dominicaios  ? 
vout  fûtes  là  un  vîlùn  mèticc. 
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M  E   D   R   O   S   O. 

n  eft  vnd  ;  mais  j^ai  mieux  aimé  être  leur 
valet  que  leur  victime ,  et  j'ai  préféré  le  mal- 
heur de  brûler  mon  prochain  à  celui  d'être 
cuit  moi-même* 

BOLDMIND. 

Quelle  horrible  alternative  !  vous  étiez  cent 
fois  plus  heureux  fous  le  joug  des  Maures , 
qui  vous  laiflkient  croupir  librement  dans 
toutes  vos  fuperfiitions ,  et  qui  ,  tout  vain- 
queurs qu'ils  étaient ,  ne  s'arrogeaient  pas  le 
droit  inoui  de  tenir  les  âmes  dans  les  fers. 

M  E  D  R  o  s  o. 

Que  voulez-vous  ?  il  ^e  nous  eft  permis , 
ni  d'écrire ,  ni  de  parler ,  ni  même  de  penfer. 
Si  nous  parlons ,  il  eft  aifé  d'interpréter  nos 
paroles ,  encore  plus  nos  écrits.  Enfin ,  comme 
on  ne  peut  nous  condamner  dans  un  auto- 
da-fé  pour  nos  penfées  fecrètes  ,  on  nous 
menace  d'être  brûlés  éternellement  par  l'ordre 
de  DIEU  même  ,  fi  nous  ne  penfons  pas 
comme  les  jacobins.  Ib  ont  perfuadé  au  gou- 
vernement que  fi  nous  avions  le  fens  com- 
mun ,  tout  l'Etat  ferait  en  combufiion ,  et 
que  la  nation  deviendrait  la  plus  malheuieufe 
de  la  terre. 

BOLDMIND. 

Trouvez-vous  que  nous  foyons  fi  malheu- 
reux nous  autres  Anglais  ,  qui  couvrons  les 

mers 
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mers  de  vailTeaux ,  et  qui  venons  gagner  pour 
vous  d  s  batailles  au  bout  de  l^£urope  ? 
Voyez-vous  que  les  Hollandais  qui  vous  ont 
nvi  prefque  toutes  vos  découvertes  dans 
rinde ,  et  qui  aujourd'hui  font  au  rang  de 
vos  protecteurs  ,  foient  maudits  de  dieu 
pour  avoir  donné  une  entière  liberté  à  la 
prefle ,  et  pour  faire  le  commerce  des  penfées 
des  hommes  ?  L'empire  romain  en  a-t-il  été 
moins  puifTant  parce  que  Tullius  Cicero  a  écrit 
avec  liberté  ? 

M    E    D   R   G    s   G. 

Quel  eft  ce  Tullius  Cicero  ?  jamais  je  n^al 
entendu  prononcer  ce  nom -là  à  la  fainti^ 
Hermandad. 

BGLDMIND. 

C'était  un  bachelier  de  Funiverfité  de  Rome 
qui  écrivait  ce  qu'il  penfait ,  ainfi  que  Juliuî 
Céfar,  Marcus  Aurelius^  Titus  Lucretius  Carus^^ 
Plinius,  Seneca^  et  autres  docteurs. 

M   E   D    R   G   s   D. 

Je  ne  les  connais  point  ;  mais  on  m^a  dit 
que  la  religion  catholique,  bafque  et  romaine 
eft  perdue  £  on  fe  met  à  penfer. 

BGLDMIND. 

Ce  n'eft  pas  à  vous  à  le  croire  ;  car  vous 
êtes  sûrs  que  votre  religion  eft  divine ,  et  que 
les  portes  d'enfer  ne  peuvent  prévaloir  contre 

Dicti(nm.  pMlofoph.  Tome  VIL      «  S 
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elle^  Si  cela  eft  ,  rien  ne  pourra  jamais  la 

détruire. 

M  E  D  R  o  s  o. 

Non;  mais  on  peut  la  réduire  à  peu  de 
chofe ,  et  c'eft  pour  avoir  penfé  que  la  Suède, 
le  Danemarck  ,  toute  voire  île  ,  la  moieié  de 
r  Allemagne  gémiiïent  dans  le  malheur  épou- 
vantable de  n'être  plus  fujets  du  paj)e.  On 
dit  même  que  (i  les  hommes  continuent  à 
fuiVre  leurs  faufles  lumières  ,  ils  s'en  tien- 
dront bientôt  à  l'adoration  fîmple  de  dieu 
et  à  la  vertu.  Si  les  portes  de  l'enfer  prévalent 
jamais  jufque  -  là  ,  que  deviendra  le  faint- 
ôffîce  ? 

BOLDMIND. 

Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  eu 
la  liberté  de  penfer  ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'il  n'y 
eût  point  eu  de  chriftianifme  ? 

il  s  D  R  o  s  o. 

Que  voulez-vous  dire?  je  ne  vous  entends 
point* 

1   o    L    D  M   I   N  -D. 

Je  lé  «ois  bien.  Je  veux  dire  que  fi  Ttbire 
et  les  premiers  empereurs  avaient  eu  des  jacc- 
bins  qui  euiFent  empêché  les  premiers  chré- 
tiens d'avoir  des  plumes  et  de  l'encre;  s'il 
n'avait  pas  été  long-temps  permis  dans  l'em- 
pire roDaain  de  pen£er  librement ,  il  eàt  été 
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impoflible  que  les  chrétiens  établiflent  leurs 
dogmes.  Si  donc  le  chrifiianifme  n^  s'eft 
formé  que  par  la  liberté  de  penfer ,  par  quelle 
contradiction  ,  par  quelle  injuftice  voudrait-il 
anéantir  aujourd'hui  cette  liberté  fur  laquelle 
feule  il  eft  fondé  ? 

Quand  on  vous  propofe  quelque  affaire 
dmtérêt  n'examinez -vous  pas  long -temps 
avant  de  conclure  ?  Quel  plus'  grand  intérêt 
y  a-t-il  au  monde  que  celui  de  notre  honheuf 
ou  de  notre  malheur  éternel  ?  Il  y  a  cent  reli- 
gions fur  la  terre  ,  qui  toutes  vous  damnent 
£  vous  croyez  à  vos  dogmes  qu'elles  appel- 
lent abfurdes  et  impies  ;  examinez  donc  ces 
dogmes.  '  ' 

M    E    D   R   O    s   0. 

Conunent  puis-je  les  examiner?  je  ne  fui$ 
pas  jacobin. 

B    o    L    D   M    I    N    D. 

Vous  êtes  homme  ,  et  cela  fuffit» 

M    £    D    R    o    S    o. 

Hélas  !  vous  êtes  bien  plus  homme  que  moi. 

BOLDMIND. 

n  ne  tient  qu'à  vous  d'apprendre  à  penfcr  ; 
vous  êtes  né  avec  de  l'efprit  ;  vous  êtes  un 
oifeau  dans  la  cage  de  Finquifition;  le  faint- 
office  vous  a  rogné  les  ailes  ,  mais  elles  peu- 
vent revenir.  Celui  qui  ne  fait  pas  la  géomé* 
rte   peut  l'apprencfce  ;  tout    homme   peul 

S  st 
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s^inftruire  ;  il  eft  honteux  de  mettre  fon  ame 
entre  le$  mains  de  ceux  à  qui  vous  ne  con- 
fieriez pas  votre  argent  :  ofez  penfer  par  vous« 
même* 

M   E   D   R   G   s   G. 

On  dit  que  fi  tout  le  monde  peniait  par 
foi-même ,  ce  ferait  une  étrange  coniufion. 

BGLDMIND.' 

Ceft  tout  le  ccmtraire.  Quand  on  affifte  i 

un  fpectacle,  chacun  en  dit  librement  fon 

avis  9  et  la  paix  n'eft  point  troublée  ;  mais  fi 

quelque   protecteur   iniblent   d^un   mauvais 

poëte  voulait  forcer  tous  les  gens  de  goût  à 

trouver  bon  ce  qui  leur  parait  mauvais ,  alot$ 

les  fifflets  fe  feraient  entendre,  et  les  deux 

partis  pourraient  fe  jeter  des  pommes  i  la 

tête,  comme  il  arriva  une  fois   à. Londres. 

Ce  font  ces  tyrans  des  efprits  qui  ont  caufé 

une  partie  des  malheurs  du  monde.  Nous  ne 

fommes  heureux  en  Angleterre  que  depuis 

que  chacun  jouit  librement  du  droit  de  dire 

fon  avis. 

M  E  D  R  o  s  o. 

Nous  fommes  auffi  fort  tranquilles  à  lis* 

boime>  oùpeifonne  ne  peut  direlefien., 

B   G    L    D   M    I   N    D» 

Vous  êtes,  tranquilles  ;  mais  vous  n'êtes 
pas  heureux  :  c'eft  la  tranquillité  des  galéne&s 
qui  rament  en  cadence  et  en  filence» 
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Vous  croyez  donc  que  mon  ame  cil  aux 
jalèrcs  ? 

BOLDMIND. 

Oui  ;  et  je  voudrais  la  délivrer. 

M  E  D  R  G  s  o. 
Mais  fi  je  me  trouve  bien  aux  galères  ? 

BOLDMIND. 

En  ce  cas  vous  méritez  d'y  être. 

LIBERTÉ  DE   CONSCIENCE. 

JLi'aumonier  du  prince  de....  lequel 
prince  eft  catholique  romain  ,  menaçait  un 
aiud>aptifte  de  le  chafler  des  petits  Etats  du 
prince.  Il  Im  difait  qu'il  n'y  a  que  trois  fectes 
latorifées  dans.  l'Empire ,  celle  qui  mange 
JESUS-CHRIST  Dieu  par  la  foi  feule  dans 

«n  morceau  de  pain  en  buvant  un  coup,  celle 
qui  mange  jesus-Christ  Dieu  avec  du  pain, 
etcelle  qui  mange  JESUS-CHRIST  Dieu  en  corptf 
«tea  ame  fans  pain  ni  vin  ;  que  pour  lui  ana- 
baptifte  qui  ne  mange  dieu  en  aucune  façon , 
il  nétait  pas  digne  de  vivre  dans  les  terres 
de  monfeigneur  ;  et  enfin ,  la  converfation 
s'échaufiant ,  Taumônier  menaça  Tanabaptifie 
4e  le  faire  pendre. 
Ma  foi ,  tant  pis  poux  fon  altefle ,  répondit 
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Tanabaptifte ;  je  fuis  un  gros  manufacturier, 
j'emploie  deux  cents  ouvriers ,  je  fais  entrer 
deux  cents  mille  écus  par  an  dans  feft  Etats  ; 
ma  famille  s'établira  ailleurs ,  monfeigneiu  y 
perdra  plus*  que  moi. 

Et  (i  monfeigneur  fait  pendre  tes  deux  cents 
ouvriers  et  ta  famille  ^  reprit  raumônier;  et 
s'il  donne  ta  manufacture  à  de  bons  catho* 
liques  ? 

Je  l'en  défie  ,  dit  le  vieillard  ;  on  ne  donne 
pas  ime  manufacture  comme  une  métairie, 
parce  qu'on  ne  donne  pas  l'induftrie.  Cela 
ferait  beaucoup  plus  fou  que  s'il  fefait  tuer 
tous  fes  veaux ,  qui  ne  communient  pas  plus 
que  moi. 

L'intérêt  de  monfeigneur  nVft  pas  que  je 
mange  dieu  ;  il  eft  que  je  procure  à  fes  fujets 
de  quoi  manger,  et  que  j'augmente  fes  revenus 
par  mon  travail.  Je  fuis  honnête  homme;  et 
quand  j'aurais  le  malheur  de  n'être  pas  né  tcli 
ma  profeffion  me  forcerait  à  le  devenir  ;  car  dans 
les  entreprifesde  négoce  ,  ce  n'eftpas  comme 
dans  celles  de  cour  ;  point  de  fuccès  fans  pro- 
bité. Q^ue  t'importe  quej'aye  été  baptifé  dans 
l'âge  qu'on  appelle  de  rai/on ,  tandis  que  tu  Tas 
été  fens  le  favcwr  ?  Que  t'importe  que  j'adore 
ï)iEU  fans  le  manger,  tandis  que  tu  le  fais» 
que  tu  le  manges  et  que  tu  le  digères  ?  Si  w 
fuivais  tes  belles  maximes  ,  et  fi  tu  avais  '* 
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force  en  main ,  tu  irais  donc  d'un  bout  do 
Funivers  à  Tautre  ,  fefant  pendre  à  ton  plaifÎF 
le  grec  qui  ne  croit  pas  qàe  TEfprit  procède 
du  Père  et  du  Fils  ;  tous  les  Anglais ,  tous  les 
Hollandais  ,  Danois  ,  Suédois  ,  Pruffiens  , 
Hanovriens ,  Saxons ,  Heffois ,  Bernois ,  qui  ne 
croient  pas  le  pape  infaillible  ;  tous  les  mUful- 
maris ,  qui  croient  un  fèul  Dieu ,  et  qui  ne  lui 
donnent  ni  père  ni  mère  ;  et  les  Indiens  dont 
la  religion  eft  plus  ancienne  que  la  juive  ;  et 
les  lettrés  chinois  qui  ,  depuis  cinq  mille  ans , 
iervent  un  Dieu  unique  fans  fuperftition  et 
^ns  fanatifme  ?  Voilà  donc  ce  que  tu  ferais  fi 
^  ^tais  le  maître  ?  Aflurément ,  dit  le  prêtre , 
^ïje  fuis  dévoré  du  zèle  de  la  maifon  de 
WEu  :  'Jfjius  domûs  tua  comedit  me. 

Etrange  fecte  ,  ou  plutôt  infernale  horreur! 
«écria  le  bon  père  de  famille.  Quelle  religion 
«}ûe  celle  qui  ne  fe  foutiendrait  que  par  des 
bourreaux ,  et  qui  ferait  à  d  i  e  u  l'outrage  de 
^  dite  :  Tu  n'es  pas  affez  puiffant  pour  fou- 
tcnir  pat  toi-même  ce  que  nous  appelons  ton 
véritable  culte ,  il  faut  que  nous  t'aidions  ;  tu 
ûcpeux  rien  fans  nous  ,  et  nous  ne  pouvons 
^^  (ans  tortures  ^  fans  échaiauds  et  fans 
bûchers. 

Çà ,  dis-moi  un  peu ,  fanguthaire  aumônier  v 
**'tu'donaiiiicain ,  ou  jéfuite  ,  ou  diable  ?  Je 
^^«jéfuite,  dit  l'autre.  Eh,  mon  ami ^  fi  tu 
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n'es  pas  diable  «  pourquoi  dis-tu  des  chofes  fi 
diaboliques  ? 

C'eft   que  le  révérend  père  recteur  m'a 
ordonné  de  les  dire. 

Et  qui  a  ordonné  cette  aboxnination  au 
révérend  père  recteur  ? 

C'eft  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre  ? 

De  notre  général;  et  le  tout  pour  plaire  au 
pape. 

Le  pauvre  anabaptifle  s'écria  :  Sacrés  papes, 
qui  êtes  à  Rome  fur  le  trône  des  Cefars^ 
archevêques ,  évêques ,  abbés  devenus  fouve- 
rains  ,  je  vous  refpecte  et  je  vous  fuis.  Mais 
Il  dans  le  fond  du  cœur  vous  avouez  que  vos 
richefies  et  votre  puiflance  ne  font  fondées 
que  fur  l'ignorance  et  la  bêtife  de  nos  pères , 
jouiflez-en  du  moins  avec  modération.  Nous 
ne  voulons  pas  vous  détrôner ,  mais  ne  nous 
écrafez  pas.  Jouiflez ,  et  laifTez-nous  paîfibles  ; 
finon  craignez  qu'à  la  fin  la  patience  n'échaf^ 
aux  peuples  ,  et  qu'on  ne  vous  réduite,  pouf 
le  bien  de  vos  âmes ,  à  la  condition  des  apô- 
tres dont  Yous  prétendez  être  les  fucceffeurs. 

Ah,  miférable  !  tu  voudrais  que  le  pape 
et  l'évêque  de  Vurtzbourg  gagnaflent  le  ciel 
par  la  pauvreté  évangélique  ! 

Ah,  mon  révérend  père,  tu  voudrais  mt 
faire  pendre  ! 

LIBERTÉ 
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Mais  quel  mal  peut  Ëdre  à  la  Ruflie  la  pré* 
diction  de  Jean-Jacques  (i)  ?  Aucun;  il  lui 
fera  permis  de  l'expliquer  dans  un  fens  myC- 
tique,  typique^  allégorique,  félon  Tufage. 
Les  nations  qui  détruirontles  Rufles ,  ce  feront 
les  belles-lettres,  les  mathématiques,  Tefprit 
de  fociété  ,  la  politefle  ,  qui  dégradent 
Thomme  et  pervertifTent  fa  nature. 

On  a  imprimé  cinq  à  fix  mille  brochures 
en  Hollande  contre  Louis  XIV  ;  aucune  n^a 
contribué  à  lui  faire  perdre  les  batailles  éc 
Blenhcim ,  de  Turin  et  de  Ramillies. 

En  général ,  il  eft  de  droit  naturel  de  fc 
Içrvir  de  fa  plume  comme  de  fa  langue ,  à  fe$ 
périls ,  rifques  et  fortunes.  Je  connais  beau- 
coup de  livres  qui  ont  ennuyé ,  je  n'en 
connais  point  qui  ait  fait  de  mal  réel.  Des 
théologiens  ,   ou  de   prétendus  politiques  , 

(  1  )  Roujèau  a  prédit  la  deftruction  prochaine  de  Tempire 
de  Ruffie  :  fa  grande  raifon  eft  que  Pierre  I  a  cherché  à  répandre 
les  arts  et  les  fciences  dans  fon  empire.  Mais  malheureu(e« 
ment  ponr  le  prophète ,  les  arts  et  les  fciences  n*exiftent  que 
dans  la  nouvelle  capitale ,  et  n*y  font  prefque  cultivés  que 
par  des  mains  étrangères  :  cependant  ces  lumières  ,  quoique 
bornées  à  la  capitale ,  ont  contribué  à  augmenter  la  puiflance 
de  la  Ruffie ,  et  jamais  elle  n*a  été  moins  expofée  aux  événe- 
mens  qui  peuvent  détruire  un  grand  empire  que  depub  le 
temps  où  i2«(i^a»  a  prophétifé. 

Dictiom.  philofoph.  Tome  VIL     *  T 
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crient  :  ?>  La  religion  eft  détruite  ,  le  gouvcr- 
I  nemeht  eft  perdu ,  fi  vous  imprimez  certaines 
5  vérités  ou  certains  paradoxes.  Ne  vous 
j  avifez  jamais  de  p enfer  qu'après  en  avoir 
9  demandé  la  licence  à  un  moine  où  à  un 
»  conunis.  Il  eft  contre  le  bon  ordre  qu'un 
9  homme  penfe  par  foi  -  même.  Homère , 
i  Flaton  ,  Cicéron^  Virgile  ,  Fline  ^  H&rate  ^ 
I  n'ont  jamais  rien  publié  qu'avec  l'appro- 
»  bation  des  dotteurs  de  forbonne  et  de  la 
i  fainte  inquifition. 

5»  Voyez  dans  quelle  décadence  horrible  la 
ï  liberté  de  la  preffe  a  fait  tomber  T Angle- 
9  terre  et  la  Hollande.  Il  eft  vrai  qu^elles 
»  embraflent  le  commerce  du  monde  entier , 
I  et  que  l'Angleterre  eft  victorieufe  fur  mer 
»  et  fur  terre  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  fauDe 
»  grandeur ,  une  fauffe  opulence  ;  elles  mar- 
»  chent  à  grands  pas  à  leur  ruine.  Un  peuple 
f  éclairé  ne  peut  fubfifter.  m 

On  ne  peut  raifonner  plus  jufte ,  mes  amis  ; 
mais  voyons ,  s'il  vous  plaît ,  quel  Etat  a  été 
perdu  par  un  livre.  Le  plus  dangereux,  le  plus 
pernicieux  de  tous  eft  celui  de  Spinofa,  Non- 
feulement  çn  qualité  de  juif  il  attaque  le 
nouveau  Teftament ,  mais  en  qualité  de  favant 
il  ruine  l'ancien  ;  fon  fyftême  d'athéifme  eft 
mieux  lié  ,  mieux  raifonné  mille  fois  que  ceux 
de  Stratoryti  d'Epicure.  On  abefoin  de  la  plus 
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profonde  fagacité  pour  répondre  auxargumem 
parlefquels  il  tâche  de  prouver  qu'une  fub- 
fiance  n'en  peut  former  une  autre. 

Jedétefte  comme  vous  fon  livre,  que  j'en- 
tends peut-être  mieux  que  vous  ,  et  auquel 
vous  avez  très-mal  répondu  ;  mais  avez-vous 
vu  que  ce  livre  ait  changé  la  face  du  monde  ? 
Y  a-t-il  quelque  prédicant  qui  ait  perdu  un 
florin  de  fa  penfion  par  le  débit  des  oeuvres 
de  Spmofa  ?  y  a-t-il  un  évêque  dont  les  rentes 
aient  diminué  ?  Au  contraire  ,  leur  revenu  a 
doublé  depuis  ce  tempjs-là  ;  tout  le  mal  s'efl 
réduit  à  un  petit  nombre  de  lecteurs  paifibles , 
qui  ont  examiné  les  argumens  de  Spinqfa  dans 
leur  cabinet ,  et  qui  ont  écrit  pour  ou  contre 
des  ouvrages  très-peu  connus. 

Vous-mêmes  vous  êtes  affez  peu  conféquens 
pour  avoir  fait  imprimer,  ad  tifum  delphini^ 
TAthéifme  de  Lucrèce  (  comme  on  vous  Ta 
déjà  reproché  ) ,  et  nul  trouble ,  nul  fcandale 
n'en  eft  arrivé  ;  aufli  laifla-t-on  vivre  en  paix 
Spinofa  en  Hollande ,  comme  on  av^t  laifTé 
Lîuçrice  en  repos  à  Rome. 

Mais  paradt-ii  parmi  vous  quelque  livre 
nouveau  dont  les  idées  choquent  un  peu  les 
vôtres  (fuppofé  que  vous  ayez  des  idées  ) ,  ou 
dont  l'auteur  foit  d'un  parti  contraire  à  votre 
Ëiction,  ou,  qui  pis  eft,  dont  l'auteur  ne  foit 
d'aucun  parti,  alors  vous  criez  au  feu;  c'eft 

T  f 
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un  bruit ,  un  fcandale ,  un  vacarme  univerfel 
dans  votrepetit  coin  de  terre.  Voilà  un  homme 
abominable  ,  qui  a  imprimé  que  ,  fi  nous 
li'avions  point  de  mains  ,  nous  ne  pourrions 
faire  des  bas  ni  des  fouliers  :  quel  blafphème  ! 
Les  dévotes  crient ,  les  docteurs  fourrés  s'af- 
femblent ,  les  alarmes  fe  multiplient  de  collège 
en  collège  ,  d.e  maifon  en  maifon  ;  des  corps 
entiers  font  en  mouvement ,  et  pourquoi  ? 
pour  cinq  ou  fix  pages  dont  il  n'eft  plus 
queftion  au  bout  dç  trois  mois.  Un  livre  vous 
déplaît-il  ?  réfutez-le  ;  vous  ennuie-t-il  ?  ne 
le  lifez  pas. 

Oh  !  me  dites-vous ,  les  livres  de  Luther  tt 
de  Calvin  ont  détruit  la  religion  romaine  dans 
la  moitié  de  l'Europe.  Que  ne  dites -vous 
auflî  que  les  livres  du  patriarche  Fhotias  ont 
détrtiit  cette  religion  romaine  en  Afie ,  ce 
Afriquç  ,  en  Grèce  et  en  Ruflie  ? 

Vous  vous  trompez  bien  lourdement  quand 
vous  pçnfez  que  vous  avez  été  ruinés  par  des 
livres.  L* empire  de  Ruflie  a  deux  mille  lieues 
d'étendue  ,  et  il  n'y  a  pas  fix  hommes  qui 
fbient  au  fait  des  points  controverfés  entre 
l'Eglife  grecque  et  la  latine.  Si  le  moine  Luther^ 
fi  le  chanoine  Jean  Chauvin ,  fi  le  curé  T^tHti 
s'étaient  contjentés  d'écrire ,  Rome  fubjuguc- 
rait  encore  tous  les  Etats  qu'elle  a  perdus  ; 
inais  ces  gens -là  et  leurs  adhérens  couraient 
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de  ville  en  ville ,  de  maifon  eh  maifon ,  ameiï- 
taient  des  femmes  ,  étaient  foutenus  par  des 
princes.  La  furie  qui  agitait  Amate ,  et  qui  la 
fouettait  comme  un  fabot ,  à  ce  que  dit  Virgile , 
n'était  pas  plus  turbulente.  Sachez  qu'un 
capucin  enthoufiafte  ,  factieux  ,  ignorant , 
fouple  ,  véhément  ,  émiflaire  de  quelque 
ambitieux  ,  prêchant ,  confeflant  ,  commu- 
niant ,  cabalant ,  aura  plutôt  bouleverfé  une 
province  que  cent  auteurs  ne  l'auront  éclairée. 
Ce  n'eft  pas  F Alcoran  qui  fit  réuffir  Mahomet , 
ce  fut  Mahomet  qui  fit  le  fuccès  de  l'Alcoran. 

Non ,  Rome  n'a  point  été  vaincue  par  des^ 
livres  ;  elle  l'a  été  pour  avoir  révolté  TEuBope 
par  fe»  rapines  ,  païf  la  vente  publique  des 
indulgences ,  pour  avoir  infulté  aux  hommes , 
pour  avoir  voulu  les  gouverner  comme  des 
animaux  domeftiques  ,  pour  avoir  abufé  de 
fon  pouvoir  à  un  tel  excès  ,  qu^il  eft  étonnant 
qu'il  lui  foit  refté  un  feul  village.  Henri  VIII, 
Elifabeth  ,  le  duc  de  Saxe ,  le  landgrave  de 
Heffe ,  les  princes  d'Orange ,  les  Condé ,  les 
Coligni  ont  tout  fait ,  et  les  livres  rien.  Les 
trompettes  n'ont  jamais  gagné  de  bataille  ,  et 
n'ont  fait  tomber  de  murs  que  ceux  de  Jéricho. 

Vous  craignez  les  livres  ,  comme  certaines 
bourgades  ont  craint  les  violons.  Laiffez  lire, 
et  laiflez  danfer  ;  ces  deux  amufemens  ne 
feront  jamais  de  mal  au  monde. 
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LIEUX    COMMUNS   EN 
LITTERATURE. 

VJ^UAND  une  nation  fe  dégroflît  ,  elle  eft 
d'abord  émerveillée  "de  voir  V Aurore  ouvrir 
de  fes  doigts  de  rofe  les  portes  de  l'Orient , 
et  femer  de  topazes  et  de  rubis  le"  chemin  de 
la  lumière  ;  Tjphyre  careffer  Ilore ,  et  V Amour 
fe  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre  ,  qui  plaifent 
par  la  nouveauté ,  dégoûtent  par  l'habiti^de. 
Les  premiers  qui  les  employaient  pafTaieiït 
pour  des  inventeurs  ,  les  derniers  ne  font  que 
des  pçrroquets. 

Il  y  a  des  formules  de  profe^uiontlemémc 
fort.  Le  roi  manquerait  à  ce  qu'il  fe  doit  à  ht- 

memeji Le  flambeau  de  C expérience  a 

conduit  ce  grand  apothicaire  dans  les  routes  téné- 
breufes  de  la  nature.  —  Son  efprit  ayant  été  la 
dupe  de  Jon  cœur  ,  —  il  ouvrit  trop  tard  les  jeux 
fur  le  bord  de  fabyme.  —  Moeurs ,  plus  jejens 
mon  infuffifance  ,  plusjefens  aufji  vos  bienfaits; 
mais  éclairé  par  vos  lumières ,  foutenu  par  t)05 
exemples  ,*  vous  me  rendrez  digne  de  vous. 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  devien- 
nent enfin  des  lieux  communs  •  comme  les 
oraifons  funèbres  et  les  difcours  de  réception. 
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Dès  qu'une  princcfle  eft  aim^c  on  devine 
qu'elle  aura  une  rivale.  Si  elle  combat  fa  paC- 
Bon,  il  eft  clair  qu'elle  y  fuccombera.  Le  tyran 
a-t-il  envahi  le  trône  d'un  pupille ,  foyez  sûr 
qu'au  cinquième  acte  juftice  fe  fera  ,  et  que 
l'ufurpateur  mourra  de  mort  violente. 

Si  i^n  roi  et  un  citoyen  romain  paraiflent 
fur  la  fcène ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier 
que  le  roi  fera  traite  par  le  romain  plus  indi- 
gnement que  les  miniftres  de  Louis  XIV  ne  le 
furent  à  Gertruidenbcrg  par  les  Hollandais. 

Toutes  les  fituations  tragiques  font  prévues , 
tous  les  fentimens  que  ces  fituations  amènent, 
font  devinés  ;  les  rimes  même  font  fouvent 
prononcées  par  le  parterre  avant  de  l'être  par 
l'acteur.  Il  eft  difficile  d'entendre  parler  à  la 
fin  d'un  vers  d'une  lettre ,  fans  voir  clairement 
à  quel  héros  on  doit  la  remettre.  L'héroïne 
lie  peut  guère  manifefter  fes  alarmes^  qu'auffi- 
tôt  on  ne  s'attende  à  voir  couler  fes  larmes. 
Peut-on  voir  un  vers  finir  par  Céfar  ^  et  n'être 
pas  sûr  de  voir  des  vaincus  traînés  après  fon 
char  7 

Vient  un  temps  où  l'on  fe  laffe  de  ces  lieux 
communs  d'amour  ,  de  politique  ,  de  gran- 
deur et  de  vers  alexandrins.  L'opéra  comique 
prend  la  place  d'Iphigénie  et  d'Eriphyle  ,  de 
Xipharès  et  de  Monime.  Avec  le  temps  cet 
opéra  comique  devient  lieu  commun  à  foi^ 
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tour  ;    et   Diea  fait  alors  i  quoi  on  aura 
recours. 

Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  morale. 
Us  font  fi  rebattus,  qu^on  devrait  abfolument 
s^en  tenir  aux  bons  livres  faits  fur  cette  matière 
en  chaque  langue.  Le  Spectateur  anglais  con- 
feilla  à  tous  les  prédicateurs  d'Angleterre  de 
réciter  les  excellens  fermons  de  Tillotjon  en 
de  Smaldrige.  Les  prédicateurs  de  France 
pourraient  bien  s'en  tenir  à  réciter  Majfilhn , 
ou  des  extraits  de  Bourdaloue.  Quelques-uns 
de  nos  jeimes  orateurs  de  la  chaire  ont  appris 
de  le  Kain  à  déclamer  ;  mais  ils  reflemblent 
tous  à  Dancour  qui  ne  voulait  jamais  jouer 
que  dans  fes  pièces. 

Les  lieux  communs  de  la  controverfe  font 
abfolument  pafles  de  mode ,  et  probablement 
ne  reviendront  plus  ;  mais  ceux  de  l'éloquence 
et  de  la  poëfie  pourront  renaître  après  avoir 
été  oubliés  :  pourquoi  ?  c'eft  que  la  contro- 
verfe eft  l'éteignoir  et  l'opprobre  de  l'efprit 
humain  ,  et  que  la  poëfie  et  l'éloquence  en 
font  le  flambeau  et  la  gloire. 
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LIVRES, 


SECTION      PREMIERE. 

Vous  les  méprifez  les  livres  ,  vous  dcmt 
toute  la  vie  eft  plongée  dans  les  vanités  de 
l'ambition  et  dans  la  recherche  des  plaiGrs  ou 
dansToiCveté  ;  mais  fongez  que  tout  Puni- 
vers  connu  n'eft  gouverné  que  par  des  livres  , 
excepté  les  nations  fauvages.  Toute  l'Afrique 
jufqu'à  TEthiopiç  et  la  Nigritie  obéit  au  livre 
de  l'Alcoran  ,  après  avoir  fléchi  fous  le  livre 
"€  l'Evangile.  La  Chine  eft  régie  par  le  livre 
moral  de  Confucius  ;  une  grande  partie  de 
l'Inde,  par  le  livre  du  Veidam.  La  Perfe  fut 
gouvernée  pendant  des  fiècles  par  lés  livres 
d'un  des  Xproqftres. 

Si  vous  avez  un  procès  ,  votre  bien,  votre 
honneur,  votre  vie  même  dépend  de  l'inter- 
prétation d'un  livre  que  vous  ne  lifez  jamais. 

Kobert  lé  diable ,  les  Quatre  fils  Aimon ,  les 
imaginations  de  M.  Oi^e ,  font  des  livres  auffi  ; 
mais  il  en  eft  des  livres  comme  des  hommes , 
le  très-petit  nombre  joue  un  grand  rôle  ,  le 
'cfte  eft  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre-humain  dans  les  pays 
policés  ?  ceux  qui  favcnt  lire  et  écrire.  Vous 
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ne  connaiffez  ni  Hippocrate  ,  ni  Boërhaave ,  ni 
Sydenham;  mais  vous  mettez  votre  corps  entre 
les  mains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous  aban- 
donnez votre  amc  à  ceux  qui  font  payés  pour 
lire  la  Bible  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cin- 
quante d'entre  eux  qui  l'aient  lue  toute  entière 
avec  attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde , 
qpe  ceux  qui  commandent  aujourd'hui  dans 
la  ville  des  Sapions  et  des  Catons  ,  ont  voulu 
que  les  livres  de  leur  loi  ne  fuflent  que  pour 
eux  ;  c'eft  leur  fceptre  ;  ils  ont  fait  un  crimft 
de  lèfe-majefté  à  leurs  fujets  d'y  toucher  fans 
une  permiffion  exprefle.  Dans  d'autres  pays 
on  a  défendu  de  penfer  par  écrit  fans  lettres- 
patentes. 

Il  eft  des  nations  chez  qui  Ton  regarde 
les  penfées  puremient  comme  un  objet  de 
commerce.  Les  opérations  de  l'entendement 
humain  n'y  font  confidérées  qu'à  deux  fous 
la  feuille.  Si  par  hafard  le  libraire  veut  un  pri- 
vilège pour  fa  marchandife  ,  foit  qu'il  vende 
Rabelais ,  foit  qu'il  vende  les  Ttres  de  tEgliJt , 
le  magiftrat  donne  le  privilège  fans  répondre 
de  ce  que  le  livre  contient. 

Dans  un  autre  pays  ,  la  liberté  de  s'expli- 
quer par  des  livres  eft  une  des  prérogatives 
les  plus  inviolables.  Imprimez  tout  ce  quil 
vous  plaira  fous  peine  d'ennuyer  ,  ou  d'être 
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puni  fi  vous  avez  trop  abufé  de  votre  droit 
naturel* 

Avant  l'admirable  invention  de  Timprime- 
rie ,  les  livres  étaient  plus  rares  et  plus  chers 
que  les  pierres  précieufes.  Prefque  point 
de  livres  chez  nos  nations  barbares  jufqu'à 
CharUmagne  ,  et  depuis  lui  jufqu'au  roi  de 
IPnncc  Charles  F,  dit  le  fage  ;  et  depuis  ce 
Charles  jufqu'à  François  I ,  c'eft  une  difette 
extrême. 

Les  Arabes  feuls  en  eurent  depuis  le  hui- 
tième fiècle  de  notre  ère  juftju'au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne 
lavions  ni  lire  ni  écrire. 

Les  copiftes  furent  très  -  employés  dans 
l'empire  romain  depuis  le  temps  des  Scipions 
jufqu'à  l'inondation  des  Barbares. 

Les  Grecs  s'occupèrent  beaucoup  à  tranf- 
crirc  vers  le  temps  d*Amintas  ,  de  Philippe  et 
à' Alexandre  ;ils  continuèrent  fur  tout  ce  métier 
dans  Alexandrie. 

Ce  métier  eft  aflez  ingrat.  Les  marchands 
payèrent  toujours  fort  mal  les  auteurs  et  les 
copiftes.  Il  fallait  deux  ans  d'un  travail  aflîdu 
à  un  copifte  pour  bien  tranfcrire  la  Bible  fur. 
du  vélin.  Que  de  temps  et  de  peine  pour 
copier  correctement  en  grec  et  en  latin  les 
ouvrages  d'Origène^  de  Clément  d'Alexandrie 
et  de  tous  ces  autres  écrivains  nommés  j^r^i  / 
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S'  Hieronymos  ,  ou  Hieronymus  ,  que  nous 
nommons  Jérôme  ,  dit  dans  une  de  fes  lettres 
fatiriques  contre  Rujin  (a),  qu'il  s'eft  ruiné 
en  achetant  les  œuvres  d'Origine  ,  conitrc 
lequel  il  écrivit  avec  tant  d'amertume  et  d'em- 
portement. Oui ,  dit-il ,  fai  lu  Origine  ;Ji  cejt 
un  crime  ^j  avoue  que  je  fuis  coupable  ,  et  que  fai 
épui/é  toute  ma  bourfe  à  acheter  fes  ouvrages  dans 
Alexandrie, 

Les  fociétés  chrétiennes  eurent  dans  les 
trois  premiers  fièclcs  cinquante- quatre  évan- 
giles ,  dont  à  peine  deux  ou  trois  copies 
tranfpirèrent  chez  les  Romains  de  râncieiine 
religion  jufqu'au  temps  de  DiocUtien, 

C'était  un  crime  irtrémiffible  chez  ks  chré- 
tiens de  montrer  les  évangiles  aux  gentils  ;  ils 
ne  les  prêtaient  pas  même  aux  catéchumènes. 

Quand  Lucien  raconte  dans  fon  Fhilopatris 
(  en  infultant  notre  religion  qu'il  connaiilàit 
très-peu  )  quune  troupe  de  gueux  le  mena  dans 
un  quatrième  étage  où  Con  invoquait  le.  pire  par 
le  fils ,  et  où  ton  prédifait  des  malheurs  à  f  empe- 
reur et  à  r empire,  il  ne  dit  point  qu'on  lui  ait 
montré  un  feul  livre.  Aucun  hiftorien ,  aucun 
auteur  romain  ne  parle  des  évangiles. 

Lbrfqu'un  chrétien  malheureusement  témé- 
raire ,  et  indigne  de  fa  fainte  religion ,  eut 
mis  en  pièces  publiquement  et  foulé  aux  pieds 

(  «  ]  LeUre  de  JirôvM  à  Patnmaquu 
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un  édît  de  Tcmpereur  DiocUiien  ,  et  qu'il  eut 
attiré  fur  le  chriftianifme  la  perfécution  qui 
fuccéda  à  la  plus  grande  tolérance  ,  les  chré- 
tiens furent  alors  obligés  de  livrer  leurs  évan- 
giles et  leurs  autres  écrits  aux  magiftrats ,  ce  qui 
ne  s'était  jamais  fait  jufqu'à  ce  temps.  Ceux 
qui  donnèrent  leurs  livres  dans  la  crainte  de  la 
prifon ,  ou  même  de  la  mort ,  furent  regardés 
par  les  autres  chrétiens  comme  des  apoftats 
facriléges  ;  on  leur  donna  le  furnom  de  tra- 
duores ,  d'où  vient  le  mot  traîtres  ;  et  plufieurs 
évcques  prétendirent  qu'il  fallait  les  rebapti- 
fer,  ce  qui  caufa  un  fchifme  épouvantable. 

l^t%  poèmes  à^ Homère  furent  long-temps  fi 
peu  connus  ,  que  Pijijlrate  fut  le  premier  qui 
les  mit  ea  ordre,  et  qui  les  fit  tranfcrire  dans 
Athènes  ,  environ  cinq  cents  ans  avant  F  ère 
dont  nous  nous  fervons. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  dou- 
zaine de  copies  du  Veidam  et  du  Zenda-Vefta 
dans  tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  feul  livre  dans 
toute  la  Ruffie  en  1700,  excepté  des  Miffels 
^t  quelques  Bibles  chez  des  papas  ivres  d'eam- 
dc-vie. 

Aujourd'hui  on  fe  plaint  du  trop  ;  mais  ce 
n'eft  pas  aux  lecteurs  à  fe  plaindre;  le  remède 
eft  aifé  ;  rien  ne  les  forc^  à  lire.  Ce  n'eft  pas 
non  plus  aux  auteurs  ;  ceux  qui  font  la  foule 
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ne  doivent  pas  crier  qu'on  les  preffe.  Malgré 
la  quantité  énorme  de  livres  ,  combien  peu 
de  gens  lifent  !  et  fi  on  lifait  avec  fruit ,  ver- 
rait-on les  déplorables  fottifes  auxquelles  le 
vulgaire  fe  livre  encore  tous  les  jours  en  proie? 
Ce  qui  multiplie  les  livres ,  malgré  la  loi 
de  ne  point  multiplier  les  êtres  fans  néceflité, 
c'eft  qu'avec  des  livres  on  en  fait  d'autres  ; 
c'eft  avec  plufieurs  volumes  déjà  imprimés 
qu'on  fabrique  une  nouvelle  hiftoire  de  France 
ou  d'Efpagne ,  fans  rien  ajouter  de  nouveau» 
Tous  les  dictionnaires  font  faits   avec  des 
dictionnaires  ;   prefque  tous  les  livres  nou- 
veaux de  géographie  font  des  répétitions  de 
livres  de  géographie,  La  Somme  de  S^  Thomas. 
a  produit  deux  mille  gros  volumes  de  théo- 
logie. Et  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui 
ont  rongé  la  mère  rongent  aufli  les  enfans. 

Ecrive  qui  voudra ,  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  I* encre  et  du  papier. 

SECTION      ir, 

JL  L-  eft  quelquefois  bien  dangereux  de  faire 
un  livre.  Silhouete ,  avant  qu'il  put  fe  douter 
qu'il  ferait  un*  jour  contrôleur  général  des 
finances  ,  avait  imprimé  un  livre  fur  l'accord 
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de  la  religion  avec  la  politique  :  et  fon  beau- 
père  le  médecin  AJlruc  avait  donné  au  public 
les  Mémoires  dans  lefquels  l'auteur  du  Penta- 
teuque  avait  pu  prendre  toutes  les  chofes 
étonnantes  qui  s'étaient  paffées  fi  long-temps 
avant  lui. 

l^jour  même  que  SiVAm/^  fut  en  place,  quel- 
quebonami  chercha  un  exemplaire  des  livres 
du  beau-père  et  du  gendre ,  pour  les  déférer 
^Q parlement,  et  les  faire  condamner  au  feu 
lelon  l'ufage.  Ils  rachetèrent  tous  deux  tous 
^fs  exemplaires  qui  étaient  dans  le  royaume  ; 
delà  vient  qu'ils  font  très -rares  aujourd'hui. 

11  n'cft  guère  de  livre  philofophique  ou 
tneologîque  dans  lequel  on  ne  puiffe  trouver 
d«  héréfies  et  des  impiétés  ,  pour  peu  qu'on 
aide  à  la  lettre. 

Théodore  de  Mopfuète  ofait  appeler  le  Can- 
tique des  cantiques^  un  recueil  d'impuretés; 
('TotiusUs  détaille ,  il  en  fait  horreur.  Chatillon 
*e  traite  d* ouvrage  fcandaleux. 

Croirait-on  qu'un  jour  le  docteur  Tamponet 
"*t  à  plufieurs  docteurs  :  Je  me  ferais  fort  de 
trouver  une  foule  d'héréfies  dans  le  Pa^^r  nojler^ 
fi  on  ne  favait  pas  de  quelle  bouche  divine 
fortit  cette  prière,  et  fi  c'était  un  jéfuite  qiù 
1  ïoiprimât  pour  la  première  fois  ? 

Voici  comme  je  m'y  prendrais  : 

^ûtre  père  qui  êtes  aupi  deux. 
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Propofition  fentant  rhéréfie  ,  puifquc  DfEU 
cft  par-tout.  On  peut  même  trouver  dans  c^ 
énoncé  un  levain  de  focinianifme ,  puifqu'il 
n'y  eft  rien  dit  de  la  Trinité. 

Que  votre  règne  arrive^  que  votre  volonté  foU 
faite  dans  la  terre  comme  au  ciel. 

Propofition  fentant  encore  l'héréfie,  puif- 
qu'il  eft  dit  cent  fois  dans  l'Ecriture  que  dieu 
règne  éternellement.  De  plus ,  il  eft  téméraire 
de  demander  que  fa  volonté  s'accompliffc , 
puifque  rien  ne  fe  fait,  ni  ne  peut  fe  faire  que 
par  la  volonté  de  D  i  E  u. 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien 
(  notre  pain  fubjlantiel  ^  notre  bon  pain ,  notre  pain 
nourrijffant.  ) 

Propofition  directement  contraire  à  ce  qui 
eft  émané  ailleurs  de  la  bouche  de  JESUS- 
CHRiST  {b)  :i»  Ne  dites  point,  quemangc- 
99  rons-nous  ,  que  boirons-nous  ?  comme  font 
99  les  gentils,  icc.  8cc.  Ne  demandez  que  le 
99  royaume  des  cieux  et  tout  le  refte  vous  fera 
19  donné.  99 

Remettez -nous  nos  dettes  comme  nous  Us 
remettons  à  nos  débiteurs. 

Propofition  téméraire  qui  compare  rhomm^ 
à  DIEU,  qui  détruit  la  prédeftination  gratuite 
et  qui  enfeigne'que  dieu  eft  tenu  d'en  agir 

(  h  )  Matthieu ,  thap.  VI ,  y.  3i  eltfuir. 
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avec  nous  comme  nous  en  agiflbns  avec  les 
autres.  De  plus ,  qui  a  dit  à  Fauteur  que 
nous  fefons  grâce  à  nos  débiteurs  ?  nous  ne 
leur  avons  Jamais  fait  grâce  d'un  ccu.  Il  n'y 
a  point  de  couvent  en  Europe  qui  ait  jamais 
ïemis  un  fou  à  fes  fermiers.  Ofer  dire  le  con- 
traire efï  une  hcréfie  formclIe-^ 

Ne  nous  induifez  point  en  tentaiion* 

PropoGtion  fcandaleufe  ,  manifeftement 
hérétique  ,  attendu  qu'il  n'y  a  que  le  diable 
qm  foit  tentateur  ,  et  qu'il  eft  dit  expreffé- 
«icnt  dans  l'ëpître  de  S*  Jacques  {c)  :  Dieu 
ell  intentateur  des  méchans  ;ilne  tente  per- 
tonne.  D  e  u  s  enim  intentator  malorum  ejl  i  ipjc: 
foiim  nemifum  UniâK 

Vous  voyez  ,  dit  le  docteur  Tampontt  r 
qu'il  n'eft  rien  de  fi  refpectable  auquel  on  ne 
puiffe  donner  un  mauvais  fens.  Quel  fera 
donc  le  livre  à  Tabri  de  la  cenfure  humaine 
ï  on  peut  attaquer  jufqu'au  Fater  nojler ,  en 
interprétant  diaboUquement  tous  les  mots 
divins  qui  le  compofent  ?  Pour  moi  ,  je^ 
Semble  "de  faire  un  livre.  Je  n'ai  jamais , 
Kcu  merci  ,  rien  imprimé  ;  je  n'ai  même 
jamais  fait  jouer  aucune  de  mes  pièces  de 
^éatre,  comme  ont  fait  les  frères  ia  Rut  ^' 
du  Cerceau  et  Folard  ;  cela  eft  trop  dangereux. 

(0  Chap.1,  V.  i3. 
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Un  clerc  pour  quinze  fous,  fans  craindre  le  Hola , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 
Et  û  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  Toreille  , 
Traiter  de  viOgoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Si  vous  imprimez  ,  un  habitué  de  paroiflfe 
vous  accufe  d'héréfie ,  vn  cuiftre  de  collège 
vous  dénonce ,  un  homme  qui  ne  fait  pas 
lire ,  vous  condamne  ;  le  public  fe  moque  de 
vous  ;  votre  libraire  vous  abandonne  ;  votre 
marchand  de  vin  ne  veut  plus  vous  faire  crédit. 
J'ajoute  toujours  à  mon  PaUr  nofier  :  Mm 
Dieu  ,  délivrez-mai  de  la  rage  défaire  des  livres! 

O  vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  fur 
du  blanc  ,  et  qui  barbouillez  du  papier ,  foH- 
Venez-vous  de  ces  vers  que  j*ai  lus  autrefois  t 
et  qui  auraient  dû  nous  corriger  : 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  fon  tempst 
Linge  il  devint  par  Tart  des  tiflèrands  ; 
Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  prefsèrent  « 
Il  fut  papier*  Cent  cerveaux  à  lenvers 
De  vifîons  à  Tenvi  le  chargèrent  ; 
Pnis  on  le  brûle  :  il  vole  dans  les  airs  » 
11  eft  fumée  aufli-bien  que  la  gloire* 
De  nos  travaux  voilà  quelle  eft  Thiftoire. 
Tout  eft  fumée ,  et  tout  nous  fait  fentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 
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SECTION      III. 

LâLS  livres  font  aujourd'hui  multipliés  à  un 
tel  point  que  non- feulement  il  eft  impoflible  de 
les  lire  tous ,  mais  d'en  favoir  même  le  nombre 
•et  d'en  connaître  les  titres.  Heureufement  on 
n'eft  pas  obligé  de  lire  tout  ce  qui  s'imprime  ; 
«t  le  plan  de  Caramuel^  qui  fepropofait  d'écrire 
cent  volumes  in-folio  ^  et  d'employer  le  pou- 
voir fpirituel  et  temporel  des  princes  pour 
contraindre  leurs  fujets  à  les  lire,  eft  demeuré 
Cms  exécution.  Ringelberg  avait  auffi  formé  le 
deffein  de  compofer  environ  miHe  volumes 
différens  ;  mais  quand  il  aurait  afiez  vécu  pour 
les  publier  ,  il  n'eût  pas  encore  approché 
d'Hermès  Trifmégijle^ lequel^  (clon Jamblique ^ 
«crivit  trente -fix  mille  cinq  cents  vingt-cinq 
Kvres.  Suppofé  la  vérité  du  fidt ,  les  anciens 
1^'avaient  pas  moins  de  raifon  que  les  modernes 
de  fe  plaindre  de  la  multitude  des  livres. 

Aufli  convient-on  aflez  généralement  qu'un 
petit  nombre  de  livres  choifis  fuffifent.  Quel- 
ques-uns propofent  de  fe  borner  à  la  Bible  ou 
à  l'Ecriture  fainte  comme  les  Turcs  fe  réduî- 
fent  à  r  Alcoran  ;  il  y  a  cependant  une  grande 
différence  entre  les  fentimens  de  refpect  que 
les  mahométans  ont  pour  leur  Alcoran  ^  et 
ceux  des  chrétiens  pgur  l'Ecriture.  On  ne 
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fauraît  porter  plus  loin  la  vénération  que  les 
premiers  témoignent  en  parlant  de  TAlcoraii. 
C'eft,  difent-ils  ,  le  plus  grand  des  miracles., 
et  tous  les  hommes  enfemble  ne  font  point 
capables  de  rien  faire  qui  en  approche  ;  ce 
qui  eft  d'autant  plus  admirable  que  Fauteur 
n'avait  fait  aucune  étude  ni  lu  aucun  livre. 
L'Alcoranvautluifeulfoixaate  mille  miracles 
(  c'eft  à  peu-près  le  nombre  des  verfels  qu'il 
contient)  :  là  réfurrection  d'un  mort  ne  prou- 
-verait  pas  plus  la  vérité  d'une  religion  que 
la  compofition  de  l'Alcoran.  Il  efi  fi  pnfak 
qu'on  doit  le  regarder  comiae  un  ouvragie 
încréé* 

Les.  chrétiens  difent  à-  la  vérité  que  leuc 
Ecriture  a  été  in%>irée  par  le  Saint -Efpritf 
maïs,  outre  que  les  cardinaux  Cajetan(d)  tt 
Rellarmin  [e]  avouent  qu'il  s'y  eft  gliffé  quel- 
ques fautes  par  la  négligence  ou  l'ignorance 
des  librs^ires  et  des  n^bins  qui.  y  ont  ajouté 
les  points  ,  elle  eft- regardée  comme  un  livre 
dangereux  pour  le  plus  grand  nombre  des 
fideUes.  C'eft  ce  qui  eft  exprimé  par  la  cia* 
quième  rigle  de  VlncUx^  ou  de  la^çongrégatioa 
de  l'indice  qui  eft  chargée  à  Rome  d'exîk 
miner  les  livres  qui  doivent  être  défendus. 
La  voici:  (/) 

{d)  Commeiitaires  fur  Tancien. Teftamenté 
(  «  )  L.  II ,  chap.  II ,  de  la  parole  de  o  i  e  v». 
(/)  Starti  >  quatrième  partie,  page  5.. 
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n  Etant  évident  par  rexpérlcnce  que  fi  la 
Bible  traduite  en  langue  vulgaire  était  permife 
indiflFéremment  à  tout  le  monde,  la  témérité 
des  hommes  ferait  caufe  qu'il  en  arriverait 
pbs  de  mal  que  de  bien ,  nous  voulons  que 
Fon  s'en  rapporte  au  jugement  de  Tévcque  ou 
de  rinquifiteur ,  qui  ^  fui  l'avis  du  curé  ou  du 
confefleur,  pourront  accorder  la  permiflioa 
de  lire  la  Bible  traduite  par  des  auteurs  eatbo- 
Kques  en  langue  vulgaire ,  à  ceux  à  qui  ils 
jugeront  que  cette  lecture  n'apportera  aucun 
dommage.  Il  faudra  qu'ils  aient  cette  permif- 
fion  par  écrit  ,  on  ne  les  abfoudra  point 
qu'auparavant  ils  n'aient  remis  leur  Bible 
tntre  les  mains  de  Tordinairev  et  quant  aux 
ïbndres  qui  vendront  des  Bibles  en  langite 
vulgaire  à  ceux  qui  i>.'ont  pas  cette  permiffion 
par  écrit ,  ou  en  quelque  autre  manière  la 
leur  auront  mife  entre  les  mains  ,  ils  perdront 
leptix  de  leurs  livres  ,  que  l'évêque  emploiera 
i  des  oiiofes  pieufes ,  et  feront  punis  d'autres 
ptmcs  arbitraires  :  les  réguliers  ne  pourront 
^ffi  lire  ni  acheter  ces  livres  fans  avoir  eu 
Upeimiffionde  leurs  fupérieurs%  »j,  ' 

,Le  eardinal  du.  Per^ron  prétendait  auffi 
^ue  (g)  TEcritur.e  était  ua  couteau  à  deux 
^anchans-  dans  la  maiades  (Impies ,  qui  pour- 
^tles percer;  que ,  pour  éviter  cela,  il  valait 

tg.)  lfntiJt.dc  M.  Amauld y.tQmc.  n>£age  119* 
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mieux  que  le  fimple  peuple  l'omt  de  la  bouche 
de  TEglife  avec  les  folutions  et  les  interpré- 
tations des  paflages  qui  femblent  aux  fens 
être  pleins  d'abfurdités  et  de  contradictions , 
que  de  les  lire  par  foi  fans  Taide  d'aucune 
folution  ni  interprétation.  Il  fiefait  enfuite  une 
longue  énumération  de   ces   abfurdités ,  en 
termes  û  peu  ménagés ,  que  le  miniAie  Jurieu 
ne  craignit  point  de  dire  qu'il  ne  fe  fouvenait 
pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de  û  effroyable  ni 
de  fi  fcandàleux  dans  un  auteur  chrétien.    , 
Jurieu^  qui  invectivait  fi  vivement  contre  le 
cardinal  du  Perron^  effuya  lui-même  de  fcm- 
blables  reproches  de  la  part  des  catholiques. 
99  Je  vis  ce  miniftre ,  dit  Papin  en  parlant  de 
lui  (  A),  qui  enfeîgnait  au  public  que  tous  les 
caractères  de  l'Ecriture  fainte,  fut  lefqucis 
ces    prétendus   réformateurs   avaient  fonde 
leur  perfuafion  de  fa  divinité ,  ne  lui  paraif- 
faient  point  fuffifans.  Jà  n'advienne ,  diiait 
Jurieu  ,  que  je  veuille  diminuer  la  force  et  la 
lumière  des    caractères  de  l'Ecriture  ;  mais 
j'ofe  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
puiOe  être  éludé  par  les  profanes.  Il  n'y  en  a 
pas  un  qui  fafle  une  preuve  et  à  quoi  on  ne 
puifle  répondre  quelque  chofe  ;  et  confidérés 
tous  enfemble  ,  quoiqu'ils  aient  plus  de  force 

(  h  )  Traité  de  la  nature  et  de  la  gricc.  Les  Suites  de  1» 
tolérance  »  page  12. 
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que  féparément  pour  faire  une  démonftration 
morale  ,  c'eft- à-dire  ,  une  preuve  capable  de 
fonder  une  certitude  qui  exclue  tout  doute  , 
j'avoue  que  rien  ne  paraît  plus  oppofé  à  la 
raifon  que  de  dire  que  ces  caractères  par  eux- 
mêmes  font  capables  de  produire  une  telle 
certitude,  m 

Il  n'cft  donc  pas  étonnant  que  les  juifs  et 
les  premiers  chrétiens  ,  qui ,  comme  on  le 
voit  par  les  Actes  .des  apôtres  (t) ,  fe  bornaient 
dans  leurs  aflemblées  à  la  lecture  de  la  Bible  ^ 
aient  étédivifés  en  différentes  fectes,  comme 
nous  l'avons  dit  à  l'article  Héréfie,  On  fubfiitua 
dans  la  fuite  à  cette  lecture  celle  de  plufieurs 
ouvrages  apocryphes ,  ou  du  moins  celle  des 
extraits  que  Ton  fit  de  ces  derniers  écrits. 
L'auteur  de  la  Synopfe  de  l'Ecriture  ,  qui  eft 
parmi  les  œuvres  de  S' Athanqft  {k) ,  reconnaît 
expreflement  qu'il  y  a:  dans  les  livres  apo- 
cryphes des  chofes  très-véritables  et  infpirées 
de  DIEU  ,  lefquelles  en  ont  été  choifies  et 
extraites  pour  les  faire  lire  aux  fidelles. 

(I)  Chap.  XV ,  V.  21.         (*  )  Tome II ,  page  i^4» 
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SECTION       PREMIERE; 

Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  efprît  plu« 
îage ,  plus  méthodique,  un  logicien  plus  exact, 
que  Locke  ;  cependant  il  n^était  pas  grand 
mathématicien.  IL  n'avait  jamais  pu  te  four 
mettre  à  la*  fatigue  des  calculs ,  ni  à  la  féche- 
ref^z  des  vérités  mathématiques  ,  qui  ne 
préfentent  d'abord  rien  de  fenfible  à  refprit  ; 
et  perfonne  n'a  mieux  éprouvé  que  lui  qu'on 
pouvait  avoir  l'efprit  géomètre  fans  le  fecours 
de  la  géométrie.  Avant  lui  de  grands  philo- 
fophes  avaien4:  décidé  poiitivement  ce  que 
c'eD:  que  l'ame  de  l'homme  ;  mais  puisqu'ils 
n'en  favaient  lien  du  tout^  il  cûbienjuftc 
qu'ils  aient  tous  été  d'avis  diflPérens. 

Dans  la  Grèce,  berceau  des  arts  et  des 
erreurs  ,  et  où  l'en  ponflk  fi  loin  la  grandeur 
et  la  fottife  de  l'efprit  humai»,  on  raifon- 
nait  comme  chez  nous  fur  l'ame.  Le  divîa 
Anûxagoras  ,  à  qui  on  dre(Bi  un  autel  pour 
avoir  appris  aux  hommes  que  le  foleil  étair 
plus  grand  que  le  Péloponèfe ,  que  la  neige 
était  noire,  et  que  lescieux  étaient  de  pierre, 
afilfma  que  l'ame  était  un  efprit  aérien ,  mais 
cependant  immortel.  Diogène^  un  autre  que 

celui 


celui  qui  devint  cynique  après  avoir  été  faut- 
monnaycur ,  affurait  que  lamentait  une  por- 
tion  de  la  fubftance  même  de  D  i  E  u  ;  et  cette 
idée  au  moins  était  brillante.  Epicurt  la  corn- 
pofait  de  parties  comme  le  corps.  Ariftote, 
qu'on  a  expliqué  de  mille  façons  ,  parce  qu'il 
était  inintelligible  ,  croyait,  fi  l'on  s'en  rap- 
porte  à  quelques  uns  de  fes  difciples  ,  que 
1  entendement  de  tous  les  hommes  était  une 
feule  et  même  fubftance.  Le  divin  Platon , 
maître  du  divin  Ariftote,  et  le  divin  Socrate , 
maître  du  divin  Platon,  difaient  l'ame  cor- 
porelle et  éternelle.  Le  démon  de  Sccfate  lui 
avait  appris  fans  doute  ce  qui  en  était.  Il  y  a 
*«»  gens ,  à  la  vérité ,  qui  prétendent  qu'un 
homme  qui  fe  vantait  d'avoir  un  génie  familier, 
«tait  indubitablement  un  peu  fou  ,  ou  un  peu 
fripon  ;  mais  ces  gens-là  font  trop  difficiles, 

^uant  à  nos  pères  de  TEglife ,  plufieurg 
™s  les  premiers  fiècles  ont  cru  l'amc 
uumaine ,  les  anges  et  dieu  corporels.  Le 
«ïonde  fe  raffine  toujours.  S'  Bernard,  feloa 
^aveu  du  père  Mahillon ,  enfeigna  ,  à  propos 
uc  rame,  qu'après  la  mort  elle  ne  voyait  pas 
^Uu  dans  le  ciel ,  mais  qu'elle  converfatt 
seulement  avec  l'humanité  de  jesus-christ. 
J^  ï^«  le  crut  pas  cette  fois  fur  fa  parole  5 
1  aventure  de  la  croifade  avait  un  peu  décré- 
^té  fes  oracles.  Mille  fcolaftiques  font  venu» 

^ictionn.  philojoph.  Tome  VIL     ♦  X 
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^nfuite,  comme  le  docteur  irréfragable  {a), 
le  docteur  fubtil  {b) ,  le  docteur  angélique  (c), 
le  docteur  féraphique  (rf) ,  le  docteur  ché- 
rubique ,  qui  tous  ont  été  bien  sûrs  de  con- 
naître Tame  très -clairement ,  mais  qui  n  ont 
pa;s  laifle  d'en  parler  comme  s'ils  avaient 
voulu  que  perfonne  n'y  entendît  rien.  Notre 
JDefcartes  ^  né  pour  découvrir  les  erreurs  de 
l'antiquité  ,  mais  pour  y  fubflituer  les  fiennes, 
et  entraîné  par  cet  efprit  fyflématique  qui 
aveugle  les  plus  grands  hom^ies  ,  s'imagina 
avoir  démontré  que  l'ame  était  la  même  chofe 
qi^e  la  penfée  ;  comme  la  matière ,  félon  lui , 
eft  la  même  chofe  que  l'étendue.  Il  afliira 
bien  que  l'on  penfe  toujours  ,  et  que  l'ame 
arrive  dans  le  corps  pourvue  de  toutes  les 
notions  métaphyiiques ,  connaiflant  dieu, 
Tefpace  ,  l'infini ,  ayant  toutes  les  idées  ab- 
ilraites ,  rçmplie  enfin  des  belles  connaiflances 
qu'elle  oublie  malheureufement  en  fortant  du 
ventre  de  la  mère.  Le  père  Mallebranchc  de 
Toratoire  y  dans  fes  illufions  fublimes ,  n'admet 
point  les  idées  innées  ;  mais  il  ne  doutait  pas 
que  nous  ne  vifQons  tout  en  dieu,  et  que 
DIEU  ,  pour  ainfi  dire,  ne  fût  notre  ame. 

Tant  de  raifonneurs  ayant  fait  le  roman  de 
l'ame,  un  fage  eâ  venu  qui  en  a  fait  modefte- 

( a)  BûUs.  {  c)  Saint  Tàontas. 

{bj  S69h  {d)  Szmt  Bùtunenturt. 
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ment  Thiftoire.  M.  Locke  a  développé  à 
rhomme  la  raifon  humaine,  comme  un 
excellent  anatomifte  explique  les  reflbrts  du 
corps  humain.  Il  s'aide  par- tout  du  flambeau 
de  la  phyfique  ;  il  ofe  quelquefois  parler  affir- 
mativement ;  mais  il  ofe  aufli  douter.  Au  lieu 
de  définir  tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne 
connaiflons  pas ,  il  examine  par  degrés  ce  que 
nous  voulons  connaître  ;  il  prend  un  enfant  au 
moment  de  fa  naiflance;  il  fuit  pas  à  pas  les 
progrès  de  fon  entendement  ;  il  voit  ce  qu'il  a 
de  commun  avec  les  bétes,  et  ce  qu'il  a  au- 
delTus  d'elles.  Il  con  fuite  fur  tout  fon  propre 
témoignage ,  la  confcience  de  fa  penfée.  »  Je 
vlaifle,  dit -il,  à  difcuter  à  ceux  qui  eu 
)  favent  plus  que  moi ,  fit  notre  ame  exifte 
»  avant  ou  après  l'organifation  de  notre  corps  ; 

>  mais  j'avoue  qu'il  m'eft  tombé  en  partage 
)  une  de  ces  am^  groflières ,  qui  ne  penfent 
»  pas  toujours  ;  et  j'ai  même  le  malheur  de 

>  ne  pas  concevoir  qu'il  foit  plus  néceflaire  à 

>  l'ame  de  penfer  toujours  ,  qu'au  corps 
»  d'être  toujours  en  mouvement,  n 

Pour  moi ,  je  me  vante  de  l'honneur  d'être 
en  ce  point  aufli  fimple  qi;ie  M.  Locke,  Per- 
fonne  ne  me  fera  jamais  croire  que  je  penfe 
toujours  ;  et  je  ne  me  fens  pas  plus  difpofé  que 
lui  à  imaginer  que ,  quelques  femaines  après 
n^  conception ,  j'étais  une  fort  favanteame . 
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fâchant  alors  mille  chofes  que  j'ai  oubliées  en 
naiflant ,  et  ayant  fort  inutilement  pofledé 
dans  Vuterus  des  connaifTances  qui  m'ont 
échappé  dès  que  j'ai  pu  en  avoir  befoin,  et 
que  je  n'ai  jamais  bien  pu  reprendre  depuis, 

Locke  »,  après  avoir  ruiné  les  idées  innées , 
après  avoir  bien  renoncé  à  la  vanité  de  croire 
tfù'on  penfe  toujours ,  ayant  bien  établi  que 
toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les  fens, 
ayant  examiné  nos  idées  (impies ,  celles  qui 
font  compofces,  ayant  fuivi  l'efprit  deThommc 
tlahs  toutes  fes  opérations,   ayant  fait  voir 
combien  les  langues  que  les  hommes  parlent 
font  imparfaites ,   et  quel  abus  nous  fefons 
^es  termes  à  tous  momens  ;  Locke ,  disrje  i 
^onfidère  ehfin  l'étendue  ou  plutôt  le  néant 
des  connaifTances    humaines.  C'eft  dans  ce 
chapitre  qu'il  ofe  avancer  modeftement  cci 
paroles:  »»  Nous  ne  ferons  peut-être  jamais 
f>  capables  de  connaître  fi  un  être  purement 
»f  matériel  penfe  ou  non.  »>  Ce  difcours  fagc 
parut  à  plus  d'un  théologien  une  déclaration 
fcandaleufe ,  que  l'ame  eft  matérielle  et  mo^ 
telle.  Quelques  anglais  dévots  à  leur  manière 
fonnèrent  l'alarme.    Les    fuperftitieux   font 
<lans  la  fociété  ce  que  les  poltrons  font  dans 
une  armée  ;  ils  ont  et  donnent  des  terreurs 
paniques.  On  cria  que  M.  Locke  voulait  ren- 
;verfer  la  religion  ;  il  ne  s'agifErit  pourtant  pas 


de  religion  clans  cette  affaire  :  cVtait  tint 
queflion  purement  philoiophique ,  trés^  îndé*- 
pendante  de  la  foi  et  de  la  révélation.  Il  ne 
fallait  qu^examiner  fans  aigreur  s*il  y  a  de  I9 
contradiction  à  ciire  .*  ta  maùire  peut  ptnjit  ; 
ir  DIE  u  piui  communiquer  la  penjét  à  la  matière. 
Mais  les  théologiens  commencent  trop  fou-* 
vent  par  dire  que  dieu  eft  outragé,  quand 
on  neft  pas  de  leur  avis  ;  c^efi  trop  reflemblei 
aux  mauvais  poètes  ,  qui  croyaient  que 
Defpréaux  parlait  mal  du  roi,  parce  quHI  fe 
moquait  d^eux.  Le  docteur  SiiHingfieet  s'eft 
bit  une  réputation  de  théologien  modéré  ^ 
^nr  n^avoir  pas  dit  pofitivement  des  injures 
à  M.  Locke.  Il  entra  en  lice  contre  lui;  mais 
il  fut  battu  ,  car  il  raifonnait  en  docteur ,  et 
Locke  en  philofophe  inftruit  de  la  force  et  de 
la  faibleflc  de  Tefprit  humain,  et  qui  fe  battait 
avec  des  armes  dont  il  connaiflàdt  la  trempe. 


SECTION      II. 

1 L  n'y  a  point  de  philofophe  qui  n'efluye 
beaucoup  d'outrages  et  de  calomnies.  Pour 
un  homme  qui  eft  capable  d'y  répondre  par 
des  raifotis ,  il  y  en  a  cent  qui  n'ont  que 
des  injures  à  dire ,  et  chacun  paye  da^is  fa 
monnaie.  J'entends  tous  les  jours  rebattre  à 
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mes  oreilles  :  Locke  nie  rimmortalité  de  tante , 
Locke  détruit  la  morale  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
furprenant  (  fi  quelque  chofc  pouvait  fur- 
prendre  ) ,  c'eft  que  de  tous  ceux  qui  font  le 
procès  à  la  morale  de  Locke ,  il  y  en  a  très- 
peu  qui  raient  lu ,  encore  moins  qui  Taicnt 
entendu ,  et  nul  à  qui  on  ne  doive  fouhaîter 
les  vertus  qu'avait  cet  homme  fi  digne  du 
nom  de  fage  et  de  jufte. 

On  lit  volontiers  Mallebranche  à  Paris  ;  il 
s'eft  fait  quantité  d'éditions  de  fon  roman 
métaphyfique;  mais  j'ai  remarqué  qu'on  ne  lit 
guère  que  les  chapitres  qui  regardent  les 
erreurs  des  fens  et  de  l'imagination.  Il  y  a 
très-peu  de  lecteurs  qui  examinent  les  chofes 
abftraites  de  ce  livre.  Ceux  qui  connaiffent  la 
nation  françaife  m'en  croiront  aifément  , 
quand  j'aflurerai  que  fi  le  père  Mallebranche 
avait  fuppofé  les  erreurs  des  fens  et  de 
l'imagination  comme  des  erreurs  connues  des 
philofophes ,  et  était  entré  tout  d'un  coup  en 
matière  ,  il  n'aurait  fait  aucun  fectateur ,  et 
qu'à  peine  il  eût  trouvé  des  lecteurs.  Il  a 
étonné  la  raifon  de  ceux  à  qui  il  a  plu  par  fon 
fiyle.  On  l'a  cru  dans  les  chofes  qu'on  n'en- 
tendait point ,  parce  qu'il  avait  commencé 
par  avoir  raifon  dans  les  chofes  qu'on  enten- 
dait ;  il  a  féduit  parce  qu'il  était  agréable , 
comme  Def cartes  parce  qu'il  était  hardi.  Loeke 
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n'était  que  fage,  aufli  a-t-îl  fallu  vingt  années 
pour  débiter  à  Paris  la  première  édition ,  faite 
en  Hollande ,  de  fon  livre  fur  Tentendement 
humain.  Jamais  homme  n'a  été  jufqu'à  préfent 
moins  lu  et  plus  condamné  parmi  nous  que 
Locke,  Les  échos  de  la  calomnie  et  de  Tigno- 
lance  répètent  tous  les  jours  :  Locke  ne  croyait 
point  rame  immortelle ,  donc  il  n  avait  point  de 
probité.  Je  laiffe  à  d'autres  le  foin  de  con- 
fondre rhorreur  de  ce  menfoûge.  Je  me  borne 
ici  à  montrer  l'impertinence  de  cette  Conclu- 
fion.  Le  dogme  de  rimmortalité  de  Famé  a  été 
très-long- temps  ignoré  dans  toute  la  terre. 
Les  premiers  Juifs  l'ignoraient;  n'y  avait -il 
point  d'hoiinête  homme  parmi  eux  ?  La  loi 
judaïque ,  qui  n'enfeighait  rien  touchant  la 
nature  et  l'immortalité  de  l'ame ,  n*enfeignaît- 
cUe  pas  la  vertu  ?  Quand  même  nous  ne 
ferions  pas  aflurés  aujourd'hui  par  la  foi  que 
nous  fommes  immortels  ,  quand  nous  aurions 
une  démonflration  que  tout  périt  avec  nos 
cîorps ,  nous  n'en  devrions  pas  moins  adorer 
IcDiEU  qui  nous  afaits ,  et  fuivre  laraifon  qu'il 
nous  a  donnée.  Dût  notre  vie  et  notre  exif- 
tence  ne  durer  qu'un  feul  jour ,  il  eft  sûr  que 
pour  pafler  ce  jour  heureufement  il  faudrait 
être  vertueux;  et  il  eft  sur  qu'en  tout  pays  et 
en  tout  temps  ,  être  vertueux  n'efl  autre 
chofe  que  défaire  aux  autres  cequemcus  voulons 
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fu*on  nous  fqffe,  C'eft  cette  vertu  véritatle , 
la  fille  de  la  raifon  et  non  de  la  crainte,  qui 
a  conduit  tant  de  fagef  dans  l'antiquité  ;  c'eft 
elle  qui  dans  nos  jours  a  réglé  la  vie  d'un 
Difcartis  ,  ce  précurfeur  de  la  phyQque ,  d'un 
Jfewton  y  l'interprète  de  la  nature ,  d^un  Lôcke 
qui  feul  a  appris  à  Tefprit  humain  à  fe  bien 
connaître ,  d'un  BayU ,  ce  juge  impartial  et 
ëdairé ,  auffi  eftimable  que  calomnié  ;  car,  il 
but  le  dire  à  l'honneur  des  lettres ,  la  philo- 
fophie  lait  un  coeur  droit  comme  )a  géométrie 
£iit  l'efprit  jufte.  Mais  non -feulement  Locki 
était  vertueux,  non-feulement  il  croyait  l'ame 
immortelle ,  mais  il  n'a  jamais  affirmé  que  la 
•matière  penfe  ;  il  a  dit  feulement  que  la 
madère  peut  penfer  fi  dieu  le  veut,  et  que 
c'eft  une  abfurdité  téméraire  de  nier  que  dieu 
en  ait  le  pouvoir. 

Je  veux  encore  fuppofer  qu'il  ait  dit  et  que 
d'autres  aient  dit  comme  lui  qu'en  effet  dieu 
a  donné  la  penfée  à  la  matière ,  s'enfuit-il  de 
là  que  l'ame  foit  mortelle?  L'école  crie  qu'un 
compofé  retient  la  nature  de  ce  dont  il  eft 
compofé  ,  que  la  matière  efi  périflable  et 
divifible,  qu'ainfi  l'ame  ferait  périfTableetdivi- 
fible  comme  elle.  Tout  cela  efi  également  faux. 

U  efi  &UX  que  fi  dieu  voulait  faire  penfer 
la  matière ,  la  penfée  fat  un  compofé  de  la 
matière ,  car  la  penfée  ferait  un  don  de  d  i.e  u 
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ajouté  à  Pétre  inconnu  qu'on  nomme  matière , 
de  même  qae  dieu  lui  aajoutë  rattracrion  des 
forces  centripètes  et  le  mouvement,  attributs 
indépendans  de  la  divifibilité. 

Il  eft  faux  que ,  même  dans  le  fyftême  des 
écoles,  la  matière  foit  divifible  à  l'infini. 
Nous  confidérons,  il  efl  vrai,  la  divifibilité  à 
l'infini  en  géométrie  ;  mais  cette  fcîence  n'a 
d'objet  que  nos  idées ,  et  en  fuppofant  des 
lignes  fans  largeur  et  des  points  fans  étendue, 
nous  fuppofons  aufli  une  infinité  de  cercles 
paflànt  entre  une  tangente  à  un  cercle  donné. 

Mais  quand  nous  venons  à  examiner  la 
nature  telle  qu'elle  eft ,  alors  la  divifibilité  à 
"infini  s'évanouit.  La  matière ,  il  eft  vrai ,  refte 
a  jamais  divifible  par  la  penfée ,  mais  elle  eft 
néceffairement  indiviféc  ;  et  cette  même  géo^ 
nietrie  qui  me  démontre  que  ma  penfée  dîvi- 
fcra  éternellement  la  matière,  me  démontre 
^ffî  qu'il  y  a  dans  la  matière  des  parties 
mdivifées  parfaitement  folides  ,  et  en  voici  la 
démonftration  : 

Puifque  l'on  doit  fuppofer  des  pores  à 
^que  ordre  d^élémens  dans  lefquels  on 
inoagine  la  matière  divifée  à  l'infini ,  ce  qui 
reliera  de  matière  folide  fera  donc  exprimé 
pur  le  produit  d'une  fuite  infiinie  des  termes 
plus  petits  chacun  que  l'autre  ;  or  un  tel  pro- 
^^t  eft  néceflairement  égal  à  zéro  ;  donc  fi 
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la  raatîère  était  phyfiquement  divifible  à 
Tinfinî ,  il  n'y  aurait  point  de  matière.  Cela 
fait  voir  en  paffant  que  M.  de  MalezieuXy 
dans  fes  Elémens  de  géométrie  pour  M.  le 
duc  de  Bourgogne ,  a  bien  tort  de  fe  récrier 
fur  la  prétendue  incompatibilité  qui  fe  trouve 
entre  des  unités  et  des  parties  divifibles  à 
l'infini  ;  il  fe  trompe  en  cela  doublement;  il 
fe  trompe  en  ce  qu'il  ne  confidère  pas  qu'une 
unité  eft  l'objet  de  notre  penfée  ,  et  la  divifi- 
bilité  un  autre  objet  de  notre  penfjéc,  lefquels 
ne  font  point  incompatibles;  car  je  puis  faire 
une  unité  d'une  centaine,  et  je  puis  faire  une 
centaine  d'une  unité  ;  et  il  fe  trompe  encore 
en  ce  qu'il  ne  confidère  pas  la  différence  qui 
eft  entre  la  matière  divifible  par  la  penfée  et 
la  matière  divifible  en  effet. 

Qu'eft-ce  que  je  prouve  de  tout  ceci  ? 

Qu'il  y  a  des  parties  de  matière  impériflables 
et  indiyifibles;  que  dieu,  tout-puiffant,  leur 
créateur ,  pourra ,  quand  il  voudra ,  joindre 
la  penfée  à  une  de  ces  parties ,  et  la  conferver  à 
jamais.  Je  ne  dis  pas  que  ma  raifon  m'apprend 
que  DIEU  en  a  ufé  ainfi;  je  dis  feulement 
qu'elle  m'apprend  qu'il  le  peut.  Je  dis  avec 
le  fage  Locke  que  '  ce  n'eft  pas  à  nous  qui 
ne  fommes  que  d'hier  à  ofer  mettre  des 
bornes  à  lapuiffance  du  Créateur,  deTEtre 
infini,  du  feul  Etre  nécedaire  et  immuable. 
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M.  Locke  dît  qu'il  eft  impoffible  à  la  raifon 
de  prouver  la  fpîritualité  de  l'ame  :  j'ajoute 
qu'il  n'y  a  perfonne  fur  la  terre  qui  ne  foit 
convaincu  de  cette  vérité. 

Il  eft  indubitable  que  fi  un  homme  était 
bien  perfuadé  qu'il  fera  plus  libre  et  plus 
heureux  en  fortant  de  fa  maifon,  il  la  quit- 
terait tout  à  l'heure  :  or  on- ne  peut  croire  que 
l'ame  eft  fpirituelle  fans  la  croire  en  prifon 
dans  le  corps ^  où  elle  eft  d'ordinaire,  Cnon 
malheureufe  ,  au  moins  inquiète  et  ennuyée  : 
on  doit  donc  être  charmé  de  for  tir  de  fa  prifon  ; 
mais  quel  eft  l'homme  charmé  de  mourir  par 
ce  motif  ? 

. .  .  Quodjî  mmorialis  noflra  foret  mens , 

JYbn  tamfe  moriens  dijfolvi  conquereretur  ; 

Sed  magis  ire  foras ,  vçflemque  relinquere ,  tU  anguh , 

Gauderet ,  praîonga  fenex  aut  comua  cervus. 

Il  faut  tâcher  de  favoir,  non  ce  que  les 
hommes  ont  dit  fur  cette  matière  ,  mais  ce 
que  notre  raifon  peut  nous  découvrir,  indé- 
pendamment des  opinions  des  hommes. 
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LOI    NATURELLE. 

Dialogue. 

B.  V^u'e  St-ce  que  la  loi  naturelle  ?  (*) 

A.  L'inftinct  qui  nous  fait  fentir  la  juftice. 

B.  Qu'appelez-vous  jufte  et  injufte? 

A.  Ce  qui  paraît  tel  à  l'univers  entier. 

B.  L'univers  eft  compofc  de  bien  des  têtes. 
On  dit  qu'à  Lacédémone  on  applaudiflait  aux 
larcins  ,  pour  lefquels  on  condamnait  aux 
mines  dans  Athènes. 

A.  Abus  de  mots  ,  logomachie  ,  équi- 
voque ;  il  ne  pouvait  fe  commettre  de  larcin 
à  Sparte ,  lorfque  tout  y  était  commun.  Ce 
que  vous  appelez  vol  était  la  punition  de 
l'avarice. 

B.  Il  était  défendu  d'époufer  fa  fœur  à 
Rome.  Il  était  permis  chez  les  Egyptiens ,  les 
Athéniens  et  même  chez  les  Juifs  ,  d'époufer 
fa  fœur  de  père.  Je  ne  cite  qu'à  regret  ce 
malheureux  petit  peuple  juif ,  qui  ne  doit 
affurément  fervir  de  règle  à  perfonne  ,  et  qui 
(  en  mettant  la  religion  à  part  )  ne  fut  jamais 
qu'un  peuple  de  brigands  ignorans  et  fana- 
tiques. Mais  enfin  ,  félon  fes  livres,  la  jeune 

{¥)  Ce  dialogue  eft  tire  prefque  en  entier  des  entiedest 
«ntre  A ,  B ,  C ,  Dialogua ,  tome  I. 
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Thamar^  avant  de  fe  faire  violer  par  fon  frère 
Ammen ,  lui  dit  :  Mon  frire ,  ne  me  faites  pas 
defittifes  ,  mais  demandez-moi  en  mariage  à  mon 
t^e  ,  il  ne  vous  refufera  pas. 

A.  Lois  de  convention  que  tout  cela  , 
ufage  arbitraire  ,  modes  qui  pafTent  ;  reffcn- 
tiel  demeure  toujours.  Montrez  moi  un  pays 
où  il  foit  honnête  de  me  ravir  le  fruit  de  mon 
travail ,  de  violer  fa  promeffe ,  de  'mentir  pour 
nuire  ,  de  calomnier  ,  d'aflaflîner  ,  d  empoi- 
fonner ,  d'être  ingrat  envers  fon  bienfaiteur , 
de  battre  fon  père  et  fa  mère  quand  ils  vous 
préfentent  à  manger. 

B.  Avez-vons  oublié  que  Jean-Jacques ,  un 
des  pères  de  TEglife  moderne  ,  a  dit  :  Lèpre- 
^^^  gui  ofa  clorre  et  cultiver  un  terrain  fui 
^ennemi  du  genre-humain^  qu  il  fallait  texter- 
^^^tr ,  et  que  Us  fruits  font  à  tous  ,  et  que  la 
*^e  n'ejl  à  perfonne  ?  N'avons-nous  pas  déjà 
examiné  enfemble  cette  belle  propofition  fi 
^tile  à  la  fociété  ? 

A.  Quel  eft  ce  Jean-Jacques  f  ce  n'eft  aflu- 
ïément  ni  Jean-Baptijiê  ^  ni  Jean  Tévangélifte , 
^  Jacques  le  majeur ,  ni  Jacques  le  mineur  ;  il 
feut  que  ce  foit  quelque  hun  ,  bel-efprit ,  qui 
^t  écrit  cette  impertinence  abominable  ,  ou 
quelque  mauvais  plaifant  bufo  magro  qui  ait 
voulu  rire  de  ce  que  le  monde  entier  a  de 
îWs  férieux.   Car  ,  au  lieu  d'aller  gâter  le 
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terrain  d'un  voifin  fage  et  induftrienx  ,  il 
n'avait  qu'à  Timiter  ;  et  chaque  père  de 
famille  ayant  fuivi  cet  exemple  ,  voilà  bien- 
tôt un  très -joli  village  tout  formé.  L'auteur 
de  ce  paflage  me  parait  un  animal  bien  info- 
ciable. 

B.  Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et 
en  volant  le  bon  homme  qui  a  entouré  d'une 
haie  vive  fon  jardin  et  fon  poulailler ,  il  a 
manqué  aux  devoirs  de  la  loi  naturelle  ? 

A.  Oui ,  oui ,  encore  une  fois ,  il  y  a  une  loi 
naturelle  ;  et  elle  ne  confifte  ni  à  faire  le  mal 
d'autrui ,  ni  à  s'en  réjouir. 

B.  Je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne 
fait  le  mal  que  pour  fon  avantage.  Mais  tant 
de  gens  font  portés  à  fe.  procurer  leur  avan- 
tage par  le  malheur  d'autrui  ;  la  vengeance  eft 
une  pafllon  fi  violente ,  il  y  en  a  des  exemples 
fi  funeftes  ;  l'ambition  plus  fatale  encore  a 
inondé  la  terre  de  tant  de  fang  ,  que  lorfque 
je  m'en  retrace  l'horrible  tableau,  je  fuis  tente 
d'avouer  que  l'homme  eft  très-diabolique.  j*ai 
beau  avoir  dans  mon  cœur  la  notion  du  jufte 
et  de  l'injufte  ;  un  Attila  que  S'  Léon  courtife, 
un  Pkocas  que  S'  Grégoire  flatte  avec  la  plus 
lâche  balTefle ,  un  Alexandre  VI  fouillé  de  tant 
d'iûceftes ,  de  tant  d'homicides ,  de  tant  d'em- 
poifonnemens ,  avec  lequel  le  faible  Louis  Xîh 
qu'on  appelle  bon  ,  fait  la  plus  indigne  ei  la 
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plus  étroite  alliance  ;  un  Cromweîl  dont  le  car- 
dinal Mazarin  recherche  la  protection ,  et 
pour  qui  il  chaffe  de  France  les  héritiers  de 
Charles  I ,  confins  -  germains  de  Louis  XIV , 
&c.  8cc.  cent  exemples  pareils,  dérangent  mes 
idées ,  et  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 

A,  Eh  bien ,  les  orages  empêchent  ils  que 
nous  ne  jouiflions  aujourd'hui  d'un  beau  foleil? 
Le  tremblement  qui  a  détruit  la  moitié  de  la 
ville  de  Lisbonne  empêche-t-ilque  vous  n'ayez 
fait  très-commodément  le  voyage  de  Madrid? 

Si  Attila  fut  un  brigand ,  et  le  cardinal  Mazarin  ^ 
un  fripon  ,  n'y  a-t  il  pas  des  princes  et  des 
miniftres  honnêtes  gens  ?  N'a-t-on  pas  remar- 
qué que  dans  la  guerre  de  1701  ,  le  confeil  de 
Lmis  XIV  était  compofé  des  hommes  les  plus 
vertueux  ;  le  duc  de  Beauvilliers  ^  le  marquis 
de  Torci ,  le  maréchal  de  Villars  ,  Chamillart 
enfin  qui  pafla  pour  incapable  ,  mais  jamais 
pour  un  mal -honnête  homme?  L'idée  de  la 
juftice  ne  fubfifte  t-elle  pas  toujours  ?  C'eft 
fur  elle  que  font  fondées  toutes  les  lois.  Les 
Grecs  les  appelaient  yî//^#  du  ciel^  cela  ne  veut 
dire  que  filles  de  la  nature. 
N'avez-vous  pas  des  lois  dans  votre  pays  ? 

B.  Oui ,  les  unes  bonnes  ,  les  autres  mau- 
"vaifes. 

A.  Où  en  auriez  -  vous   pris  l'idée  ,  fi  ce 
n'ell  dans  les  notions  de  la  loi  naturelle  que 
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tout  homme  a  dans  foi ,  quand  il  a  refprit  bien 
fait  ?  il  faut  bien  les  avoir  puifées  là,  ou  nulle 
part. 

B.  Vous  avez  raifon  ,  il  y  a  une  loi  natu- 
relle ;  mais  il  eft  encore  plus  naturel  à  bien 
des  gens  de  l'oublier. 

A.  Il  eft  naturel  auffi  d'être  borgne ,  boflu, 
boiteux  ,  contrefait ,  mal-fain  ;  mais  on  pré- 
fère les  gens  bien  faits  et  bien  fains. 

B.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'efprits  borgnes 
et  contrefaits  ? 

A.  Paix.  Mais  allez  à  l'article  toute- 
puissance. 
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v^  E  L  u  I  qui  a  dit  que  la  loi  falique  fut  éaite 
avec  une  plume  des  ailes  de  l'aigle  à  deux 
têtes ,  par  l'aumonier  de  Pharamond  ^  au  dos 
de  la  donation  de  Confiantin ,  pouiTait  bien 
ne  s'être  pas  trompé. 

C'eft  la  loi  fondamentale  de  l'empire  fran- 
çais ,  difent  de  braves  jurifconfidtes.  Le  grand 
Jérôme  Bignon ,  dans  fon  livre  de  l'Excellence 
de  la  France,  dit  (a)  que  cette  loi  vient  de  la 
loi  naturelle  félon  le  grand  Arifiote ,  parce  que 

{a)  Pages 288  etfuiv. 
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V 

dans  UsfamUUs  cétmt  le  pire  qui  gouvertiait^ 
et  quon  ne  donnait  point  de  dot  aux  filles ,  comme 
i//«  lit  des  pire  ,  mire  et  frères  de  Rebecca* 

Ilaflure  [b)  que  le  royaume  de  France  eft 
fi  excellent ,  qu'il  a  confervé  prëcieufement 
cette  loi  recommandée  par  Ariftote  et  par 
Tancien  TeAament.  Et  pour  prouver  cette 
excellence  de  la  Jp'rance  ,  il  remarque  que 
Pempereur  Julien  trouvait  le  vin  de  Surène 
admirable* 

Mais ,  pour  démontrer  Fexcellence  de  la 
loi  ûilique  ,  il  s'en  rapporte  à  Froijfard  félon 
lequel  les  douze  pairs  de  France  dient  que  le 
rojaume  de  France  eji  défi  grande  nohltjfe ,  quil 
ne  doit  mie  parfiiccejfion  aller  à  femelle. 

On  doit  avouer  que  cette  décifion  eft  fort 
incivile  pour  TEfpagne  ,  pour  l'Angleterre', 
pour  Naples  ,  pour  la  Hongrie  ,  furtout  pour 
la  Ruffie  qui  a  vu  fur  fon  trône  quatre  impé- 
ratrices de  fuite. 

Le  royaume  de  France  eft  de  grande nobleffe  ; 
d'accord  :  mais  celui  d'Efpagile  ,  du  Mexique 
et  du  Pérou  eft  aufli  de  grande  nobleffe  ;  et 
grande  nobleffe  eft  auffi  en  Ruffie. 

On  a  allégué  qu'il  eft  dit  dans  la  fainte 
Ecriture  que  les  lis  ne  filent  point:  on  en  a  conclu 
que  les  femmes  ne  doivent  point  régner  en 
France.  C'eft  encore  puiffamment  raifonner  : 

(M  Page  9, 
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mais  on  a  oublié  que  les  léopards  ,  qui  font 
(  on  ne  fait  pourquoi  )  les  armoiries  d'Angle- 
terre vne  filent  pas  plus  que  les  lis  qui  font 
{on  ne  fait  pourquoi)  les  armoiries  de  France. 
En  un  mot ,  de  ce  qu^on  n'a  jamais  vu  filer 
un  lis  ,  il  n  eft  pas  démontré  que  Texclufioa 
des  filles  foit  une  loi  fondamentale  des  Gaules. 

•  r 

Des  lois  fondamentales. 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  eftquon 
sème  du  blé,  fi  Ton  veut  avoir  du  pain;  qu'on 
cultive  le  lin  et  le  chanvre ,  fi  Ton  veut  avoir 
de  la  toile  ;  que  chacun  foit  le  maître  dans 
fon  champ ,  foit  que  ce  champ  appartienne  i 
un  garçon  ou  à  une  fille  ;  que  le  Gaulois 
demi-barbare  tue  tout  autant  de  Francs ,  entiè- 
rement barbares  ,  qui  viendront  des  bords 
du  Mein ,  qu'ils  ne  favent  pas  cultiver ,  ravir 
fes  moiflbns  et  fes  troupeaux  ;  fans  quoi  le 
Gaulois  deviendra  ferf  du  Franc ,  ouferaaflàf- 
finé  par  lui.  « 

C\ft  fur  ce  fondement  que  porte  rédificc. 
L'un  bâtit  fon  fondement  fur  un  roc,  et  la 
maifon  dure  ;  l'autre  fur  du  fable ,  et  elle 
s'écroule.  Mais  Une  loi  fondamentale,  née  de 
la  volonté  changeante  des  hommes  ,  et  en 
même  temps  irrévocable ,  eft  une  contradic- 
tion dans  les  termes  ,  un  être  de  raifon,  une 
chimère ,  une  abfurdité  :  qui  fait  les  lois  peut 


^ 
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les  changer.  La  bulle  d'or  fat  appelée  loi 
fondamentale  de  f empire.  Il  fut  ordonné  qu'il 
n  y  aurait  jamais  que  fept  électeurs  tudefques  ^  ^ 
par  la  raifon  péremptoire  qu'un  certain  cjian- 
delier  juif  n'avait  eu  que  fept  branches  ,  et 
qu'il  n'y  a  que  fept  dons  du  Saint  -  Efprit, 
Cette  loi  fondamentale  fut  qualifiée  d'étemelle 
par  la  toute-puiffance  et  certaine  fcience  de 
Charles  IV.  Dieu  ne  trouva  pas  bon  que  le 
parchemin  de  Charles  prît  le  nom  d'éternel.  Il 
a  permis  qtie  d'autres  empereurs  gennains  ,  ' 
par  leur  toute-puiffance  et  certaine  fçience  , 
ajoutaffent  deux  branches  au  chandelier ,  et 
deux  préfens  aux  fept  dons  du  Saint-Efprit. 
Ainfi  les  électeurs  font  au  nombre  de  neuf. 

C'était  une  loi  très  -  fondamentale  que  les 
difciples  du  Seigneur  jesus  n'euffent  rien  en 
Propre.  Ce  fut  enfuite  une  loi  encore  plus 
fondamentale  que  les  évêques  de  Rome  fuflent 
*Tès -riches  ,  et  que  le  peuple  les  choisît.  La 
dernière  loi  fondamentale  eft  qu'ils  font  fou- 
vcrains ,  et  élus  par  un  petit  nombre  d'hommes 
vêtus  d'écarlate ,  qui  étaient  abfohiment  incon- 
nus du  temps  de  jESUS.  Si  l'empereur  roi  des 
Romains  ,  toujours  augufte ,  était  maître  de 
Rome  de  fait,  comme  il  l'eft  par  le  ftyle  de  fa 
«chancellerie ,  le  pape  ferait  fon  grand  aumô- 
nier, enattendantquelque  autre  loi  irrévocable 
à  toujours  qui  ferait  détruite  par  une  autre. 
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Je  fuppofe  (ce  qui  peut  très-bien  arriver) 
qu^un  empereur   d'Allemagne   n'ait  qu'une 
fille,  et  qu^il  foit  un  bon  homme  n'entendant 
rien  à  la  guerre  ;  je  fuppoCe  que  fi  Catherine  II 
ne  détruit  pas  l'empire  turc   qu'elle  a  fort 
ébranlé  dans  l'an  1771  ou  j'écris  ces  rêveries, 
le  Turc  vienne  attaquer  mon  bon  prince  chéri 
des  neuf  électeurs  ;  que  fa  fille  fe  mette  à  la 
tête  des  troupes  avec  deux  jeunes  électeurs 
amoureux  d'elle;  qu'elle  batte  les  Ottomans, 
comme  Débora  battit  le  capitaine  Sifara  et  fes 
trois  cents  mille  foldats  ,  et  fes  trois  mille 
chars  de  guerre  dans  un  petit  champ  pierreux 
aux  pieds  du  mont  Thabor  ;  que  ma  priacefle 
chaOe  les  mufuln^tans  jufque  par-delà  Andri- 
nople  ;  que  fou  père  meiue  de  joie  ou  autre- 
iQent  ;  que  les  deux  amans  de  ma  princefle 
engagent  leurs  fept  confrères  à  la  couronner; 
que  tous  les  princes  de  l'empire  et  des  villes 
y  confentent  ;   que  deviendra  la  loi  fonda- 
mentale et  éternelle   qui  porte  que  le  faint 
empire  romain  ne  peut  tomber  de  lance  en 
quenouille  ,  que  l'aigle  à  deux  têtes  ne  &le 
point ,  et  qu'on  ne  peut  fans  culotte  s'^eoir 
fur  le  trône  impérial  ?  on  fe  moquera  de 
cette  vieille  loi ,  et  ma  princefle  régnera  très- 
glorieufement. 
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Comment  la  loifalique  s'eft  établie. 

On  ne  peut  contefler  la  coutume  pafTée  en 
loi ,  qui  veut  que  les  filles  ne  puiflent  hériter 
la  couronne  de  France  tant  qu'il  refte  un 
mâle  du  fang  royal.  Cette  queftion  eft  décidée 
depuis  long-temps  ,  le  fceau  de  l'antiquité  y 
eftappofé.  Si  elle  était  defcendue  du  ciel ,  elle 
ne  ferait  pas  plus  révérée  de  la  nation  fran- 
çaife.  Elle  s'accommode  mal  avec  la  galanterie 
de  cette  nation  ;  mais  c'eft  qu'elle  était  en 
vigueur  avant  que  cette  nation  fût  galante. 

Le  préfident  Hénault  répète  dans  fa  Chro- 
nique ce  qu'on  avait  dit  au  hafard  avant  lui , 
que  Clovîs  rédigea  la  loi  falique  en  5ii  , 
Tannée  même  de  fa  mort.  Je  veux  croire  qu'il 
avait  rédigé  cette  loi  ,  et  qu'il  favait  lire  et 
écrire ,  comme  je  veux  croire  qu'il  avait  quinze 
ans  lorfqu'il  fe  mit  à  conquérir  les  Gaules  ; 
mais  je  voudrais  qu'on  me  montrât ,  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des-prés  ou 
de  Saint- Martin ,  ce  cartulaire  de  la  loi  falique 
figné  Clovis  ,  ou  Clodvic ,  ou  Hildovic  ;  par  là 
du  moins  on  apprendrait  fon  véritable  nom 
queperfonne  ne  fait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi 
falique ,  l'une  par  un  nommé  Hérold ,  l'autre 
par  françofj  Fithou  ,  et  toutes  deux  font  diffé- 
rentes ,  ce  qui  n'eft  pas  un  bon  figne.  Quand 
le  texte  d'une  loi  eft  rapporte  différemment 
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dans  deux  écrits ,  non-feulement  il  eft  clair 
que  Tun  des  deux  eft  faux ,  mais  il  eft  fort 
probable  qu'ils  le  font  tous  deux..  Aucune 
coutume  des  Francs  ne  fut  écrite  dans  nos 
premiers  Cèdes  ;  il  ferait  bien  étrange  que  la 
loi  des  Saliens  Teût  été.  Cette  loi  eft  en  latin; 
et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ni  Clovis  ni 
fes  prédécefleurs  parlafFent  latin  dans  leurs 
marais  entre  les  Suabes  et  les  Bataves. 

On  fuppofe  que  cette  loi  peut  regarder  les 
rois  de  France;  et  tous  les  favans  conviennent 
que  les  Sicambres,  les  Francs,  les  Saliens, 
n'avaient  point  de  rois  ,  ni  même  aucun  chef 
héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  falique  commence  par  ces 
mots  :  In  Chrijli  nomine.  Elle  a  donc  été  faite 
hors  des  terres  faliques ,  puifque le  christ 
n'était  pas  plus  connu  de  ces  barbares  que  du 
refte  de  la  Germanie  et  de  tous  les  pays  du 
Nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  falique  par  quatre 
grands  jurifconfultes  francs  ;  ils  s'appellent 
dans  l'édition  de  Hérold^  Vifogafi  ,  Harogafi 
Salogaji  et  Vindogaft.  Dans  l'édition  de  Pithou  i 
ces  noms  font  un  peu  difFérens.  Il  fe  trouve 
malheur eufement  que  ces  noms  font  les 
vieux  noms  déguifés  de  quelques  cantons 
d'Allemagne. 

Notre  magot  prend  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d*homme* 
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En  quelque  temps  que  cette  loi  ait  été 
rédigée  en  mauvais  latin,  on  trouve  dans 
rartrcle  touchant  les  aleus ,  que  nulle  portion  de 
terre  falique  ne  pajfe  à  la  femme.  Il  eft  clair  que 
cette  prétendue  loi  ne  fut  point  fuivie.  Premiè- 
rement, on  voit  par  les  formules  de  Marculphe 
qu  un  pèr«  pouvait  laiflTer  fes  aleus  à  fa  fille, 
en  renonçant  à  certaine  loi  falique ,  impie  et 
abominable. 

Secondement,  fi  on  applique  cette  loi  aux 
fiefs ,  il  eft  clair  que  les  rois  d'Angleterre ,  qui 
n'étaient  pas  de  la  race  normande  ,  n'avaient 
eu  tous  leurs  grands  fiefs  en  France-que  par  les 
filles. 

Troifièmement  ,  fi  on  prétend  qu'il  eft 
néceflaire  qu'un  fief  foit  entre  les  mains  d*un 
homme ,  parce  qu'il  doit  fe  battre  pour  fon 
feigneur,  cela  prouve  que  la  loi  ne  pouvait 
être  entendue  des  droits  au  trône.  Tous  les 
feigneurs  de  fief  fe  feraient  battus  tout  aufli 
bien  pour  ime  reine  que  pour  un  roi.  Une 
reine  n'était  point  obligée  d'endoffer  une 
cuirafle ,  de  fe  garnir  de  cuiffarts  et  de  braf- 
ÊLTts  ,  et  d'aller  au  trot  à  l'ennemi  fur  un  grand 
cheval  de  charrette ,  comme  ce  fut  long-temps 
la  mode. 

Il  eft  donc  clair  qu^originairement  la  loi 
falique  ne  pouvait  regarder  enrien  la  couronne, 
ni  comme  aleu ,  ni  comme  fief  dominant. 
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Mézeray  dit  que  rimbécillité  du/exe  ne  permet 
pas  de  régner,  Mézeray  ne  parle  ni  en  homme 
d'efprit    ni    en    homme    poli.   L'hiftoire  le 
dément  aflez.  La  reine  Anne  d^ Angleterre  qxà 
humilia  Louis  XIF;  rinipcratrice  reine  de 
Hongrie  qui  réfifla  au  roi  Louis  XF,  à  Frédéric 
le  grande   à  l'électeur  de  Bavière  *et  à  tant 
d'autres  princes  ;    ELiJaheth  d"" Angleterre  qui 
empêcha  notre  grand  Henri  de  fuccomber  ; 
l'impératrice  de  Rui£e  dont  nous  avonsi  déjà 
parlé ,  font  affez  voir  que  Mézeray  n'eft  pas  plus 
véridique  qu'honnête.  Il  devait  favoir  que  la 
reine  Blanche  avait  trop  régné  en  France  fous 
le  nom  de  fon  fils ,  et  Anne  de  Bretagne  fous 
Louis  XIL 

Velly  ,  dernier  écrivain  de  l'Hiftoire  de 
France ,  devrait ,  par  cette  raifon  même ,  être 
le  meilleur ,  puifqu'il  avait  tous  les  matériaux 
de  fes  devanciers;  mais  il  n'a  pas  toujours  fu 
profiter  de  fes  avantages.  H  s'emporte  en 
invectives  contre  le  fage  et  -proiomà  Rapin  de 
Thoyras;  il  veut  lui  prouver  que  jamais  aucune 
princefle  n'a  fuccédé  à  la  couronne  tant  qu'il 
y  a  eu  des  mâles  capables  de  fuccéder.  On  k 
fait  bien ,  et  jamais  Thoyras  n'a  dit  le  contraire. 

Dans  ce  long  âge  de  la  barbarie,  lorfqu'il 
ne  s'agiflai  t  dans  l'Europe  que  d'ufurper  et  de 
foutenir  fes  ufurpations ,  il  faut  avouer  que  les 
rois  étaient  fort  fouvent  des  chefs  de  bandits , 

.    ou 
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OU  des  guerriers  armés  contre  ces  bandits  ;  il 
n'était  pas  poflible'de  fe  foumettre  à  une 
femme  ;  quiconque  avait  un  grand  cheval  de 
bataille  ne  voulait  aller  à  la  rapine  et  au 
Bîeurtre  que.  fous  le  drapeau  d'Un  homme 
monté  comme  lui  fur  un  grand  cheval.  Uii 
bouclier  ou  un  cuir  de  boeuf  fervait  de  trône. 
L^  caHfes  gouvernaient  par  TAlcoran  ,  les 
papes  étaient  cenfés  gouverner  par  TEvailgilc, 
Le  Midi  ne  vit  aucune  femme  régner  jufqu'à 
Jeanne  de  Naples  ^  qui  ne  dut  fa  couronne 
q^u  à  la  (endrefle  des  peuples  pour  le  roi 
Robert  fpn  grand-père  ,  et  à  leur  haine  pour 
André  fon  mari.  Cet  André  était  à  la  vérité  du 
fang  royal  ;  mais  né  dans  la  Hongrie  alors 
barbare ,  il  révolta  les  Napolitains  par  fes 
moeurs  gtoffières  ,  par  fon  ivrognerie  et  par  fa 
crapule.  Le  bon  roi  Robert  fut  obligé  de 
cpntredire  Tufage  iinmémorial ,  et  de  déclarer 
Jeanne  feule  reine  par  fon  teftament  approuve 
de  la  nation» 

On  ne  voit  dans  le  Nord  aucune  femme 
régner  de  fon  chef  jufqu  à  Marguerite  de 
Valdemar^  qui  gouverna  quelques  mois  en  fon 
propre  nom ,  vers  Tan  iSyy. 

L'Efpagne  n'eut  aucune  reine  d^  fon  chef 
jufqu'à  l'habile  Ifabelle^  en  146 1. 
,  En  Angleterre,  la  cruelle  et  fuperftitîeufe 
Marie ,  fille  de  Henri  VIII ,  eft  la  première 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VII.       ♦  Z 
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qa'v  hérita  du  trône ,  de  même  que  la  faiWe 
et  coupable  Marie  Stunri  en  Ecoffe ,  au  fcizième 

Irècle. 

Le  vafte  pays  de  la  Ruffie  n'eut  jamais  de 
foaveraine  jufqu'à  la  veuve  de  Pierre  le  grand. 

Toute  l'Europe,  qtie  dis-je,  toute  la  terre 
était  gouvernée  par  des  guerriers  au  temps  où 
Philippe  de  Valois  foutint  fon  droit  contre 
Edouard'  HT.  Ce  droit  d'^un  mâle  qtii  fuccédait 
à'un  mâle  fcmblait  laloi  de  toutes  lès  nfations. 
Vous  êtes  petit-fils  de  PkUippe  le  bel  par  votre 
mère ,  difait  Valois  à  fon  compétiteur  ;  mais , 
comme  je Teniporteraîs  fur  la  mère ,  je  rem- 
porte à  plus  forte  raifon  furie  fils.  Votreinère 
n^a  pu  vous  tranfniettre  un  droit  qu'elle 
n'avait  pas. 

II  fut  doiïc  reconnu- en  France  que  le 
prince  du  fang  le  plus  éloigné  ferait  l'hériâer 
de  la  couronne,  au  préjudice  de  la  fille  du  roi. 
C'eft  uneloi  fut  laquelle  perfonne  ne  difpûte 
aujourd'hui.  Les  autres  nations  ont  adjugé 
depuis  le  trône  à  des  princefFes.  La  France  a 
confervé  l'ancien  ufage.  Le  temps  a  donné  à 
cetufege  la  force  de  la  loi  la  plus  fainte.  En 
quel  temps  que  la  loi  falique  ait  été  ou  faite ,-. 
ou  interprétée,  il  n'importe;  elle  exifte,  elle 
eft  refpectable ,  elle  en  utile  ;  et  fin  utilité  Ta 
rendue  facrée. 


LOI       SALIQ^UE.  2-67 

ExarAenJi  lesJilUs  dans  tous  Us  cas  font  privées 
de  toute-hérédité  par  cette  loijdique. 

J'ai  déjà  donné  Tempire  aune  fille,  malgré 
la  bulle  d*or.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  gratifier' 
une  fille  du  royaume  de  France.  Je  fuis  plu$  ^ 
eh  droit  de  difpofer  de  cet  État  que  le  pape 
t^ks  II\  qui  en  dépouilla  Louis  XII ,  et  le  • 
transféra  de  fon  autorité  privée  à  l'empereur^ 
Màximilten.  Je  fuis  plus  autorifé  à  parler  en 
faveur  des  filles  de  la  maifon  de  France  que 
le  Tpzi^é  Grégoire  XIII  tt  le  covdditT  Sixte-Quint 
né  l'étaîetit  à'exclure  du  trône  nos  princes  du 
fang,  fous  prétexte ,  difaient  ces  bons  prêtres, 
que  Henri  IV  et  les  princes  de  Condé  étaient 
race  bâtarde  et  détejlable  de  Bourbon  ;  belles  et 
faintes  paroles  ,   dont  il  faut  fe   fouvenir  à 
jamais  ,  pour  être'  convaincu  de  ce  qu'on  doit 
aux  évêques  de'  Rome.  Je  puis-  donner  ma" 
voix  dans  les  états  généraux  ;  et  aiïcun  pape' 
11*7  peut  avoir  de  fuffrage.  Je  donne  donc  ma 
voix    fans    difficulté ,  dans    trois  ou  quatre 
cents  ans ,  à  une  fille  de  France  qui  reflerait 
feule  défcendaft te  en  droite  ligne  de  Hugues 
Copf/.  Je  la  fais  reine  pourvu  qu'elle  foit  bien 
élevée,  qu'elle  ait  l'efprit  jufte ,  et  qu'elle  ne 
foit  point  bigote.  J'inteiprète  en  fa  faveur 
cette  loi  qui  dit  qixt  fille  ne  doit  miefuccéder. 
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J'entends  qu'elle  n'héritera  mîe  tant  qu'il  y 
aura  mâle.  Mais  dés  que  mâles  défaillent,  je 
prouve  que  le  royaume  eft  à  elle ,  par  nature 
qui  l'ordonne,  et  pour  le  bien  de  la  nation. 

J'invite  tous  les  bons  français  à  montrer  le 
mêmerefpect  pour  le  fang  de  tant  de  rois.  Je 
crois  que  c'eft  l'unique  moyen  de  prévenir  les 
factions  qui  démembreraient  l'Etat.  Je  propofe 
qu'elle  règne  de  fon  chef  et  qu'on  la  marie  à 
quelque  bon  prince,  qui  prendra  le  nom  et 
les  armes ,  et  qui  par  lui-même  pourra  poffcdcr 
quelque    canton ,    lequel   fera  annexé   à  la 
France  ;  ainfi  qu'on  a,  conjoint  Marie  -  Thérèfe 
de  Hongrie  et  François  ,  duc  de  Lorraine,  le 
meilleur  prince  du  monde. 

Quel  eft  le  velche  qui  refufer^  de  la  recon- 
naître, à  moins  qu'on  ne  déterre  qûelqueautrc 
bpUe  princclTç  iflue  de  Charlemagne ,  dont  la 
famille  fut  chafTée  par  Hugues  Capet  malgré  la 
loi,  falique;  ou  bien  qu'on  ne  trouve  quelque 
princeffe  plus  belle  encore  ,  qyl  defcende 
évidemment  de  Chvis^  dont  la  famille  fut 
précédemment  chaffée  par  fon  domeftiquc 
Pépin  ^  et  toujours  en  dépit  dç  la  loi  falique? 

Je  n'aurai  certainement  nul  befoin  d'intri- 
gyes  pour  faire  facrer  ma  princeffe  dans 
Reims ,  ou  (ians  Chartres ,  ou  dans  la  chapelle 
du  louyrç;  car  tout  cela  çft  égal;  ou  même 
pour  ne  la  point  faire  facrer  du  tout;  car  on 
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régne. tout  auffi  bien  non  facré  que  facré.  Les 
rois ,  les  reines  d'Efpagne  n'obfcrvcnt  point 
cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  fecrétaires  du 
roi ,  il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  difpute  le 
trône  à  cette  princeflc  capétienne.  Les  plus 
illuftres  maifons  font  fi  jaloufes  Tune  de  l'au- 
tre, qu'elles  aiment  bien  mieux  obéir  à  la 
fille  des  rois  qu'à  un  de  leurs  égaux. 

Reconnue  aifément  de  toute  la  France ,  elle, 
reçoit  rhommage  de  tous  fes  fujets  avec  unfc 
grâce  majeftueufe  qui  la  fait  aimer  autant  que 
révérer  ;  et  tous  les  poètes  font  des  vers  en 
Thonneur  de  ma  princeffe.  (») 

LOIS. 

SECTION.    PREMIER  Er 

r 

X  L  eft  difficile  qu'il  y  ait  une  feule  nation  qui 
vive  fous  de  bonnes  lois.  Ce  n'eft  pas  feulç- 
mentparce  qu'elles  font  l'ouvrage  des  hommes, 
car  ils  ont  fait  de  très-bonnes  chofes  ;  et  ceux 
qui  ont  inventé  et  perfectionné  les  arts  pou- 
vaient imaginer  un  corps  de  juriijprudencc 
tolérable  ;  mais  ies  lois  ont  été  établies^  dans 

{*}  Voyez  le  Commititaire /ur  Pe/frit  4ti  Ms ,  tome II  de 
PoUtiqoe  et  Légiilation. 
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j^rcfquc  tous  les  Etats  par  l'intérct  du  légifla- 
}teur,  par  le  befoin  du  nxomeat,  parrignorance, 
par  la  fuperftition.  On  les  a  {aites  à  mefure , 
;au  hafard ,  irrégulièrement ,  comme  on  bàtifiait 
^8  villes.  Voyez  à  JParis  le  quartier  des 
eHalles  ,  de  Saint -Pierre -aux -boeufs  ,  la  rue 
J^i(ei«iiclie ,  celle  ^u.Pet-au-diable ,  contiafier 
^vec.le  louvre  et  les  tuileries;  voilà  Tim^ge 
de  nos  lois. 

XQXK)reS;n'eft  devenue  digne  d'être  habitée 
{^ue  depuis  qu'elle  fut  réduite  en  cendre.  Les 
^eSj,4çpuû  cette  épo(^e ,  furent  élargies  et 
gi^ffié^Si  Londxes  fut  ivie  ville  poi;^  avoir  été 
brûlée.  Voulez-^vous  iivoir  de  bonnes  lois? 
brûlez  les  vôtres  et  faites^en  de  nouvelles. 

Les  Romains  furent  trois  cents  années  fans 
lois  £xes.  Ils  ^furent  obligés  d'en  aller 
demander  aux  Athéniens ,  qui  leur  en  donnè- 
rent de  (i  mauvaifes  qfuc  ^ieniQt  .elles  furent 
prefque  toutes  abrogées.  Comment  Athènes 
jcUe-^cme  amaitrell^^u,VB«J|?pnne  légiflatiorf 
cpi  fu4  çWigé  d'4bolij:;celle  deJJrafpn;  et  celle 
de  ,^/ft» périt  t^ieptQt. 

yotr;c  cputuiçie  de  Paris  eu  interprétée 
^é;rc;mmçnt  ps^:  yingtTq\vtti^.cQmmentaires; 
dp!^ç ^il^ pro^vé  vingt  quatre  fois  quelle eft 
ça^  conçue,  ^le  xontredii  ,çent  .qu^wptc 
autres  coutumes ,  ayant  toutes  force  de  loi 
chez  la  même  nation ,  et  toutes  fe  contredif^t 
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itntîe  elles.  Il  «ft  donc  4aiiS  une  feule  -pro- 
vince de  PEurope  ,  entte  les  Alpes  et  les 
iPyiénecs,  plus  de  quarante  petits  peuples  qui 
«  appAlent  con^trioUs ,  et  qui  font  réellement 
étrangers  les  uns  pour  les  autres  ,  comme  le 
Tunquin  l'eft  pour  la  Cochinchine. 

ïï  en  éft  jd;ejhêm«  dans  toutes  les  provinces 
dcl'E^agne.  C*eft  bien  pis  dans  .h  Germanie;; 
pcrfonne  n'yfait  quels  fontlcs  droits  du  chef, 
ni  des  membres.  L'habitant  des  bords  de 
TElbe  ne  tient  au  cultivateur  de  la  Suabe  que 
|ïarcequilsparlcnti  peu-près  la  mcme.lai\gue., 

laquelle  eft  un  peu  rude. 

Xajiation/anglaife  a  plus  d'uniformité.;  mais 
n'étant  fbrtiede  laibaibarie  et  de  la  fervitude 
que  paT  intervalles  et  par  fecoufles,  et  ayant 
dans  falibcrtéconfcrvépluficurslois  promul- 
guées autrefois  parde.gKands  tyjtan;^  qui  difpu- 
taientie  trône,  ou  par  depetit«t?5?tan&qui  enva- 
hiffaient  despr^élatures^ils -cneftlbrorf  un  corps 
affez  ïobufte  ,  fur -lequel  on  aperçoit  encore 
beauc<mp  de ^bleffures  couvertes  d'emplâtres. 

L'écrit  At  l'Europe  a  fait  de  plus  grands 
progcès  depuis  cent  ans  que  le  monde  entier 
n'en  avait  fait  depuis  Brama  ^  Fohi,  Xp^oajk^ 
et  le  rkaut  de  TEgypte.  D'où  vient  que 
l'cfpcit  -de  .légiflaticm  en  a  fait  îfi  peu  ? 

Nous  fûmes  tous  fauvages  depuis  le  cin- 
quième fiède.  Telles  font  les  révolutions  du 
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globe  ;  brigands  qui  pillùent ,  cultîvatcuM 
pillés ,  c'étail-là  ce  qui  compofait  le  genre- 
humain  du  fond  de  la  mer  Baltique  au  détroit 
de  Gibraltar  ;  et  quand  les  Arabes  p#urent 
au  Midi,  la défolation  du  bouleverfement fut 
univerfelle. 

Dans  notre  coin  d^Europe,  le  petit  nombre 
étant  compofé  de  hardis  ignorans ,  vainqueurs 
et  armés  de  pied  en  cap ,  et  le  grand  nombre 
dHgnorans  efclaves  défarmés,pref qu'aucun  ne 
fâchant  ni  lire  ni  écrire ,  pas  même  Charkmagne^ 
il  arriva  tïès  -  naturellement  que  l'Egiife 
romaine,  avec  fa  plume  et  fes  cérémonies v 
gouverna  ceux'quipaifaient  leur  vie  à  cheval , 
la  lance  en  arrêt  et  le  morion  en  tête. 

Les  defcendans  des  Sicambres ,  des  Bour-' 
guignons  ,  des  Oftrogoths ,  Vifigoths  ,  Lom* 
bards ,  Hérules  ,  8cc.  fentirent  qu'ils  avaient 
befoin  de  quelque  chofe  qui  re Semblât  à  des 
lois.  Ils  en  cherchèrent  où  il  y  en  avait.  Les 
évêques  de  Rome  en  favaient  faire  en  latin. 
Les  Barbares  les  prirent  avec  d'autant  plus  de 
refpect  qu'ils  né  les  entendaient  pas.  Les 
décrétales  des  papes,  les  unes  véritables;  les 
autres  effrontément  fuppofées ,  devinrent  le 
code  dés  nouveaux  regas  ,  des  leuds  ,  des 
barons  qui  avaient  partagé  les  terres.  Ce  furent 
des  loups  qui  fe  laifsèrent  enchaîner  par  des 
renards.  Ils  gardèrent  leur  férocité  ,  mais  elle 
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fut  fubjuguce  par  la  crédulité,  et  par  la  crainte 
que  la  crédulité  produit.  Peu  à  peu  TEuropc , 
excepté  la  Grèce  et  ce  qui  appartenait  encore 
à  l'empire  d'Orient  ,  fe  vit  fous  l'empire  de 
Rome;  de  forte  qu'on  put  dire  une  féconde 
fois  : 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  iogatam, 

(*)  Prefquc  toutes  les  conventions  étant 
accompagnées  d'un  figne  de  croix  et  d'un 
feraient  qu'on  fefait  fou  vent  fur  des  reliques-, 
tout  fut  du  reflbrt  de  l'Eglife.  Rome,  comme 
la  métropole ,  fut  juge  fuprême  des  procès  de 
la  Cherfonéfe  cimbrique  et  de  ceux  de  la 
Gafcogne.  Mille  feigneurs  féodaux  joignant 
leurs  ufages  au  droit  canon ,  il  en  réfulta  cette 
jurifprudence  monflrueufe  dont  il  rcfte  encore 
tant  de  veftiges. 

Lequel  eut  le  mieux:  valu ,  de  n'avoir  point 
du  tout  de  lois  ,  ou  d'en  avoir  de  pareilles  ? 

Il  a  été  avantageux  à  un  '  empire  plus  vaflc 
que  Tempire  romain  d'êtjx  long- temps  dans 
le  chaos  ;  car,  tout  étant  à  foire  ,  il  était  plus* 
aifé  de  bâtir  un  édifice  que  d'en  réparer  un 
dont  les  ruines  feraient  refpectées. 

La  Thefmophore  du  Nord  affembla ,•  en  1 767  , 
des  députés  de  toutes  le«  provinces,  q[ui  con- 
leuaient  environ  douze ,  cents  mille  lieueS' 

(*)  VoyC2  APPEL    COMME  D*A  B  V  S. 
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-carrccs.-Ilyavait  des  païens,  des'mahomctans 
d'i4/i,  des. mahomé tans  d'Omar,  des  chrétiens 
d^environ  douze  fectes  différentes.  On  pro- 
pofait  chaque  loi  à  ce  nouveau  fynode  ;  et  fi 
elle  paraiffait  convenable  à  l'intérêt  de  toutes 
les  provinces ,  elle  recevait  alors  la  fanction 
de  la  fouveraine  et  de  la  nation. 

La  première  loi  qu'on  porta  fut  la  tolérance , 
afin  que  le  prêtre  ^çec  n'oubliât  jamais  que 
le  prê^e  latin  efi  homme  ;  que  le  mufulman 
fupportât  fon  frère  le  païen ,  et  que  le  romain 
:ne  fût  pas  temé  de  Cacrifier  foniKère  Je  près- 
:bytérien. 

lia  (qi^^i^e  léQrwi.t  4e  /a-^aqiaia  .4a^^  ce 
gm^  conjeil  4e  ié^itls^tion  :  farnW  44i^^  ^ 
dcru^^finces  diver/es ,  la  faute  h  plus  nuifibkfirûk 
fwiQUiranu. 

On  convint  unanimement  qu'il rn'y^qu'wtf 
j)Uil5ince  (*f) ,  qu'il  fe»tdiseftowjou5Sipuifl«i« 
civile  iQt  difcipHoie  eccléSaftique  ,  et  <f& 
l'allégoiîie  4€S  dem»  gWvcs  ^û:Ie  dogme  de 
ia  difçorde. 

Elle  coQunen^  pswr  «ffrpncbir  ks  ferfe  de 
(ipn  domaine  .particulier. 

Elle  affranchit  tous  ceux  du  domaine  eccle- 
£aflique  ;  ainfi  elle  créa  des  Jaommçs. 

Les  prélats  et  ks  moioes  furent  payés 
t^éfor  public. 

(«)  Voyei  PUISSANCE. 
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Le^peiae^  fi^r-ent  proportionnées  aux  délUs, 
et  les  peines  fiuent  utiles;  les  coiipables, 
^pour  ia  plupart ,  furent  condamnés  aux  tra- 
vaux publics  ,  attendu  que  les-  morts  ne 
fervent  à  rien. 

LaèorçuVe  fut  abolie ,  par<:e  que  c'eft  punir 
vivant  de  conpaîtçe ,  ^t  qu  il  eft  abfurde  de 
punir  pour  connaître  ;  parce  que  les  Romains 
remettaient  à  la  torture  que  les  efclaves  ;  parce 
.que  la  torture  eft  le  moyen  de  fauver  le  cou- 
pable et  de  perdre  Pinnoccnt. 

On, en  était  là  qqand  Mciyiapha  I/i  ,  fils  de 
Mahmoud  ^  força  Tinipéi^trice  d'iutçrromprp 
/ou  cojde  pour  le  hatt^e. 


SECTJON      II. 

J*Ai  tenté  ,4c  découvrir  quelque  rayon  .de 

l^^i^rfi  dapis  les  temps   mythologiques  de 

h  Chine  qui  précèdent  Fohi ,  et  j'ai  tenté  en 
vain. 

Mais  ^n  m'en  tenant  à  Fohi^  qui  viyait 
aviron  trois  n^Ue  ans  avant  l'ère  nouvelle 
et  vulgaire  de  notre  Occident  feptentrionaL, 
ieivois  d^'à.des  lois,douqes,et  fages  c^tabtlies 
par  un  roi  biçi^fefant.  Les  anciens  livres  des 
^iûq  JUngs  ,  cqnfacrésipar  le  refpect  de  tan^ 
^6  iiècles ,  nous  parlent  de  fes  inftitutiqns 
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d'agriculture  ,  de  réconomîe  paftorale ,  de 
réconomic  domeftique,  deraftronomie  fixnplc 
qui  règle  leà  faifons ,  de  la  mufique  qui ,  par 
des  modulations  di£Férentes  ^  appelle  les 
hommes  à  leurs  fonctions  diverfes.  Ce  Fohi 
vivait  incontefiablement  il  y  a  cinq  mille  ans. 
Jugez  de  quelle  antiquité  devait  être  un 
peuple  immenfe  qu'un  empereur  inftrulfait 
fur  tout  ce  qui  pouvait  faire  fon  bonheur.  Je 
ne  vois  dans  ces  lois  rien  que  de  doux,  d'utile 
et  d'agréable. 

On  me  montre  enfuite  le  code  d'un  petit 
peuple  qui  arrive ,  deux  mille  ans  après ,  d'un 
défcrt  affreux  furies  bords  du  Jourdain,  dans 
un  pays  ferré  et  hériffé  de  montagnes.  Ses 
lois  font  parvenues  jufqu'à  ntous  :  on  nous 
les  donne  tous  les  jours  comme  le  modèle  de 
la  fageffe.  En  voici  quelques-unes  ; 

55  De  ne  jamais  manger  d'onocrotal,  ni  de 
n  charadre ,  ni  de  griffon,  ni  d'ixion  ,  ni 
55  d*anguille  ,  ni  de  lièvre,  parce  que  le  lièvre 
55  rumine  ,  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu. 

55  De  ne  point  coucher  avec  fa  femme 
55  quand  elle  a  fes  règles ,  fous  peine  d'être 
>5  mis  à  mort  l'un  et  l'autre. 

55  D'exterminer  fans  miféricorde  tous  Ici 
95  pauvres  habitans  du  pays  de  Canaan  qui 
5f  ne  les  coiinaiffaient  pas;  d'égorger  tout, 
5>  de  mai&crer  tout  ,  hommes  ,   femmes , 
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')  vieillards ,  enfans ,  aniinaiix ,  pour  la  plus 
»>  grande  gloire  de  o  i  e  u. 

>»  D'immoler  au  Seigneur  tput  ce  qu'on 
»  aura  voué  en  anathéme  au  Seigneur ,  et  de 
»  le  tuer  fans  pouvoir  le  racheter. 

j>  De  brûleries  veuves  qui,  n'ayant  pu  être 
»  remariées  à  leurs  beaux-frères,  s'en  feraient 
>»  confolées  avec  quelque  autre  juif  fur  le 
H  grand  chemin  ou  ailleurs  ,  8cc.  8cc.  8cc.  m  [a) 

Un  jéfuîte  ,  autrefois^ millionnaire  chez  les 
Cannibales  ,  dans  le  temps  que  le  Canada 
appartenait  encore  au  roi  de  France  ,  me 
contait  qu'un  jour,  comme  il  expliquait  ces 
lois  juives  à  fes  néophytes  ,  un  petft  français 
imprudent  ^  qui  aflifiait  au  catéchifme  ^ 
s'avifa  de  s'écrier  :  Mais  voilà  des  lois  de 
Cannibales.  On  des  citoyens  lui  répondit  ; 
ff Ht  drôle  ,  apprends  que  nous  fommes  d^honnites 
gm  :  nous  n  avons  jamais  eu  de  pareilles  lois.  Et 
jî  nous  n  étions  pas  gens  de  bien ,  nous  te  trai- 
terions en  citoyen  de  Canaan  ,  pour  Rapprendre  à 
parler, 

U  appert ,  par  la  comparaifon  du  premier 

(  «  )  C'^ft  ce  qui  arriva  ï  Thamar  qui  •  étant  yoiUe  »  coucha 
furie  grand  chemin  avec  fon  bcaii-pcre  7«''«  1  dont  elle  fut 
méconnue.  Elle  devint  grofle.  Juda  la  condamna  à  être  btûlé/r. 
Vanit  était  d*autant  plus  cruel  que  sMl  eût  été  exécuté  1 
notre  Sauveur ,  qui  del'cencl  en  droite  ligne  de  ce  Juds  et  de 
cette  TkanutTt  ne  ferait  pis  né  ;  à  moins  que  tous  les  éféne- 
Bteoi  de  Tunivers  n*euflent  «té  mn  dans  un  autre  ordre. 
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code  chinois  et  du  code  hébraïque,  que  les 
lois  fuivent  aflez  les  mœurs  dés  gens  qui  les 
oht  faites.  Si  les  vautours  et  les  pigeofis 
avaient  des  lois ,  elles  feraient  fatis  doute 
différentes. 


SECTION      III. 

Ji^ ES  moutons  vivent  en  focîété  fort  douce- 
ment ,  leur  caractère  pafle  pour  très-débon- 
naire y  parce  que  nous  ne  voyons  pas  la 
prodigieufe  quantité  d'animaux  qu^ils  dévo- 
rent. U  eft  à  croire  même  qu^ils  les  mangent 
innocemment  et  fans^le  favoir ,  comme  lorfque 
nous  mangeons  d'un  fromage  dé  Saflenage. 
La  république  des  moutons  eft  Timage  fidelle 
de  rage  d'or. 

Un  poulailler  eft  vifiblement  l'Etat  monar- 
chique le  plus  parfait.  Il  n'y  a  point  de  roi 
comparable  à  un  coq.  S'il  marche  fièrement 
au  milieu  de  fon  peuple  ,  ce  n'eft  point  par 
vanité.  Si  l'ennemi  approche ,  il  ne  donne 
point  d'ordre  à  fes  fujets  d'aller  fe  faire  tuer 
pour  lui  en  vertu  de  fa  certaine  fcience  et 
pleine  puiffance  ;  il  y  va  lui-même ,  range  fes 
poules  derrière  lui,  etcombatjufqu'àlamort. 
S'il  eft  vainqueur  ,  c'eft  lui  qui  chante  le  te 
Deûtn.  Dans  la  vie  civile  ,  il  n'y  a  rien  de  fi 
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galant ,  de  fi  honnête ,  de  fi  défintéreffé.  Il  a 
toutes  les  vertus.  A-t-il  dans  fon  bec  royal  un 
grain  de  blé ,  un  vermiffeau  ,  il  le  donne  à  la 
première  de  fes  fujettes  qui  fe  préfente.  Enfin 
Sûlomon^  dans  fon  férail,  n^approchait  pas 
cFun  coq  de  baffe-coùr. 

S'il  eft  vrai  que  les  abeilles  foient  gouver- 
nées par  une  reine  à  qui  tous  fes  fujets  font 
IWour  ,  c^eftun  gouvernement  plus  parfait 
cacore. 

Les  fourmis  pafFent  pour  une  excellente 
démocratie.  Elle  eftaurdefius  de  toùsi  les  autres 
Etats ,  puifque  tout  le  monde  y  eft  égal ,  et 
que  chaque  particulier  y  travaille  pour  le 
bonheur  de  tous. 

La  républîtjue  des  caftors  eft  encore  fupé- 
rieureà  celle  aes  fourmis  ,  du  moins  fi  nous 
en  jugeons  par  leurs  ouvrages  de  maçonnerie. 

Les  finges  refTemblent  plutôt  à  des  bateleurs 
qu'à  xm  peuple  policé ,  et  ils  ne  paraiflent  pas 
être  réunis  fous  des  lois  fixes  et  fondamentales , 
comme  les  efpèces  précédentes. 

Nous  reffemblons  plus  aux  finges  qu'à 
aucun  autre  animal ,  par  le  don  de  l'imitation , 
par  la  légèreté  de  nos  idées  ,  et  par  notre 
inconftance  qui  ne  nous  a  jamais  permis 
cFavoir  des  lois  uniformes  et  durables. 

Quand  la  nature  forma  notre  efpèce  ,  et 
JWus  donna  quelques  inftincts^,  Tamour  propre 
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pour  notre confervation,  la bienveîllancepour 
la  confervation  des  autres  ,  l'amour  qui  eft 
commun  avec  toutes  les  efpèçes ,  et  le  don 
inexplicable  de  combiner  plus  d'idées  que 
tpus  les  animaux  enfemble  :  après  nous  avoir 
ainfî  donné  notre  lot,  elle  nous  dit:  Faites 
comme  vous  pourrez. 

Il  n'y  a  aucun  bon  code  dans  aucun  pays. 
La  raifon  en  eft  évidente ,  les  lois  ont  ét^  faites 
à  mefure ,  félon  les  temps  ,  les  lieux  ,  les 
befoins,  &c. 

Quand  les  befoins  ont  change ,  les  lois  qui 
font  demeurées  font  devenue!  lidicules.  Ainfi 
la  loi  qui  défendait  de  manger  du  porc  et  de 
boire  du  vin ,  était  très -rai  fonnable  en  Arabie, 
où  le  porc  et  le  vin  font  pernicieux  ;  elle  eÛ 
abfurde  à  Conftantinople. 

La  loi  qui  donne  tout  le  fief  à  l'aîné  eft 
foit  bonne  dans  un  temps  d'anarchie  et  de 
pillage.  Alors  l'aîné  eft  le  capitaine  du  château 
que  des  brigands  aftaillitont  tôt  ou  tard ,  les 
cadets  feront  fes  premiers  officiers  ;  les  labou- 
reurs s  f  es  foldats.  Tout  ce  qui  eft  à  craindre» 
c'eft  que  le  cadet  n'affaffine  ou  n'empoifonnc 
le  feigneur  falien  fon  aîné,  pour  devenir  a 
fon  tour  le  maître  de  la  mafure  ;  mais  ces  cas 
font  rares ,  parce  que  la  nature  a  tellement 
combiné  nos  inftincts  et  nos  paflions ,  que 
nous  avons  plus  d'horreur  d'aflafliner  notre 

frère 
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frère  aîné  que  nous  n'avons  envie  d^avoir  fa 
place.  Or  cette  loi ,  convenable  à  des  poflefleurs 
de  donjons  du  temps  de  Chilpéric^  eft  déteftable 
<]uand  il  8*agic  de .  p&rtager  des  rentes  dans 
trne  ville. 

A 'la  honte  des  hommes  ,  on  fait  que  lef 
lois  du  jeu  font  les  feules  qui  foient  par-tout 
jnfles ,  cbîrès ,  invioIables^  et  exécutées.  Pour; 
quoi  rindieu  cfai  a  donné  les  règles  du  jeu 
d'échecs ,  eft-il  obéi  de  bdù  gré  dans  toute  la 
terre ,  et  que  les  décrétâtes  des  pacpes ,  pat 
exemple ,  font  aujourd'hui  un  objet  d'horreur 
et  de  mépris?  c'eft  que  l'inventeur  des  échecs 
combina  tout  avec  juftefle  pour  la  fatis&ctioà 
des  jorreurs  ,  et  que  les  papes*,  dans  leurs 
décrétâtes  ,  n'eurent  en  vue  que  leur  feul 
avantage.  Llndien  voulut  exercer  également 
1  efprit  des  hommes  et  leur  donner  du  plaifir  ; 
les  papes  ont  voulu  abrutir  refprit  des  honmie^. 
Aufli  le  foud  du  jeu  des^  échecs  a  fubfifié  It 
n(me  depuis  cinq  mille  ans  :  il  eS  commun  à 
^s  les  habitans  de  la  tenre  r  et  les  décrétalers 
»e  font  recotmue»  qu'à  iSpolette ,  à  Orviette , 
^  Lorette  ,  où  le  plus  mince  jurifconfulte  Ici- 
^tefte  et  les  méprife  en  fecreu. 
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SECTION      IV. 


P 


u  jUpjp?  ^ç  V^p^p^et  de  Ti^ ,  peinjam 
que  les  Romains  éventraient  les  J^xiÇs ,  ua 
^éJMe  foift  wiche^,  ^gui  ^  îwml^.t  j)oipt  itre 
^V/ejtitré  ,  s'^eofuit  ^yqc  toi^t  For  qju'\l  ^yîûc 
.g^^gnjéài(m<néûer  4':i^^îijer,  et^B«$Min€iiaaK€^s 
JEzioQgaJier  ^i^j;ç  &  .É^^Uie ,  f^i  f  oofiftait  fia 
/a  vieille  fencm^ie,  4Ui;iU8  eJt  une  ^fiye;  il  aviait 
iiafis  XoQ  t^quuL  deu^  ^^i^ii^p^  ^ .  ck^t  1*410 

j^^ignarço.  Un  ^bop  ^e^Diep  ,  qui  Avait  pv 
/çœ^r  le  Penta^e^q^e^,  1^  iei;va#t  4':^u^DÂer: 
^pp,t  ç^  s'jeiEnbafqv?  4?^  U  po^t  i^^jàgot 
jpber,  $rayeifa  la  Ba^  qji'ïOfi  -i^Wnn^  SpiMgB  » 
^  qttî  lU  Xçft  PVÎRt ,  iîA  ftutfia  dan§  le  golfc 
P^que,  ^PW^f^S^mî^h^^  d'Ophift 
j^  i^y^vç  çjà  jCUc  4^^  yç^  prpye?  fei«9 
^'il  ^uryiat  «ae  feorri^le^çippête.,  quipoofe 
lafa^E^lle  h^rfoqvife  ye^^s  les  cotj&s  de^  kideii 
Jte  yailleau  £t  ipk$ii^&^£  à  une  4e«  li^  Maldives ), 
noijaipa^e  apjoufd'bi:^  Pii^^i^atm^a^  laqudk 
j£tait  alox^  àélcn^. 

Le  vieux  riçji^kr4  jejt  h  vieUfe  (e  noy^eiiti 
le  fils ,  la  fille ,  les  deux  eunuques  et  raumô- 
nier  fe  fauvèrent  ;  x>n  tira  tomme  on  put 
quelques  provifions  du  yaifleau,  on  bâtit  de 
jpetites  cabanes  dans  Tile ,  et  on  y  vécut  aflez 
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£ommodém€n4.  Vous  favez  qu€  Tilc  de  Padra- 
branca  eft  à  cinq  degrés  de  la  ligne ,  «t  qu^on 
y  trouve  les  plus  gros  cocos  et  les  meilleurs 
ananas  du  xnoitâe  ;  il  était  fort  doux  d'y  vivre 
dans  le  temps  ^u^oa  égorgeait  sdlleurs  le  refte 
de  la  nation  chérie;  mais  tefTénien  pleurait 
«n  con&déiant  qu^  peut-êipc  il  ne  reftait  plu» 
qu'eux  de  juifs  fur  la  terre ,  et  que  la  femence 
A'Abrahéim  allait  finir. 

Une  tient  qu'à  vous  de  la  refiufcit^ ,  dit  le 
jeune  juif ,  époufez  ma  fœur.  Je  le  ^roudraîs 
bien ,  dit  raumonier ,  mais  la  loi  s  y  oppofe. 
je  fuis  eflenien  ,  j'ai  fait  vœu  de  ne  me  jamais 
marier,  la  loi  porte  qu'on  doit  accomplir  fon 
vau  ;  la  race  juive  finira  fi  elle  veut  ;  mais 
certainement  je  n'épouferai  point  votre  fœur, 
toute  jolie  qu'elle  eft. 

Mes  'deux  eunuques  rxt  peuvent  pas  lui 
fi^re  d'enBms ,  reprit  le  juif:  je  lui  en  ferai 
donc,  s*il  vous  plaît;  et  xre  fera  vous  qui 
l>énire2  le  mariage. 

J'amerais  mieux  cent  fois  être  éventrë  par 
^  foklats  TOffiainfl ,  dit  l'aumâfâer ,  que  de 
fervir  à  vous  feire  commettre  un  incefte  :  fi 
^'^tfdt  votre  fœur  de  père  ,  encore  paffe  ,  la 
^  le  permet  ;  mais  elle  eft  votre  fœur  de 
^^^^^  cela  eft  abominable. 

Je  conçois  bien ,  répondit  le  jeune  homme , 
^  ce  fcisait  un  xmnt  à  Jérufalcm  ,  où  je 

A  a  a 
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trouverais  d^autres^Ues;  mais  dans  File  de 
Padrabrai:ica  ^  où  jç  ne  vois  que  des  cocos  ^  des 
ananas  et  des  kuitres^  je  crois  que  la  chc^eeft 
trèsrpermife.  Le  juitçpoula  donc  fa  fœur,  et 
en  eut  une  fille  malgré  les  proteftations  tle 
reiïenien  ;  ce  fut  Tunique  fruit  d'un  mariage 
que  Tun  croyait  très  -  légitime  ^  et  Tautre 
abominable. 

Au  bout  de  quatorze. ans  la  mère  mourut; 
le  père  dit  à  raumônieri  Vous  êtes-vous  enfin 
défait  de  vos  anciens  préjugés  ?  voulez-vous 
époufer  ma  fille  ?  Dieu  m'en  préfervc  !  dit 
reffénien.  Oh  bien ,  je  Tépouferai donc  moi, 
«dit  le  père  ^  il  en  fera  ce  qui  pourra;  mais  je 
ne  veux  pas  que  la  femence  d'Abf^aham  foit 
réduite  à  rien.  UeCTénien ,  épotivanté  de  cet 
horrible  propos,  ne  voulut  plus  demeurer 
avec  un  homme  qui  manquait  à  la  loi ,  et 
s'enfuit.  Le  nouveau  marié  avait  beau  lui 
crier:  Demeurez  ,  mon  ami^j'obleryela  I(H 
naturelle ,  je  fers  la  patrie ,  n'abaïKlonBez  pas 
vos  amis  ;  Tautre  le  lai0àit  criée  ^  ayant  tott- 
jouts  h  loi  dans  la  tête ,  et  t^en^iit  à  la  nage 
dans  rîle  voifine»^ 

C'était  la  grande  île  d'Atlole,  (ris-peupl^^^ 
et  trés-civili{iée  v  àès.  qu'il  aborda  on  le  fi^ 
efclave.  Il  apprit  à  balbutier  la  kngued' Attole; 
îl  fe  plaignit  très  -  amèrement  de  la  -hçon 
inholpitalière.dont  on  l'avait,  re^u  ^  on  lui  dit 
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que  c'était  la  loi ,  et  que  depuis  que  Pile  avait 
été  fur  le  point  d'être  furprife  par  les  habitans 
de  celle  d'Ada ,  on  avait  fagement  réglé  que 
tous  les  étrangers  qui  aborderaient  dan^ 
Attelé,  feraient  mis  en  fervitude.  Cène  peuf' 
être  une  loi ,  dit  reffénien ,  car  elle  n'eft  pas 
dans  le  Pentateuque  ;  on  lui  répondit  qu'elle 
était  dans  le  Digefte  du  pays ,  et  il  demeura 
efclave  :  il  avait  heurcufemcnt  un  très -bon 
maître  fort  riche ,  qui  le  trz^ta  bien,  et  auquel 
il  s'attacha^  beaucoup. 

I>es  alBiflins  vinrent  un  jour  pour  tuer  lé 
maître  et  pour  voler  fes  tréfors  :  ils  deman- 
dèrent aux  efckves  s'il  était  à  la-maifon ,  et 
s'il  avait  beaucoup  d'argent  ?  Nous  vou» 
jurons ,  dirent  les  eCclaves ,  qu'il  n*a  point 
d'argent ,  et  qu'il  n'eft  point  à  la  maifon  ; 
luais  relTénien  dit  :  La  loi  ne  permet  pas  dt 
mentir;  je  vous  jure  qu'il  éft  à  la  maifon,  et 
qu'il  a  beaucoup  d'argent  :  sdnfi  le  maître  fut 
volé  et  tué.  Les  efclavès  accusètent  Feffénien 
devant  les  juges ,  d'avoir  trahi  fon  patron  \ 
feffénien  dit  qu'il  ne  voulait  mentir  ,  et  qu'il 
ne  mentirait  pour  rien  au  monde  ;  et  il  fvtî 
pendu.  ' 

On  me  contait  cette  hifloire  et  bien  d'autrcè 
Semblable»  dans  le  dernier  voyage  que  je  fi» 
des  Indes  en  France.  Quand  je  fus  arrivé  ,- 
j'allai  à  Verfailles  pour  quelques  aflEùfe*  ;  je 
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yi^  pafler  m^  belle  faoïme  fùlvîe^e  pli^eiHi 
belles  femmes.  Quelle  eft  cette  belle  femine  ? 
4ù*}e  à  xfioa  avocat '^1  ps^lçi^ent,  quiét^k 
yeny  ayec  inoi  ^  car  j'avais  wi  procès  eo 
parlement  à  Paris ,  ^our  mes  habits  qu'on 
in'avaitfûts  a^x  I]i4^>  et  je  voulais  toujours 
styoir  mon  avocat  âmes  cotés.  C'eftla  fille  du 
ro^ ,  dit-il  ;  elle  eft  cbarmao^te  et  bienfefante  t 
ç^eft  bic^  dommage  <]Me ,  dans  aucua  cas  i 
die  QjÇ  puiyOfe  jamais  être  ^eine  de  France. 
Quoi  !  lui  dis-je ,  (i  on  av)ad^  le  malheur  de 
perdre  tous  ie^  piarci^s  et  les  pièces  du  fang , 
(  ce  qu'à  Dieu  ne  Tpkik  l  )  .eUe  ne  pourrait 
héritier  d^  royaume  dp  foa  père?  Nou ,  dit 
TavQcat,  la  Ici  iEïUqye  s  y  Gppo£c  fonutelle- 
roei^.  Et  qiii  a  fait  cettje  loi  falique  ?  dis-je  à 
r^vocat^  Je  n'en  .i^is  rien^  dit  il,  mais  (m  pré- 
tend qiie  chez  ^n  aiitciea  peuple  nommé  les 
^iens ,  gui  ne  favaient  ni  lire  ni  éçrke ,  il  y 
avait  ^n<e  loi  émte  qui  difait  qu'en  tcne 
falique  fill^e  n'héritiait  pas  d'un  ale.u ,  et  celte 
loi  a  é(é  adoptée  en  terre  non  faliquç.  Ett  «api  « 
lui  diiSrje,  je  la  çalTe  ;  yo^s  ip'|ive;E^uré  que 
ç^t^  fjfinçcQk  <ft  charmante  ei  biei^efaste  « 
donc  elle  aurait  un  droit  inconteflable  i  k 
^urpnne ,  fi  U  malheur  airivâit  qu'il  ne  reRât 
qu'elle  du  fang  royal  :  ma  mère  a  hérité  de 
fon  père  ;  ^t  je  veus^  qaç  cette  princefiis  hérite 
du  fien. 
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Le  Je^^çoaiçi  vçion  psocès  fut  jug^  ,eii  rnùp 
xha9ifc|re4up^leap€at,  et  je  perdis  toutdVa^ 
^oi^;4xioii  ayoca^  vç^  dUqv^e  je  l'aurais  gagxic 
tout  d'une  y4>^  f^  y^nc  ^^utre  chambre.  VcAf. 
iflû,eft  bien  çofl(4^ue,  lui  dis-je;  ainfi  donc 
chaque  chambra,  chaque  loi.  Oui,  dit-il,  il 
Y  a  vingt -,ciaq  coinmeataii^  fur  la  çout^xn^ 
^  ?^5  t  c'^eft-à-dire  on  a  prouva  vingt-cinq 
ifoi*  q^  J^  CQx^ume  de  Pjuris.eft  équivpq^c; 
et  5'il  -y  avait  ;vingt-cinq  chambres  de  jvges  , 
il  y  jurait  vingt  -  cinq  j^riCprudences  (îUflFé- 
iqitcs.  Nous  avons ,  continua-t-il ,  à  quixue 
*^9e«  4e  Paris  3  une  province  nommée  Norr 
jjWndie  pu  vsoijis  auriez  ctc  tout  «utremenit 
i^  fB^'ici,  jGda  ip.<B  doiuia  env^e  de  voir  U, 
Normandie.  J'y  allai  avec  un  de  mes  ixèxcs  : 
.no^l  xeçi^ntrâmes  à  la  première  aubei^e  ui^ 
jep^e  hofnme  qui  fe  diéfefpérait;jelui4ea^an- 
M  qi^elle  était  ùl  difgr^ce?  Il  me  répondit 
fl^^'^tait  d  avoir  un  ficéreainé.  Où  cft  dpnc 
.^iprand  mfdheur  d'avoir  un  frère  ?  lui  dis-je  i 
#9!^  j§[^ce  ^  içpn  ^né ,  et  aou$  vivons  ai^r 
lïîen^afembîc.  HclaçJ  Honficur^nie  dit-il, 
^  ^i  |;}pnfie  to^t  ici  aux  aînés ,  et  ne  laiiTe 
9^  ai^x  qidets.  Vous  ayez  r^fon ,  lui  di?-jc , 
tflMTjBfad^  •  chfzijLOu^  pnp§i|;tag/c  é^J^e^tuei^f 
^t  qi^elq|i/eJroi^  les  kèfçs  nfi  s'tx^  aiment  paf 
îDaieu?. 

Cies  pet^.te^  %vjent^res  me  firent  bixc  de 
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belles  et  profondes  réflexions  fur  les  lois  ,  et 
je  vis  qu'il  en  eft  d'eHes  comme  de  nos  vête*- 
mens  ;  il  m'a  fallu  porter  un  doliman  i 
Conftantinople  ,  et  unjuftaucorps  à*Paris. 

Si  toutes  les  lois  humaines  font  de  con- 
vention ,  difais-je,  il  n'y  a  qu'à  bien  faire  fes 
marchés.  Les  bourgeois  de  Delhi  et  d'Agra 
difent  qu'ils  ont  fait  un  très^mauvais  marché 
avec  Tamerlan  :  les  bourgeois  de  Londres  fc 
félicitent  d'avoir  fait  un  très-bon  marchéavec 
le  roi  Guillaume  d'Orange.  Un  citoyen  de 
Londres  me  dMait  un  jour  :  C'eft  la  néccffité 
qur  fait  les  loi*,  et  la  forcé  les  fedt  obCervcr. 
Je  lur  demandai  fi  la  force  ne  fefait  pas  auffi 
quelquefois  des  lois ,  et  fi  Guillaume  le  bâtard 
et  le  conquérant  né  leur  avait  pas  donné  des 
ordres  fans  faire  de  marché  avec  eux?  Oui  « 
dit-il ,  nous  étions  des  boeufs  alors ,  GuiUaunt 
pous  mit  un  joug,  et  nous  fit  marcher  à  coups 
d'aiguillon;  nous  avons  depuis  été.  changéi 
en  hommes,  maisles  cornes  nous  fontreftées, 
et  nous  en  frappons  quiconque  veut  nous  faire 
labourer  pour  lui ,  et  non  pas  pour  nous. 

Plein  de  toutes  ces  réflexions ,  je  mecom- 
plaifais  à  penfer  qu'il-  y  a  une  loi  naturelle 
indépendante  de  toutes  les  conventions 
humaines  :  le  fruit  de  mon  travail  doit  être  à 
moi  ;  je  dois  honorer  mon  père  et  ma  mère*; 
je  n'ai-  nul  droit  fur  la  vie  de  mon*  ptoehain , 

et 


LOIS.  289 

etmonprochainn'enapointXur lamîenne,  8cc, 
Mais  quand  je  fongeai  que ,  depuis  Cordolaomor 
jufqu'à  Mentzel^  colonel  des  houflards,  chacun 
tue  loyalement  et  pille  fon  piocha^  avec  une 
patente  dans  fa  poche,  je  fus  très-affiigé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  ^  -y 
avait  des  lois  ,  et  qu'il  y  en  avait  auffi 
a  la  guerre.  Je- demandai  ce  que  c'était 
que  ces  lois  de  la  guerre?  C'eft ,  me  dît -on, 
dépendre  un  brave  officier  qui  aura  tenu  dans 
un  mauvais  pofte  fans  canon  contre  une  armée 
royale;  c'eft  de  faire  pendre  un  prifonnier,  fi 
oa  a  pendu  un  des  vôtres  ;  c'cft  de  mettre  à 
^eu  et  à  fang  les  villages  qui  n'auront  pas 
apporté  toute  leur  fubfiftance  au  jour  marqué , 
fcloa  les  ordres  du  gracieuse  fouverain  du 
voifinage.  Bon,  dis-je,  voilà  VEfprit  des  lois. 

Après  avoir  été  bien  inftruit ,  je  découvris 
qu  il  y  a  de  fages  lois  par  lesquelles  un  berger 
cft  condamné  à  neuf  ans  de  galères  pour  avoir 
donné  un  peu  de  fel  étranger  à  fes  moutons. 
Mon  voifin  a  été  ruiné  par  un  procès  -pour 
deux  chênes  qui  lui  appartenaient ,  qu'il 
avait  fatt  couper  dans  fon  bois  ,  parce  qu'il 
û  avait  pu  obferver  une  formalité  qu'il  n'avait 
pu  connaître ,  fa  femme  eft  morte  dans  la 
"^sére,  et  fon  fils  traîne  une  yie  plus  malheu- 
^^fe.  J'avoue  que  ces  lois  font  juftes ,  quoique 
leur  exécution  foit  un  peu  dure  \  mais  je  fais 
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mauvais  gré  aux  lois  qui  autorifent  cent  mille 
hommes  à  aller  loyalement  égorger  cent  mille 
voilins.  Il  m^aparu  que  la  plupart  des  hommes 
ont  reçu  de  la  nature  aflez  de  fens  commun 
pour  faire  des  lois  ,  mais  que  tout  le  monde 
n*a  pas  aflez  de  juftice  pour  faire  de  bonnes 
lois. 

Afl*emblez  d^un  bout  de  la  terre  à  Tautre  les 
amples  et  tranquilles  agriculteurs  ,  ils  con- 
viendront tous  aifément  qu'il  doit  être  permis 
de  vendre  à  fes  voifins  l'excédent  de  fonblé, 
et  que  laloi  contraire  eft  inhumaine  et  abfurde; 
que  les  monnaies  repréfentatives  des  denrées 
ne  doivent  pas  plus  être  altérées  que  les  fruits 
de  la  terre  ;  qu'un  père  de  famille  doit  être  le 
maître  chez  foi;  que  la  religion  doit  raflembler 
les  hommes  pour  les  unir ,  et  non  pour  en 
faire  des  fanatiques  et  des  perfécuteurs  ;  que 
ceux  qui  travaillent  ne  doivent  pas  fe  priver 
du  fruit  de  leurs  travaux  pour  en  do  ter  la  fuper- 
ftition  et  l'oifiveté  :  ils  feront  en  une  heure 
trente  lois  de  cette  efpèce  ,  toutes  utiles  au 
genre^humain. 

Mais  que  T^^merlan  arrive  et  fubjugue 
rinde ,  alors  vous  ne  verrez  plus  que  des  lois 
arbitraires.  L'une  accablera  une  province  pour 
enrichir  un  publicain  de  Tamerlan;  Fautrc 
fera  un  crime  de  lèfe-majéfté  d'avoir  mal.parlé 
de  la  maîtrefle  du  premier  yalet  de  chambre 
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d*un  raïa  ;  une  troifième  ravira  la  moitié  de  la 
récolte  de  Tagriculteur,  et  lui  conteftera  le 
refte  ;  il  y  aura  enfin  des  lois  par  lefquelles  un 
appariteur  tartare  viendra  faifir  vos  enfans  au 
berceau,  fera  du  plus  robufte  un  foldat,  et 
du  plus  faible  un  eunuque ,  et  laifTera  le  père 
et  la  mère  fans  fecours  et  fans  confolation. 

Or  lequel  vaut  le  mieux  d'être  le  chien  de 
Tamerlan  ou  fon  fujet  ?  Il  eft  clair  que  la  con- 
dition de  fon  chien  efi  fort  fupérieure. 


LOIS 

CIVILES     ET     ECCLESIASTiq^UES. 

vl  N  a  trouvé  dans  les  papiers  d'un  jurifcon- 
fulie  ces  notes  qui  méritent  peut-être  un  peu 
d'examen. 

Que  jamais  aucune  loi  eccléfiafUque  n'ait 
de  force  que  lorfqu'elle  aura  la  fanction 
expreffe  du  gouvernement.  C'eftpar  ce  moyen 
qu'Athènes  et  Rome  n'eurent  jamais^  de 
querelles  religicufes. 

Ces  querelles  font  le  partage  des  nations 
Wbares ,  ou  devenues  barbares. 

Que  le  magîftrat  feùl  puiffe  permettre  ou 
prohiber  le  travail ,  les  jours  de  fête,  parce  . 
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qùHInVppartientpasà  des  prêtres  de  défendre 
à  des  hommes  de  cultiver  leurs  champs. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  mariages, 
dépende  uniquement  du  magiftrat ,  et  que  les 
prêtres  s^en  tiennent  à  TauguHe  fonction  de 
les  bénir.- 

Que  le  prêt  à  intérêt  foit  purement  un  objet 
de  la  loi  civile ,  parce  qu'elle  feule  prélide  au 
commerce. 

Que  tous  les  eccléfiafttques  foient  fournis 
en  tous  les  cas  au  gouvernement ,  parce  qu  ils 
font  fujets  de  l'Etat. 

Que  jamais  on  n'ait  le  ridicule  honteux  de 
payer  à  un  prêtre  étranger  la  première  année 
du  revenu  d'une  terre  que  des  citoyens  ont 
donnée  à  un  prêtre  concitoyen. 

Qu'aucun  prêtre  ne  puiffe  jamais  ôter  à  un 
citoyen  la  moindre  prérogative ,  fous  prétexte 
que  ce  citoyen  eft  pécheur,  parce  que  le 
prêtre  pécheur  doit  prier  pour  les  pécheurs  et 
non  les  juger. 

Que  les  magiftrats ,  les  laboureurs  et  les 
prêtres  payent  également  les  charges  de 
l'Etat ,  parce  que  tous  appartiennent  égale- 
ment à  l'Etat. 

Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids ,  ui\e  mefure ,  une 
coutume. 

Que  les   (uppUces  des   criminels  foient 
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Utiles.  Un  homme  pendu  n'eft  bon  à  rien  , 
et  un  homme  condamné  aux  ouvrage»  publics 
fert  encore  la  patrie,  et  eft  une  leçon  vivante. 

Que  toute  loi  foit  claire  ,  uniforme  et 
précife  :  Finterpréter  ,  c'eft  prefque  toujours 
la  corrompre. 

Que  rien  ne  foit  infâme  que  le  vice» 

Que  les  impots  ne  foient  jamais-  que  pro- 
portionnels- 

Que  là  loi  ne  foit  jamais  en  contradiction 
avec  Tufage ,  car  fi  l'ufage  eft  bon ,  la  loi  ne 
vaut  rien.  [a). 

LOIS    C  RIMINELLES. 

1 L  n'y  a  point  d'année  où  quelques  juges  de 
province  ne  condamnent  à  une  mort  affreufe 
quelque  père  de  famille  innocent,  et  cela 
tranquillement  ,  gaiement  même ,  comme 
on  égorge  un  dindon  dans  fa  baffe -cour. 
On  a  vu  quelquefois  la  même  chofe  à 
Paris.  (*) 

{a)  Voyez  le  Po'me  dt  la  hi  natuuUt. 
{♦)  Voyez  fur  cette  matîèie  la  Mépri/e  d^Arras ,  «roifiènif 
volume  de  PaUiique  tt  LigiJUti9ny  page  3oo. 
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LOIS.  (ESPRIT  DES  LOIS) 

1  L  eût  été  à  défirer  que  de  tous  les  livres 
faits  furies  lois ,  par  Bodin ,  Hohhes^  Grotius . 
Puffendorf^  Mont^quieu^Barheirac^Burlamaqui^ 
il  en  eût  réfulté  quelque  loi  utile ,  adoptée 
dans  tous  les  tribunaux  de  l'Europe ,  foit  fur 
les  fucceflions ,  foit  fur  les  contrats ,  fur  k$ 
finances ,  fur  les  délits  ,  8cc.  Mais  ni  les  cita- 
tions de  Grotius  ,  ni  celles  de  FuffendorJ  ^  ni 
celles  de  TEfprit  des  lois ,  n^ont  jamais  produit 
une  fentence  du  châtelet  de  Paris ,  ou  de  Yoli 
haili  de  Londres.  On  s'appefantit  avec  Grotius^ 
on  pafle  quelques  momens  agréablement  avec 
Montefquieu  ;  et  fi  on  a  un  procès ,  on  court 
chez  fon  avocat. 

On  a  dit  que  la  lettre  tuait  et  que  l'efprit 
vivifiait  ;  mais  dans  le  livre  de  Montefqum 
Fefprit  égare,  et  la  lettre  n'apprend  rien. 

Des  citations  faujfts  dans  tEjprit  des  lois , 
des  conjéqutnces  faujfes  que  [auteur  en  tirCt 
et  de  plufieurs  erreurs  quil  ejl  important 
de  découvrir. 

Il  fait  dire  à  Denis  d'Halycarnafle  que, 
félon  Jfocrate  ,  Solon  ordonna  quon  choijirait  Us 
juges  dans  les  quatre  clajfes  des  Athéniens. 
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Dems  d'Halycarnaflc  n'en  a  pas  dit  un  feid 
mot  ;  voici  tes  paroles  :  Ijocrate ,  dans  Ja 
harangue^  rapporte  que  Solon  et  CUJtine  n  avaient 
d(tnné  aucune  puiffance  aux  fcélérats ,  mais  aux 
Smdebien.  Qu'importe  d'ailleurs  ce  qalfocratc 
a  pu  dire  dans  une  déclamation  ? 

A  Gènes  la  banque  de  Saint -Georges  efi  gou- 
vernée par  le  peuple  ,  ce  qui  lui  donne  um  grande 
influence.  Cette  banque  eft  gouvernée  par  fix 
claDFes  de  nobles  »  appelées  magijiratures. 

un  fait  que  la  mer ,  quifemble  vouloir  couvrir 
kttrre  »  efi  arrêtée  par  les  moindres  herbes  et  par 
Its  moindres  graviers* 

On  ne  fait  point  cela  ;  on  fait  que  la  mer 
cft  arrêtée  par  les  lois  de  la.gravitî^tion  ,  qm 
ne  font  ni  gravier  ni  kerbe. 

les  Anglais  pour  favorifer  la  liberté ,  ont  oté 
toutes  les  puijfances  intermédiaires  qui  formaient 
^T  monarchie* 

'  Au  contraire ,  ils  ont  confacré  la  préroga- 
tive de  la  chambre  haute  ,  et  confervé  la  plu- 
pj^ït  des  anciennes  juridictions  qui  forment 
despuiffances  intermédiaires. 

Vétablijiment  d'un  vijir  efi  dans  un  Etat  def^ 
potique  une  loi  fondamentale. 

Un  critique  judicieux  a  remarqué  que  c'eft 
comme  fi  on  difait  que  l'office  des  maires  du 
palais  était  une  loi  fondamentale.  Confiantin 
était  plus  que  defpotiquc  ,  et  n'eut  point  de 
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grand -vifir.  Louis  XIV  était  un  peu  defpo- 
tique ,  et  n^eut  point  de  premier  miniftre.  Les 
papes  font  affez  defpo  tiques  ,  et  en  ont  rare- 
ment. Il  tty  en  a  point  dans  la  Chine^  que 
Fauteur  regarde  comme  un  empire  defpotique. 
Il  n'y  en  eut  point  chez  le  czar  Pierre  i,  et 
perfonne  ne  fut  plus  defpotique  que  lui.  Lç 
turc  Amurat  11  n'avait  point  de  grand-vifir. 
Gengis'kan  n'en  eut  jamais 

La  vénalité  des  charges  ejl  bonne  dans  les  Etats 
monarchiques  ;  parce  quelle  fait  faire  comme  im 
métier  de  famille  ce  quon  ne  voudrait  pas  entre- 
prendre pour  la  vertu, 

Eft  -  ce  Montefquieu  qui  a  écrit  ces  ligttcs 
hoijteufes'  ?  quoi^!   parce  que  les   folies  de 
François  1  avaient  dérangé  fes  finances ,  il  • 
fallait  qu^il  vendît  à  de  jeunes  ignorans  le 
droit  de  décider  de  la  forttme.,  de  rhonneur 
et  de  la  vie  des  hommes  1  quoi  !  cet  opprobre 
devient  bon  dans  la  monarchie ,  et  la  place  de 
magiflrat   devient  un  métier  de  £aunille?  fi 
cette  infamie  était  fi  bonne  ,  elle  aurait  au 
moins  été  adoptée  par  quelque  autre  monar-' 
chie  que  là  France.  Il  n'y  a  pas  un  feul  Etat 
fur  la  terre  qui  ait  ofé  fe  couvrir  d'un  tel 
opprobre.  Ce  monfhre  eft  né  de  la  prodigalité 
d\in  roi  devenu  indigent ,  et  de  la  vanité  de  ' 
quelques  bourgeois  dont  les  pères  avaient  de 
l'argent.  On  a  toujoiurs.  att^ué  cet  infâme 
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abus  par  des  cris  impniflans ,  parce  quMl  eût 
fellu  r^mbourfer  les  offices  qu'on  avait  ven- 
dus. H  eât  mieux  valu  mille  fois ,  dit  un  grand 
jurifconfulte  ,  vendre  le  trcfor  de  tous  les 
couvens  et  l'argenterie  de  toutes  les  églifes  , 
que  de  vendre  la  juftice.  Lorfque  François  1 
prit  la  grille  d'argent  de  Saint-Martin  ,  il  ne 
fit  tort  à  perfonne  ;  S'  Martin  ne  fe  plaignit 
point  ;  il  fe  pafTe  très-bien  de  fa  grille  :  mais 
vendre  la  place  de  juge  ,  et  faire  jurer  à  ce 
juge  qu'il  ne  l'a  pas  achetée  ,  c'eft  une  bafleflfc 
ûicrilége. 

Plaignons  Montejqnieu  d'avoir  déshonoré 
fen  ouvrage  par  de  tels  paradoxes  :  mais  par-* 
donnons -lui.  Son  oncle  avait  acheté  une 
charge  de  préfident  en  province  ,  et  il  la  lui 
laifla.  On  retrouve  l'homme  par- tout.  Nul  de 
Dous  n'eft  fans  faibleffe. 

^our  les  vertus  ,  Arijlote  ne  peut  crêire  qu^l  y 
tn  ait  de  propres  aux  efclaves. 

Arijlote  dit  en  termes  exprès  :  Il  faut  qu'ils  • 
oiitnt  les  vertus  nécejfaires  à  leur  état ,  la  tempe- 
Tance  et  la  vigilance.  De  la  Républiq.  liv.  I , 
Aap.  XIII. 

Jf  trouve  dans  Strabon  que  ,  quand  à  Lacédé" 
^one  unefœur  épovfaitf on  frère  ,  elle  avait  pour'' 
la  dot  la  moitié  de  la  portion  de  f on  frire.  ' 

Strabon  parle  ici  des  Cretois  ,  et  non  des 
I^cédémoniens.    »  ) 
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Il  fait  dire  à  Xénophùn^ ,  que  dam  Athènes  un 
homme  riche  ferait  au  déjejpoir  quon  crut  qu'U 
dépendît  du  magijlrat. 

Xénophon  en  cet  endroit  ne  parle  point 
d'Athènes.  Voici  fes  paroles  :  Dans  les  autres 
villes  ,  les  puijfans  ne  veulent  pas  quon  lesfoup^ 
çonne  de  craindre  les  magijlrats. 
.  Les  lois  de  Venije  défendent  aux  nobles  le  com- 
merce. 

99  Les  anciens  fondateurs  de  notre  repu- 
9»  blique  ,  et  nos  légiflateurs  eurent  grand 
99  foin  de  nous  exercer  dans  les  voyages  et 
99  le  trafic  de  mer.  La  première  noblefle  avait 
99  coutume  de  naviger ,  foit  pour  exercer  le 
99  commerce,  foit  pour  sMnftruire.  >>  (û) 

Sagredo  dit  la  même  chofe. 

Les  moeurs  et  non  les  lois  font  qu'aujour* 
4'hui  les  nobles  en  Angleterre  et  à  Venife 
ne  s'adonnent  prefque  point  au  commerce. 

Voyez  avec  quelle  indujlrie  le  gouvernemnt 
mofcovite  cherche  àfortir  du  defpotifme  ,  8cc. 

£ft-ce  en  aboliflant  le  patriarchat  et  la 
milice  entière  des  firélitz  ,  en  étant  le  maître 
abfolu  des  tipupes ,  des  finances  et  deTEglife, 
dont  les  delTervans  ne  font  payés  que  du  tréfor 
impérial  ;  et  enfin  en  fefant  des  lois  qui  ren- 
dent cette  puifFance  aufli  facrée  que  forte  ? 
Il  efl  trifte  que  dans  tant  de  citations  et  dans 

(  «  )  Voyez  riiiftoire  de  Vcniiè  pas  le  noble  Faute* 
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tant  d'axiomes  ,  le  contraire  de  ce  que  dit 
Tauteur  foit  prefque  toujours  le  vrai.  Quel- 
ques lecteurs  inftruits  s'en  font  aperçus  :  les 
autres  fe  font  laiffé  éblouir  ,  et  on  dira 
pourquoi. 

Le  luxe  de  ceux  qui  n  auront  que  U  nécejfaire 
Jtra  égal  à  zéro.  Celui  qui  aura  le  double  du  nécef- 
faire ,  aura  uii  luxe  égal  à  un.  Celui  qui  aura  le 
double  de  ce  dernier ,  aura  un  luxe  égal  à  trois ,  8cc. 

Il  aura  trois  au-delà  du  néceflaire  de  Tautrc, 
ïnais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  trois  de  luxe  ^ 
car  il  peut  avoir  trois  d'avarice;  il  peut  mettre 
ce  trois  dans  le  commerce  ;  il  peut  le  faire^ 
valoir  pour  marier  fes  filles.  Il  ne  faut  pas 
Soumettre  de  tellfes  proportions  à  l'arithmé- 
tique :  c'eft  une  charlatanerie  miférable. 

A  Venife^  les  lois  forcent  les  nobles  à  la  mode/- 
Ite  ;  ils  font  tellement  accoutumés  à  f  épargne  qu'il 
^1  a  que  les  côurtifanes  qui  puif/ent  les  forcer  à 
donner  de  l'argent. 

Quoi  !  Tefprit  des  lois  à  Venife  ferait  de 
ne  dépenfer  qu'en  filles  !  Quand  Athènes  fut 
nche  ,  il  Y  eut  beaucoup  de  côurtifanes.  U 
^  fut  de  même  à  Venife  et  à  Rome ,  aux 
quatorze  ,  quinze  et  feizième  fiècles.  Elles  y 
font  moins  en  crédit  aujourd'hui ,  parce  qu'il 
y  a  moins  d'argent.  Eft-^e-là  l'efprit  des  lois  ? 

Les  Suions  ,  nation  germanique ,  rendent  hon- 
««ttr  aux  richejfes  ,  ce  qui  fait  quils  vivent  fous 


3oo      LOIS,  (esprit  des) 

le  gouvernement  d'un  JeuL  Celajignijie  bien  ijue 
le  luxe  efiji-ngulièr entent  propre  aux  monarchies , 
et  qu  il  n  y  faut  point  de  loisfomptuaires. 

Les  Suions ,  félon  Tacite ,  étaient  des  habi- 
tans  d'une  île  de  TOcéan  au-delà  de  la  Ger- 
manie. Suinonum  hinc  civitates  in  ipjo  Oceano. 
Guerriers  valeureux  et  bien  armés ,  ils  ont 
encore  des  flottes  :  prater  viros  armécque  clajfibus 
valent.  Les  riches  y  font  confidérés  :  efi  et 
opibus  konos.  Ils  n'ont  qu'un  chef:  eofque  ums 
imperitat. 

Ces  barbares  que  Tacite  ne  connaiflait  point, 
qui ,  dans  leur  petit  pays  ,  n'avaient  qu'un 
feul  chef ,  et  qui  préféraient  le  poircffeur  de 
cinquante  vaches  à  celui  qui  n'en  avait  que 
douze  ,  ont-ils  le  moindre  rapport  avec  nos 
monarchies  et  nos  lois  fomptuaires  ? 

Les  Setmnites  avaient  une  belle  coutume ,  et  çni 
devait  produire  d'admirables  effets.  Le  jeune  homme 
déclaré  le  meilleur  prenait  pour  fa  femmi  lafiUe 
qu'il  voulait.  Celui  qui  avait  lesfuffrages  après  lui 
choifffait  encore  ,  et  ainfi  de  fuite. 

L'auteur  a  pris  les  Sunites  ,  peuple  de 
Scythie  ,  pour  les  Samnîtes  voifins  de  Rome. 
Il  cite  Nicolas  de  Damas  ,  qui  cite  Stobée  ;  et 
on  fait  d'ailleurs  que  Stobée  n'eft  pas  un  bon 
garant.  Cette  belle  coutume  d'ailleurs  ferait 
trés-préjudiciable  dans  tout  Etat  policé  :  car  fi 
le  garçon  déclaré  le  meilleur  avait  trompé  les 
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juges,  fi  la  fille  ne  voulait  pas  de  lui,  s'il 
n  avait  pas  de  bien  ,  s'il  déplaifait  au  père  et 
a  la  mère ,  que  d'inconvéniens  et  que  de  fuites 
funeftes  ! 

Si  on  veut  lire  CadmirabU  ouvrage  de  TaciU 
Jur  les  mœurs  des  Germains  ,  on  verra  que  cfjt 
(Ceux  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gouver* 
aiment  politique.  Ce  beau/yjlcme  a  été  trouvé  dans 
les  bois. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  com- 
munes ,  la  cour  d'équité ,  trouvées  dans  les 
bois  !  on  ne  l'aurait  pas  deviné-  Sans  doute 
les  Anglais  doivent  auffi  leurs  efcadres  et  lewr 
commerce  aux  mœurs  des  Germains  ;  et  les 
fermons  de  Tillotjon  à  ces  pieufes  forcières 
germaines  qui  facrifiaient  les  prifonniers  ,  et 
qui  jugeaient  du  fuccès  d'une  campagne  par 
k  manière  dont  -leur  fang  coulait.  Il  faut 
croire  auffi  qu'ils  doivent  leurs  belles  manu- 
fectures  à  la  louable  coutume  des  Germains 
qui  aimaient  mieux  vivre  de  rapine  que  de 
travailler  ,  comme  le  dit  Tacite. 

Arijiote  met  au  rang  des  monarchies  Cempire 
àts  Perfes  et  Lacédémone.  Mais  qui  ne  voit  que 
lune  était  un  Etat  defpotique  ,  et  f autre  une 
^ipublique  ? 

Qui  ne  voit  au  contraire  que  Lacédémone 
^t  un  feul  roi  pendant  quatre  cents  ans  , 
^fuitc  deux  rois  jufqu'à  l'extinction  de  la 
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race  des  Héraclides  ,  ce  qui  fait  une  période 
d'environ  mille  années  ?  On  fait  bien  que 
nul  roi  n'était  defpotique  de  droit ,  pas  même 
en  Perfe  :  mais  tout  prince  diflimulé  ,  hardi , 
et  qui  a  de  l'argent ,  devient  defpotique  en 
peu  de  temps  en  Perfe  et  à  Lacédémone  ;  et 
voilà  pourquoi  Arijlote  difiingue  des  répa- 
bliques  tout  £tat  qui  a  des  chefs  perpétuels 
et  héréditaires. 

Un  ancien  ufngt  des  Romains  défendait  dejaire 
mourir  les  filles  qui  n^ étaient  pas  nubiles, . 

Il  fe  trompe.  More  tradito  ne/as  virgitus 
Jlrangulari  ;  défenfe  d'étrangler  les  filles, 
nubiles  ou  non. 

Tibère  trouva  t  expédient  de  les  faire  violer  par 
le  bourreau. 

Tibère  n'ordonna  point  au  bouneau  de 
violer  la  fille  de  Séjan.  Eï  s'il  cft  vrai  que  le 
bourreau  de  Rome  ait  commis  cette  infamie 
dans  la  prifon  ,'il  n'eft  nullement  prouvé  que 
ce  fût  fur  une  lettre  de  cachet  de  Tibère.  Qû«' 
befoin  avait-il  d'une  telle  horreur  ? 

En  Suiffe  on  ne  paye  point  de  tributs  ,  maii  w 

en  fait  la  raifon  particulière.  Dans  ces  montagnes 

Jlériles^  les  vivres  font  fi  chers  et  le  pays  fi  peuplé^ 

quunfuiffepaye  quatre  fois  plus  à  la  nature  quun 

turc  ne  paye  au  fuit  an. 

Tout  cela  eft  faux.  Il  n'y  a  aucun  impôt  en 
Suilfe  ;  mais  chacun  paye  les   dixmes ,  1^ 
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cens  ,  les  lods  et  ventes  qu'on  payait  aux 
ducs  de  Z/ringue  et  aux  moines.  Les  mon- 
tagnes, excepté  les  glacières,  font  de  fertiles 
pâturages  ;  elles  font  la  richefle  du  pays.  La 
viande  de  boucherie  efl  environ  la  moitié 
moins  chère  qûrk  Paris.  On  ne  fait  ce  que 
Fauteur  entend  quand  il  dit  qu'un  fuiffe  paye 
quatre  fois  plus  à  la  nature  qu'un  turc  au 
fultan.  Il  peut  boire  quatre  fois  plus  qu'un 
turc  ;  car  il  a  le  vin  de  la  Côte  et  l'excellent 
vin  de  La-Vaux. 

Les  peuples  des  pays  chauds  font  timides  comme 
ks  vieillards  ,  ceux  des  pays  froids  font  courageux 
comme  les  jeunes  gens. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  laiffer  échapper  de 
ces  propofitions  générales.  Janxais  on  n'a  pu 
feiïe  aller  à  la  guerre  un  lapon ,  un  famoïède  ; 
et  les  Arabes  conquirent  en  quatre  -  vingts 
ans  plus  de  pays  que  n'en  poffédait  l'empire 
romain.  Les  Efpagnols  en  petit  nombre  bat- 
tirent à  la  bataille  de  Mulberg  les  foldats  du 
nord  de  l'Allemagne.  Cet  axiome  de  l'auteur 
eftaufli  faux  que  tous  ceux  du  climat.  (*) 

Lopez  de  Gama  avoue  que  le  droit  fur  lequel  les 
efpagnols  ont  fondé  fefclavage  des  Américains  , 
{/ï  quHls  trouvèrent  près  de  S'ainte-Marthe ,  des 
paniers  où  les  hahifans  avaient  mis  quelques  den- 
^^fs ,   comme  des  cancres  ,  des  limaçons  ,  des 

(*)   VoyCÏ    CLIMAT. 
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/auterelles.  Les  vainqueurs  en  firent  un  trime  aux 
vaincus  ,  outre  qu  ils  fumaient  du  tabac  ,  etquils 
nefefefaientpas  la  barbe  à  l'e/pagnoU. 

Il  n'y  a  rien  dans  Lopez  de  Gama  qui  donne 
la  moindre  idée  de  cette  fottifc.  Il  eft  trop 
ridicule  d'inférer  dans  un  ouvrage  férieux  de 
pareils  traits ,  qui  ne  feraient  pas  fupportables 
mên^e  dans  les  Lettres:  parfanes. 

Cejljur  Vidée  de  la  religion  que  les  EfpagMis 
fondirent  le  droit  de  rendre  tant  dépeuples  efclaves^ 
car  ces  brigands  ,  qui  voulaient  abfolument  itre 
brigands  et  chrétiens  ,  étaient  fort  dévots.  - 

Ce  n'eft  donc  pas  fur  ce  que  les  Américains 
ne  fe  fefaient  pas  la  barbe  à  Tefpagnole  ,  et 
qu'ils  fumaient  du  tabac  ;  ce  n^eft  donc  point 
parce  qu'ils  avaient  quelques  paniers  de  lima- 
çons et  de  (auterelles. 

Ces  contradictions  fréquentes  content  trop 
peu  à  l'auteur. 

Louis  XIII  fe  fit  une  peine  extrême  de  la  lé 
qui  rendait  efclaves  les  nègres  de  fes  colonies  ; 
mais  quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  Cefprit  ^t 
c  était  la  voie  la  plus  sûre  de  les  convertir  ,  il  J 
confcntit. 

Où  l'imagination  de  l'auteur  a-t-elle  pris 
cette  anecdote  ?  La  première  conceffion  pour 
la  traite  des  nègres  eftdu  ii  novembre  1673. 
Louis  XIII  était  mort  en  1643.  Cela  leflemble 
au  refus  de  François  1  d'écouter  Chrifiophe 

Colomb 
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CoJomh ,  qni  avait  découvert  les  Ses  Aatilles 
avant  que  François  I  naquît. 

Tenj  dit  que  les  Mqfccvius  Je  vcndetU  tris- 
aifénmt  :  fen  fais  bien  la  raifon^  c'efi  que  leur 
libertine  vaut  rien. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  à  l'article  Efcla" 
v^it ,  que  Perry  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  ce 
que  Tautcur  de  l'Efprit  des  lois  lui  fait  dire. 

Cefi  à  Achem  que  tout  le  monde  cherche  à  Je 
vendre. 

Nous  avons  remarqué  encore  que  rien 
neft  plus  faux.  Tous  ces  exemples  pris  au 
hafardchez  les  peuples  d'Achem ,  de  Bantam, 
de  Geylan ,  de  Bornéo  ,  des  îles  Moluques  , 
«es  Philippines  ,  tous  copiés  d'après  des 
voyageurs  très-mal  inftruits,  et  tousfelfifiés  y 
fans  en  excepter  un  fcul ,  ne  devaient  pas 
Purement  entrer  dans  un  livre  où  Von  pro- 
jet de  nous  développer  les  lois  de  l'Europe. 

^^ns  les  Etats  mahométanS' ,  on  efi  non-Jtule- 
^m  maître  de  la  vie  et  des  biens  des  femmes- 
4^kves ,  mais  encore  de  ce  quon  appelU  leur 
^^u  et  leur  honneur. 

Oia-t-il  pris  cette  étrange aflêrtion,  quieft 
de  la  plus  grande  fauffeté  ?  Le  fura ,  ou  cha- 
m  XXIV  de  r  Alcoran ,  intitulé  la  Lumière , 
dit  expreffément  :  Traitez  bien  vos  efclaves^ef 
fi  vous  voyez  en  eux  quelque  mérite^  partagez  avec 
^ks  rickejfes  que  dieu  vous  a, données^  t(t 

^ictiorm.  philofoph.  Tome  VII.     #  C  c 
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forcez  pas  vOiS  fémmts  efelàms  à  jt  prûjlkuer  i 
vous^  &€, 

A  Conftantînople ,  on  punit  de  mort  le 
maître  qui  a  tue  fon  efclave ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  prouve  que  Tefclavc  a  levé  la  main  fur 
lui.  Une  femme  efclave  qui  prçuve  que  fon 
maître  Ta  violée  eft  déclarée  libre  avec  des 
dédommagemens. 

A  Patane, ,  la  lubriciii  dis  femmes  ejifi,  grande 
que  les  hommes  font  obligés  defefaire  certaines  gar- 
nitures pourfe  mettre  à  fabri  de  leurs  erUreprifes. 

Peut'On  rapporter  férieufement  cette  imper- 
tinente extravagance  ?  Quel  eft  Thomme  qui  ne 
pounait  fe  défendre  des  aflauts  d^une  femme 
débauchée  fans  s'armer  d'un  cadenas  ?  quelle 
pitié  !  et  remarquez  que  le  voyageur  nommé 
Sprinkel,  qui  feul  a  fait  ce  conte  abfurdê ,  dit 
en  propres  mots  ,  que  les  maris  à  Patanefont 
extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes ,  et  quils  nt 
permettent  pas  à  leurs  meilleurs  amis  de  les  voir  ^ 
-  elles  ni  leurs  filles. 

Qiiel  efprit  des  lois,  que  de  grands  garons 
qui  cadenafient  leurs  haut-de- chauffes  ,  de 
peur  que  les  femmes  ne  viennent  y  fouiller 
dans  la  rue  ! 

Les  Carthaginois  ,  au  rapport  de  Diodore  « 
trouvèrent  tant  d'argent  dans  les  Pyrénées,  quils 
in  forgèrent  les  ancres  de  leurs  vaijfèaux. 

Vituteur  cite  le  £xiëme  livre  de  Diodore^  et 
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cefixiéme  livre  n^éxifte  pas.  Diùion  an  cin- 
quième parle  dea  Phéniciens ,  et  non  pas  des 
Carthaginois. 

On  najamaisrênutrguédejaloufii  aux  Romains 
Jtff  le  commerce.  Ce  fut  comme  nation  rivak  ; 
et  non  comme  commerçante ,  çuHs  attaquèrent 
Corthage. 

Ce  fut  comme  nation  commerçante  et 
gtKrrière ,  ainli  que  le  prouve  le  favant 
Hutt  dans  Ton  Traité  fur  le  commerce  des 
anciens.  Il  prouve  que  long^temps  avant  la 
première  guerre  punique  les  Romains  s^étaient 
adonnés  au  commerce. 

On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  première 
&*erre  punique  ,  que  Carthage  fit  principalement 
attention  à  garder  teinpirede  la  mer^  et  Rome 
ctlui  de  la  terre. 

Ce  traité  eft  de  Tan  5io  de  Rome.  U  y  eft 
dit  que  les  Carthaginois  ne  pourraient  navi-. 
g^  vers  aucune  ile  près  de  Pltalie  ,  -et  qu^ils 
^acucraient  la  Sicile.  Ainfi  les  Romains 
cotent  Tempire  de  la'  mer  ^  pour  lequel  ils 
avaient  combattu.  £t  Moniefquieu  a  précifé- 
^ent  pris  le  contre-pied  d^une  vérité  hifio* 
ûqne  la  mieux  conftatée. 

Hannon ,  dans  la  négociation  avec  les  Romains , 
ièclara  que  les  Carthaginois  ne  fouffriraieni  pas 
9«e  les  Romains  Je  lavaffent  les  mains  dans  les 
^'^s  de  Sicile. 

Ces 


'% 
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Uantetn:  fidt  ici  un  anâchronifioae  de  vingN 
deux  ans.  La  négociation  d^Hannon  eft  de 
Tan  488  de  Rome  ,  et  le  traité  de  paix-  dont 
il  eft  qûeftion,  eft  dé  5io«  (») 

Il  ne  fut  pas  permis  auMRamajms  de  naviger 
au-delà  du  beau  prom&ntoire.  Il  leur  fut  défendu 
de  trafiquer  en  Sicile ,  en  Sardaigne  ,  en  Afrique^ 
excepté  à  Carthage^ 

X*auteuT  fait  ici  un  anachronifine  de  deux 
cents  foixante  et  cinq  ans.  C'eft  diaprés  Poljbe^ 
que  TauteuT  rapporte  ce  traité  conclu  Tan  de. 
Borne  845,  fous  le  confulat  dejunius  Brutus^ 
immédiatement  après  Fexpulfion  des  rois; 
encore  les  conditions  ne  font-elles  pas  fidel- 
kment  rapportées.  Carthaginèm  verà  et  in 
cotera  Àfrica  loca  qua^  cis  promantorium  erant  ; 
item  in  Sardiniam  atque  Siciliam  ,  ubi  Carthagi- 
neuf  es  imperdbant\  navigare  merdmemii  caaijà 
Ucebat.  Il  fut  permis  aux  Romains  de  naviger 
pour  leur. commerce  à  Cartlu^e  ,  fur  toutes 
les  côtes  de  TACrique  en-deçà  du  promon^ 
loire ,  de  même  que  fur  les  cotes  de  la  Sa^ 
daigne  el  de  la  Sicile,  qui  obéiffadent  aux 
Carthaginoi$. 

Ce  mot  feul  mercimonii  cat^à ,  p&ur  rûiJo% 
de  leur  commerce ,  démontre  que  les  Romains 
étaient  occupés  des  intérêts  du  commerce  dèf 
kl  naiflance  de  la  république. 

(*}  Voyez  foljbt. 
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JV.  B.  Tout  ce  que  dît  Tauteur  fur  le  com- 
merce ancien  et  moderne  eft  extrêmement 

erroné. 

Je  pafle  un  nombre  prodigieux  de  fautes 
capitales  fur  cette  matière -5  quelque  impor- 
tantes qu'elles  foient ,  parce  qu'un  des  plus* 
célèbres  négocians  de  l'Europe  s'occupe  à  les 
relever  dans  un  livre  qui  fera  très-utile. 

La  Jtérilité  du  terrain  d'Athènes  y  établit  le 
gùuvemement populaire  ,  et  lafertUité  de  celui  de 
lacédémone  U  gouvernement  arijlccratique. 

Ou  a-t-il  pris  cette  chimère  ?  Nous  tirons 
encore  aujourd'hui  d'Âthènçs  efclave  ,  du 
coton,  de  la  foie,  du  riz ,  du  blé ,  de  l'huile, 
des  CQÎrs  ;  et  du  pays  de  Lacédémone ,  rien. 
Athènes  était  vingt  fois  plus  riche  que  Lacé- 
démone. A  l'égard  de  la  bonté  du  fol ,  il  faut. 
y  avoir  été  pour  l'apprécier.  Mais  jamais  on 
n'attribua  la  forme  d'un  gouvernement  au  plus 
on  moins  de  fertilité  d'un  terrain.  Venife  avait 
très-peu  de  blé  quand  les  nobles  gouverné-, 
r^t.  Gènes  n'a  pas  affurément  un  fol  fertile  , 
et  c'eft  une  ariftocratie.  Genève  tient  plus  de. 
l'Etat  populaire ,  et  n'a  pas  de  fon  cru  de  quoi 
'e  nourrir  quinze  jours.  La  Suède  pauvre  a 
été  long-temps  fous  le  joug  de  la  monarchie, 
^dis  que  la  Pologne  fertile  fut  une  arifio- 
^tie.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  ainfi 
établir  de  prétendues  ^gles,  coçitinuellement 
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démenties  par  rexpérience*  Prefque  tout  le 
Iwre  ^  ilhut  Tavouer  ^  eft  fondé  fur  des  fup*. 
pofitions  que  la  moindre  attention  détmirait. 

La  féodalité  eft  un  événement  arrivé  une  fois 
dans  le  monde  ,  et  qtU  n arrivera  peut- être ^ 
jamais  ,  ùc. 

Nous  trouvons  la  féodalité  ^  les  bénéfices 
militaires  établis  fous  Alexandre  Sévère^  tous ^ 
les  rois  lombards  ,  fous  Charlemagne ,  da&i 
Tempîre  ottoman  ^  en  Perfe ,  dans  le  Mogol, 
au  Pégu  ;  et  en  dernier  lieu  Catherine  U  % 
impératrice  de  Ruflie  ,  a  donné  en  fief,  pour 
quelque  temps ,  la  Moldavie  que  fes  aimei 
ont  conquife* 

Chez  les  Germains  il  y  avait  des  va/faux  et  non 
pas  des  fiefs.  Les  fiefs  étaient  des  chevaux  dt 
bataille  ^  des  armes ,  des  repas. 

Quelle  idée  !  il  n^y  a  point  de  vaflaHté  bm 
terre.  Un  officier  à  qui  fon  général  aura 
donné  à  fouper  «  n'eft  pas  pour  cela  fou 
vaiïal. 

Du  temps  du  rai  Charles  IX,  il  y  esoeài  vingf. 
millions  d  hommes  en  France. 

U  donne  Fuffmdorf  pour  garant  de  cette 
afiertion;  Pi^endorf  va  jufqu^à  vingt -neuf 
millions ,  et  il  avait  copié  cette  exagératioa 
d'un  de  nos  auteurs  qui  fe  trompait  d'en- 
viron quatoize  à  quinze  millions*  la  France 
ne  comptait  point  alors  au  nombre  d^  bi 
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provinces  la  Lorraine  ,  TAlface  ,  la  Franche- 
Comté  ,  la  moitié  de  la  Flandre ,  l'Artois  ,  le 
Cambrefîs ,  le  Rouffillon ,  le  Béam  ;  et  aujour- 
d'hui qu'elle  pofsède  tous  ces  pays ,  elle  n'a 
pas  vingt  millions  d'habitans  ,  fuivant  le 
dénombrement  des  feux  exactement  fait 
en  lySi.  Cependant  elle  n'a  jamais  été  fi 
peuplée ,  et  cela  eft  prouvé  par  h  quantité  de 
terrains  mis  en  valeur  depuis  Charles  IX. 
En  Europe  Us  empires  n'ont  jamais  pufub- 

Mer- 

Cependant  Tempire  romain  s ^  efi  maintenu 
cinq  cents  ans^  et  Tempire  turc  y  domine 
depuis  Tan  1453. 

La  caufe  de  la  durée  des  grands  empires  en 
•4A^,  c*eji  quil  ny  a  que  de  grandes  plaines. 

Il  ne  s^eft  pas  fouvenu  des  montagnes  qui 
traverfent  la  Natolie  et  la  Syrie,  du  Caucafe, 
du  Taurus ,  de  TArarat  »  de  Tlmmaiis  ,  du 
Saron ,  dont  les  branches  couvrent  TAfie. 

En  Efpagne  on  a  défendu  les  étoffes  dCor  et 
forgent.  Un  pareil  décret  ferait  ftmblable  à  celui 
çue  feraient  les  Etats  de  Hollande ,  s^ils  défendaient 
'a  confommatiùn  de  la  cannelle^ 

On  ne  peut  faire  une  comparaifon  plus 
faufle ,  ni  dire  une  chofe  moins  politique.  Les 
£rpagnols  n'aivaient  point  de  manufactures  ; 
ils  auraient  été  obligés  d'acheter  ces  étoffes 
de  rétranger*  Le#  Hollandais,  au  contraire  , 
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font  les  feuls  pofrefTears  de  la  cannelle.  Ceqm 
était  raifonnable  en  Efpagne  eût  été  abfurde 
en  Hollande. 

Je  n  entrerai  point  dans  la  difcufiion  de 
Fancien  gouvernement  des  Francs ,  vainqueurs 
des  Gaulois  ;  dans  ce  chaos  de  coutumes, 
toutes  bizarres,  toutes  contradictoires;  dans 
Fexamen  de  cette  barbarie  ,  de  cette  anarchie 
qui  a  duré  fi  long- temps,  et  fur  lefquelies  il 
y  a  autant  de  fentimens  différens  que  nous  eh 
av.ons  en  théologie.  On  n'a  perdu  que  trop 
de  temps  à  dèfcendre  dans  ces  abymes  de 
ruines  ;  et  Fauteur  de  FEfprit  des  lois  a  dû  s'y 
égarer  comme  les  autres. 

Je  viens  à  la  grande  querelle  entre  Fabbé 
Dubos ,  digne  fecrétaire  deFacadémiefrançaife, 
et  le  préfident  de  Montejquieu^  digne  membre 
de  cette  académie.  Le  membre  fe  moque 
beaucoup  du  fecrétaire ,  et  le  regarde  comme 
un  vifionnaire ignorant.  Ume  paraît  que  Fabbé. 
Buhos  eft  très-favant  et  très-circonfpect;  il 
me  parait  furtout  que  MonUfquieu  lui  fait  dire 
ce  qu'il  n'a  jamais  dit ,  et  cela  félon  fa  cou-., 
tumé  de  citer  au  bafard  et  de  citer  faux.        . 

Voici  Faccufation  portée  par  Mantefquieu 
contre  Dubos  : 

M.  fabbé  Dubos  veut  iter  toute  efpiee  (Tidée, 
que  les  Francs  /oient  entrés  dans  les  Gaules  en 
conquérans^  Selon  lui  nos  rois^ ,  appelés  par.  Us- 

peuples , 
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peuples ,  TÎ'ont  fait  que  Je  mettre  à  la  placé  et 
Juccéder  aux  droits  des  empereurs  romains. 

Un  homme  plus  inftruit  que  moi  a  remarqué 
avant  moi  que  jamais  Dubos  n'a  prétendu  que 
les  Francs  fuflent  partis  du  fond  de  leur  pays 
pour  venir  fe  mettre  en  pofleffion  de  Tempire 
des  Gaules,  par  Taveu  des  peuples,  comme 
on  va  recueillir  une  fucceffion»  Ùubos  dit  tout 
le  contraire  :  il  prouve  que  Clovis  employa  les 
armes ,  les  négociations ,  les  traités  et  même 
les  conceflions  des  empereurs  romains  , 
rcfidans  à  Gonfiantinople  ,  pour  s'emparer 
d'un  pays  abandonné.  Il  ne  le  i^vit  point  aux 
empereurs  romains ,  mais  aux  barbares ,  qui 
fous  Odoacre  avaient  détruit  Tempire. 

Duboi  dit  que  dans  quelque  partie  des 
Gaules  voifines  de  la  Bourgogne  on  défirait  la 
domination  des  Francs  :mais  c'eftprécîfément 
ce  qui  eft  attefté  par  Grégoire  de  Tours  :  Cum 
j(ifn  terror  Francorum  refonaret  in  his  partibus  , 
^t  omna  eos  amore  defiderabili  cuperent  regnare , 
J^tus  AprunaUus  Lingonica  civitatis  tpifcopus 
^pudBurgundionescœpit  haberifufpectus  ;  cumque 
odium  de  die  in  diem  crejjperet  ijufium  eft  ut  clam 
^ioferiretur.  Greg.  Tur.  hiû.  lib.  II ,  cap.  23. 

Montefquieu  reproche  kDubos  qu'il  ne  faurait 
"ïîontrer  rexiftence  de  la  république  armorique: 
cependant  Dubos  Ta  prouvée  inconteftable- 
«lent  par  plufieurs  monumens ,  et  furtout  par 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VII.   *  D  d 
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cette  citation  exacte  de  Thiftorien  !^(!?z/m^, 
liv.  VI.  Totus  tractus  armorichus  cateraque 
Gattorum  provincia  Britannos  imitatœ  ,  confimili 
fe  modo  liberârunt ,  ejectis  magijtratihus  romanis ^ 
etjibi  quâdam  republicâ  pro  arbitrio  confiitutâ, 

Montefquieu  regarde  comme  une  grande 
erreur  dans  Dubos  d'avoir  dit  que  Clovis  fuc- 
céda  à  Childéric  fon  père  dans  la  dignité  de 
maître  de  la  milice  romaine  en  Gaule  :  mais 
jamais  Dubos  n'a  dit  cela.  Voici  fes  paroles  : 
Clovis  parvint  à  la  cêuronne  des  Francs  à  tâgi 
de  feize  ans ,  et  cet  âge  ne  C empêcha  point  d'être 
revêtu ,  peu  de  temps  après ,  des  dignités  militaires 
de  V empire  romain  que  Childéric  avait  exercées  ^ 
et  qui  étaient  ^  félon  t apparence ,  des  emplois  dans 
la  milice.  Dubos  fe  borne  ici  à  ime  conjecture 
qui  fe  trouve  enfuite  appuyée  fur  des  preuvei 
évidentes. 

En  effet ,  les  empereurs  étaient  accoutumcf 
depuis  long -temps  à  la  trifte  néceffité  d*op- 
pofer  des  barbares  à  d'autres  barbares ,  pour 
tâcher  de  les  exterminer  les  uns  par  les  autres. 
Clovis  même  eut  à  la  fin  la  dignité  de  conful: 
il  refpecta  toujours  l'empire  romain  ,  même 
en  s'emparant  d'une  de  fes  provinces.  Il  ne 
fit  point  frapper  de  monnaie  en  fon  propre 
nom  ;  toutes  celles  que  nous  avons  de  Clovis, 
font  de  Clovis  II  ;  et  les  nouveaux  rois  fnncs 
ne  s'attribuèrent  cette  marque  de  puillance 
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indépendante  qu^après  que  Ju/iinien^  pour  fc 
les  attacher  à  lui,  et  pour  les  employer  contre 
les  Oflrogqths  d'Italie  ,  leur  eut  fait  une 
ceiEon  des  Gaules  en  bonne  forme. 

Montefquieu  condamne  févèrement  Tabbé 
Dubos  fur  la  famcufe  lettre  de  Rémi^  évêque 
de  Reims  ,  qui  s'entendit  toujours  avec  Clovis 
et  qui  le  baptifa  depuis.  Voici  cette  lettre 
importante. 

5j  Nous  apprenons  de  la  renommée  que 
»  vous  vous  êtes  chargé  de  l'adminiftration 
»  des  affaires  de  la  guerre ,  et  je  ne  fuis  pas 
«  furpris  de  vous  voir  être  ce  que  vos  pères 
n  ont  été.  Il  s'agit  maintenant  de  répondre 
5>  aux  vues  de  la  Providence ,  qui  récompenfc 
M  votre  modération ,  en  vous  élevant  à  une 
j>  dignité  fi  éminente.  C'eft  la  fin  qui  cou- 
»»  ronne  l'œuvre.  Prenez  donc  pour  vos 
))  confeillers  des  perfonnes  dont  le  choix  faffe 
11  honneur  à  votre- difcemement.  Ne  faites 
»  point  d'exactions  dans  votre  bénéfice  mili- 
»  taire.  Ne  difputez  point  la  préféance  aux 
»»  évêques  dont  les  diocèfcs  fe' trouvent  dans 
j>  votre  département ,  et  prenez  leurs  confeili 
jj'dans  les  occafions.  Tant  que  vous  vivrez  en 
5>  bonne  intelligence  avec  eux;  vous  trou- 
V  verez  toute  forte  de  facilité  dans  l'exercice 
»  de  votre  emploi ,  8cc.  >» 

On  voit  évidemment  par  cette  lettre  que 
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Clovis^  jeune  roi  des  Francs,  étaît  oflScîer  de 
l'empereur  Xftion  ;  qu'il  était  grand-maître  de 
la  milice  impériale,  charge  qui  répond  à  celle 
de  notre  colonel  général  ;  que  Rémi  voulait 
le  ménager ,  fe  liguer  avec  lui ,  le  conduire 
et  s'en  fervir  comme  d'un  protecteur  contre 
les  prêtres  eufébiens  de  la  Bourgogne ,  et  que 
par  conféquent  Montefquieu  a  grand  tort  de  fe 
moquer  tant  de  l'abbé  Dubos  ,  et  de  faire  fcm- 
blant  de  le  méprifer.  Mais  enfin  il  vient  un 
temps  où  la  vérité  s'édaircit. 

Après  avoir  vu  qu'il  y  a  des  erreurs  cominc 
ailleurs  dans  VE/prit  des  lois  ,  après  que  tout 
le  monde  eft  convenu  que  ce  livre  manque 
de  méthode  ,  qu'il  n'y  a  nul  plan ,  nul  ordre, 
et  qu'après  l'avoir  lu  on  ne  fait  guère  ce  qu'on 
a  lu  ,  il  faut  rechercher  quel  eft  fon  mérite, 
et  quelle  eft  la  caufe  de  fa  grande  réputation. 

C'eft  premièrement  qu'il  eft  écrit  avec  beau- 
<;oup  d'efprit ,  et  que  tous  les  autres  livres 
fur  cette  matière  font  ennuyeux.  C'eft  pour* 
quoi  nous  avons  déjàremarqué  qu'une  dame, 
qui  avait  autant .  d'efprit  que  Montrfçuieu  , 
difait  que  fon  livre  était  de  Vejpritjur  les  lois* 
On  ne  Ta  jamais  mieux  défini. 

Une  raifon  beaucoup  plu«  forte  encore, 
c'eft  que  ce  livre  plein  de  grandes  vues  attaque 
la  tyrannie ,  la  fuperftition  et  la  maltôte ,  trois 
i:hofes  que  les  hommes  déteftent.  L^auteur 
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confole  des  efclaves  en  plaignant  leurs  fers  ) 
et  les  efclaves  le  bénifTent. 

Ce  qui  lui  a  valu  les  applaudifiemens  de 
l'Europe  ,  lui  a  valu  aufli  les  invectives  des 
fanatiques. 

Un  de  fes  plus  acharnés  et  de  fes  plus  . 
abfurdes  ennemis ,  qui  contribua  le  plus  par  fes 
foreurs  à  faire  refpectçrle  nom  de  MonUfquieu 
dans  l'Europe,  fut  le  gazetier  des  convulfion- 
naires.  Il  le  traita  de  fpinojifie  et  de  déifie  , 
c'cft  à-dire  ,  il  Taccufa  de  ne  pas  croire  en 
DIEU,  et   de  croire  en  D  I  £  u. 

11  lui  reproche  d'avoir  eftimë  Marc-Aurèle , 
^pkUte  et  les  fioïciens  ,  et  de  n'avoir  jamais 
loué  Janfénius  ,  l'abbé  de  Saint-Cyran  et  le 
père  Quefnel. 

n  lui  fait  un  crime  irrémiilible  d'avoir  dit 
que  Bayle  eft  un  granà  homme. 

11  prétend  que  VEfprit  des  lois  eft  un  de  ces 
ouvrages  monftrueux,,  dont  la  France  n'cft 
inondée  que  depuis  la  buUe  Unigenitus  qui  a 
corrompu  toutes  les  confciences. 

Ce  gredin  ,  qui  de  fon  grenier  tirait  au 
uioins  trois  cents  pour  cent  de  fa  gazette 
cccléfiaftique ,  déclama  comme  un  ignorant 
contre  l'intérêt  de  l'argent  au  taux  du  roi. 
Il  fut  fécondé  par  quelques  cuiflres  de  fon 
^fpéce;4ls  finirent  par  reilembler  aux  efclaves 
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qui  font  aux  pîeds  de  la  ftatuc  de  Louis  XIV; 
ils  font  écrafés  ,  et  ils  fe  mordent  les  mains. 

Montefquieu  a  prefque  toujours  tort  avec  les 
favans  ,  parce  qu'il  ne  Tétait  pas  :  mais  il  a 
toujours  raifôn  contre  les  fanatiques  et  contre 
les  promoteurs  de  Tefclavage.  L'Europe  lui 
en  doit  d^étemels  remercimens. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous 
avons  relevé  tant  de  fautes  dans  fon  ouvrage. 
Nous  répondons  ,  c'eft  parce  que  nous  aimons 
la  vérité  à  laquelle  nous  devons  les  premiers 
égards.  Nous  ajoutons  que  les  fanatiques 
ignorans ,  qui  ont  écrit  contre  lui  avec  tant 
d'amertume  et  d'infolence  ,  n'ont  connu 
aucune  de  fes  véritables  erreurs ,  et  que  nous 
révérons  avec  les  honnêtes  gens  de  TEuropc 
tous  les  paflages  après  lefquels  ces  dogues 
du  cimetière  Saint-Médard  ont  aboyé. 

LUXE. 

SECTION    PREMIERE. 

JJans  un  pays  ou  tout  le  monde  allait  pieds 
nus ,  le  premier  qui  fe  fi  t  faire  une  paire  de  fou- 
liers  avait  il  du  luxe  ?  n'était-ce  pas  un  homme 
très-fenfé  et  très-indufliieux  ? 
N'en  eft  il  pas  de  même  de  celui  qui  eut  la 
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première  chcmife  ?  Pour  celui  qui  la  fit  blan- 
chir et  repaffer.,  je  le  crois  un  génie  plein  de 
reffources  et  capable  de  gouverner  un  «Etat. 

Cependant  ceux  qui  n^étaient  pas  accou- 
tumés à  porter  des  chemifes  blanches ,  le 
prirent  pour  un  riche  efféminé  qui  corrompait 
la  nation. 

Gardez -vous  du  luxe,  difait  Caion  aux 
Romains  ;  vous  avez  fubjugué  la  province  du 
Phafe  ;  mais  ne  mangez  jamais  de  faifans. 
Vous  avez  conquis  le  pays  où  croît  le  coton  , 
couchez  fur  la  dure.  Vous  avez  volé  à  main 
armée  l'or,  Targent  et  les  pierreries  de  vingt 
nations ,  ne  foyez  jamais  affez  fots  pour  vous 
wi  fervir.  Manquez  de  tout  après  avoir  tout 
pris.  Il  faut  que  les  voleurs  de  grand  chemin 
foient  vertueux  et  libres. 

Lucullus  lui  répondit:  Mon  ami,  fouhaîte 
plutôt  que  Crajfus ,  Pompée,  Céjar  et  moi  nous 
dépenfions  tout  en  luxe.  Il  faut  bien  que  les 
grands  voleurs  fe  battent  pour  le  partage  des 
dépouilles.  Rqme  doit  être  aflervie,  mais  elle 
le  fera  bien  plutôt  et  bien  plus  furement  par 
l'un  de  nous ,  fi  nous  fefons  valoir  comme  toi 
notre  argent  ,  que  fi  n)?us  le  dépenfons  en 
fuperfluités  et  en  plaifirs.  Souhaite  que  Pompée 
et  Cefar  s^appauvriffent  affez  pour  p'avoirpas 
de  quoi  foudoyer  des  armées. 
Il  n'y  a  pas  long- temps  qu'un  homme  de 
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Norvège  reprochait  le  luxe  à  un  hollandais. 
Qu'cft  devenu,  difait-ii,  cet.  heureux  temps 
où  un  négociant  <,  partant  d' Amfterdam  pour 
les  grandes  Indes ,  laiflait  un  quartier  de  bœuf 
fumé  dans  fa  cuifine ,  et  le  retrouvait  à  fon 
retour  ?  oà  font  vos  cuillers  de  bois  et  vos 
•  fourchettes  de  fer?  n'eft-il  pas  honteux  pour 
Hn  fage  hollandais  de  coucher  dans  un  lit  de 
damas? 

Va- 1 -en  à  Batavia,  lui  répondit  Thommc 
d^Amflerdam  ;  gagne  comme  moi  dix  tonnes 
d'or ,  et  vois  fi  Tenvie  ne  te  prendra  pas  d'être 
bien  vêtu  ,  bien  nourri  et  bien  logé. 

Depuis  cette  converfation  on  a  écrit  vingt 
volumes  fur  le  luxe ,  et  ces  livres  ne  Font  ni 
diminué ,  ni  augmenté. 


$  E   G   T  1   O  N       11^ 

\J  N  a  déclamé  contre  le  luxe  depuis  deux 
mille  ans ,  en  vers  et  en  profe,  et  on  Ta  tou- 
jours aimé. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  des  premiers  Romains, 
quand  ces  brigands  ravagèrent  et  pillèrent  les 
moifTons  ;  quand ,  pour  augmenter  leur  pauvre 
village ,  îltdétruifirent  les  pauvres  villages  des 
Volfques  et  des  Samnites  ?  c'étaient  des 
hommes  défintéreOes  et  vertueux  :  ils  n'avaient 


pu  encore  Voler  ni  or  nî  argent ,  nî  pierreries , 
parce  qu'il  n'y  en  avait  point  dans  les  bourgs 
qu'ils  iaccagèrent.  Leurs  bois  ni  leurs  marais 
ne  produiraient  ni  perdrix ,  ni  faifans  ,  et  on 
loue  leur  tempérance. 

Quand  de  proche  en  proche  ils  eurent  tout 
pillé,  tout  volé  du  fond  du  golfe  Adriatique 
à  TEuphrate ,  et  qu'ils  eurent  affez  d'efprit 
pour  jouir  du  fruit  de  leurs  rapines  ;  quand  ils 
cultivèrent  les  arts,  qu'ils  goûtèrent  tous  les 
plaiCrs ,  et  qu'ils  les  firent  même  goûter  aux 
vaincus,  ils  cefsèrent  alors,  dit -on,  d'être 
lages  et  gens  de  bien. 

Toutes  c^s  déclamations  fe  réduifent  à 
prouver  qu'un  voleur  ne  doit  jamais  ni  man- 
ger le  dîner  qu'il  a  pris ,  ni  porter  l'habit  qu'il 
a  dérobé ,  ni  fe  parer  de  la  bague  qu'il  a  volée» 
Il  fallait,  dit- on  ,  jeter  tout  cela  dans  la 
rivière  ,  pour  vivre  en  honnêtes  gens  ;  dites 
plutôt  qu'il  ne  fallait  pas  voler.  Condamnez 
les  brigands  quand  ils  pillent  :  mais  ne  les 
traitez  pas  d'infenfés  quand  ils  jouifTent  {a). 
De  bonne  foi  ,  lorfqu'un  grand  nombre  de 
marins  anglais  fe  font  enrichis  à  la  prife  de 

(«)  Le  pauvre  d'efprit  qae  nous  avons  dëjà  cité,  ayant 
*u  ce  paflage  dans  une  mauvaife  édition  où  i]  y  avait  un  point 
•P'M  ce  mot  bonne  fçi ,  crut  que  l'auteur  voulait  dire  que  les 
voleurs  jouiflDiient  de  bonne  foi.  Nous  iavons  bien  que  ce 
Piuvre  d*efprit  eft  méchant ,  mais  de  bonne  foi  il  ae  pe«t 
être  dangereux. 
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l^ondichéri  et  de  la  Havane',  ont-ils  eu  tort 
d'avoir  enfui  te  du  plaifir  à  Londres ,  pour  prix 
de  la  peine  qu'ils  avaient  eue  au  fond  de  TAfie 
et  de  r Amérique? 

Les  déclamateurs  voudraient  qu'on  enfouît 
les  richeOes  qu'on  aurait  amaifées  par  le  fort 
des  armes ,  par  l'agriculture,  par  le  commerce 
et  par  Tinduftrie.  Ils  citent  Lacédémone;  que 
ne  citent-ils  auifi  la  république  de  Saint-Marin? 
Quel  bien  Sparte  fit- elle  à  la  Grèce  ?  eut-elle 
jamais  des  Démojlhènes  ,  des  Sophocles ,  des 
Aptlles  et  des  Phidias  ?  Le  luxe  d'Athènes  a 
fait  des  grands  hommes  en  tout  genre?  Sparte 
a  eu  quelques  capitaines,  et  encore  en  moins 
grand  nombre  que  les  autres  villes.  Mais  à  la 
bonne  heure  qu'une  auffi  petite  république 
que  Lacédémone  conferve  fa  pauvreté  (i).  On 
arrive  à  la  mort  auffi-bien  en  manquant  de 
tout,  qu'en  jouiflant  de  ce  qui  peut  rendre 
la  vie  agréable.  Le  fauvage  du  Canada  fub- 
fifte  et  atteint  la  vieilleffe  comme  le  citoyen 

(  i  )  Lacédémone  nVvîta  le  luxe  qu'en  confervantia  com- 
munauté ou  régalité  des  biens  ;  mais  elle  ne  canferva  Tunoa 
Tautre  quVn  fefant  cultiver  les  terres  par  un  peuple  efclave. 
C*était  la  légiflation  du  couvent  de  Saint-Claude;  à  cela  prèi 
que  les  moines  ne  fe  permettaient  point  d^aflaflînerni  d^aflom- 
mer  leurs  main-mortables.  LVxifience  de  IVgalité  ou  de  la 
communauté  des  biens  fuppofe  celle  d*un  peuple  efclave.  Les 
Spartiates  avaient  de  la  vertu ,  comme  les  voleurs  de  grand 
chemin,  comme  les  inquiûteurs  ,  comme  toutes  les  claffes 
d'hommes  que  l'habitude  a  familiarifés  avec  une  efpèce  de 
crimes  i  au  point  de  les  commettre  fans  remords* 


LUXE. 


323 


d'Angleterre  qui  a  cinquante  mille  guinées 
de  revenu.  Mais  qui  comparera  jamais  le  pays 
des  Iroquois  à  F  Angleterre? 

Que  la  république  de  Ragufe  et  le  cantbn 
de  Zug  faflent  des  lois  fomptuaires ,  ils  ont 
raifon  ,  il  faut  que  le  pauvre  ne  dépenfe  point 
au-delà  de  fes  forces;  mais  j'ai  lu  quelque 
part  : 

Sachez  furtout  que  le  luxe  enrichit 

Un  grand  Etat ,  s'il  en  perd  un  petit.  (  2  ) 

Si  par  le  luxe  vous  entendez  l'excès,  on 
lait  que  l'excès  ef^  pernicieux  en  tout  genre  , 
dans  l'abftinence  comme  dans  la  gourmandife , 
dans  l'économie  comme  dans  la  libéralité.  Je 
ne  fais  comment  il  eft  arrivé  que  dans  mes 
villages  où  la  terre  eft  ingrate ,  les  impôts 
lourds  ,  la  défenfe  d'exporter  le  blé  qu'on  à 
femé  intolérable  ,  il  n'y  a  guère  pourtant  de 
colon  qui  n'ait  un  bon  habit  de  drap,  et  qui 
ne  foit  bien  chaufle  et  bien  nourri.  Si  ce  colon 
laboure  avec  fon  bel  habit ,  avec  du  linge 
blanc ,  les  cheveux  frifés  et  poudrés ,  voilà 
certainement  le  plus  grand  luxe ,  et  le  plus 

(  2  )  Les  lois  fomptuaires  font  par  leur  nature  une  viola- 
tion du  droit  de  propriété.  Si  dans  un  petit  Etat  il  n'y  a 
point  une  grande  inégalité  de  fortune ,  il  n'y  aura  pas  de 
luxe:  fi  cette  inégalité  y  exifte  ,  le  luxe  en  eft  le  remède. 
Ce  font  les  lois  fomptuaires  de  Genève  qui  lui  ont  fait  perdre 
U  liberté. 
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impertiaent;  mais  qu'un  bourgeois  de  Paris  ou 
de  Londres  paraifie  au  fpectacle  vêtu  comme 
ce  payfan,  voilà  la  léfine  la  plus  groflière  et  la 
plus  ridicule. 

Efi  modus  in  rehus  <»Junt  certi  denique  fines  , 
Quos  ultra  cUraqiie  nequit  conjiftere  rectum, 

Lorfqu'on  inventa  les  cîfeaux ,  qui  ne  font 
certainement  pas  de  Tantiquité  la  plus  haute, 
que  ne  dit-on  pas  contre  les  premiers  qui  fe 
rognèrent  les  ongles ,  et  qui  coUpèrent  une 
partie  des  cheveux  qui  leur  tombaient  fur  le 
nez  ?  On  les  traita ,  fans  doute ,  de  petits* 
maîtres  et  de  prodigues ,  qui  achetsdent  chère- 
ment un  inftrument  de  la  vanité,  pour  gâter 
l'ouvrage  du  Créateur.  Quel  péché  énorme 
d'accourcir  la  corne  que  dieu  fait  naître  au  . 
bout  de  nûs_  doigts  !  C'était  un  outrage  à  la 
Divinité.  Ce  fut  bien  pis  quand  on  inventa 
les  chemifes  et  les  chauffons.  On  fait  avec 
quelle  fureur  les  vieux  cpnfeillers  qui  n*cn 
avaient  jamais  porté ,  crièrent  contre  lei 
jeimes  magillrats  qui  donnèrent  dans  ce  luxe 
ftmefte.  (3) 

(  3  )  Si  1*011  ent«ad  par  luxe  tout  ce  qui  eft  aa-deU  di| 
nécelDiiTC  ,  le  luxe  eft  une  fuite  naturelle  dei  progrès  dt 
Tefpèce  humaine  ;  et ,  pour  raifonner  confiéquemmcnt  t  tout 
ennemi  du  luxe  doit  croire  avec  Roujfeau  que  Tétat  de  bon* 
beur  et  de  vertu  pour  rhomiue  eft  celui,  non  de  fauvnfè, 
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■*-«A  magie  eft  une  fcîencc  bien  plus  plaufible 
que  raftrologie  et  que  la  doctrine  des  génies. 
Dès  qu'on  commença  à  penfer  qu  il  y  a  dans 
Thomme  un  être  tout -à- fait  diftinct  de  la 
machine ,  et  que  Tentendement  fubfifte  après 
la  mort ,  on  donna  à  cet  entendement  un 
corps  délié ,  fubtil ,  aérien ,  refiemblant  au 
corps  dans  lequel  il  éuit  logé.  Deux  raifons 
toutes  naturelles  introduifirent  cette  opinion: 
la  première,  c^eft  que  dans  toutes  les  langues 

mais  d'orang-outang.  On  fcnt  qu'il  ferait  abfurde  de  regarder 

«omme  un  mal  des  commodités  dont  tous  les  hommes  joui- 

Mient:  auffi  ne  donne-t-on  en  général  le  nom  de  luxe  qiraux 

ïuperfluités,   dont  un  petit  nombre  d'individus  feulement 

peuvent  jouir.  Dans  ce  fens  le  luxe  eft  une  fuite  nécefTaire 

fe  la  propriété ,  fans  laquelle  aucune  fociété  ne  peut  fub- 

^*r  >  et  d'une  grande  inégalité  entre  les  fortunes ,  qui  eft 

«a  coQféquence  »  non  du  droit  de  propriété ,  mais  des  mau- 

vaifes  lois.  Ce  font  donc  les  mauvaifes  lois  qui  font  naître 

*^  luxe ,  et  ce  font  les  bonnes  lois  qui  peuvent  le  détruire. 

'^s  moraliftes  doivent  adreflêr  leurs  fermons  aux  légiilateurs  » 

et  non  aux  particuliers  ;  parce  qu'il  eft  dans  Tordre  des  chofes 

PJjffibles  qu'un  homme  vertueux  et  éclairé  ait  le  pouvoir  de 

«'"e  des  lois  raifonnables  ,  et  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature 

humaine  que  tous  les  riches  d'un  pays  renoncent  par  vertu  à 

^^  procurer  à  prix  d'argent  des  jouifiances  de  plaifir  ou  <ie 
^xiité. 
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Tame  s^SiÇçélait  efprit ^fouffle ^  vent:  cet  efprit, 
ce  fouffle  ,  ce  vent,  était  donc  quelque  chofe 
de  fort  mince  et  de  fort  délié.  La  féconde , 
c'eft  que  fi  Tame  d'un  homme  n'avait  pas 
retenu  une  forme  femblable  à  celle  qu'il  pot 
fédait  pendant  fa  vie  ^  on  n'aurait  pas  pu 
diflinguer  après  la  mort  Famé  d'un  homme 
d'avec  celle  d'un  autre.  Cette  ame,  cette 
ombre  ,  qui  fubfiflait  féparée  de  fon  corps , 
pouvait  très-bien  fe  montrer  dans  l'ocçafion, 
revoir  les  lieux  qu'elle  avait  habités ,  vifiter 
fes  parens ,  fes  amis,  leur  parler ,  les  inftruire; 
il  n'y  avait  dans  tout  cela  aucune  incompati- 
bilité. Ce  qui  eft  peut  paraître. 

Les  âmes  pouvaient  très -bien  enfeignerà 
ceux  qu'elles  venaient  voir,  la  manière  de  les 
évoquer  :  elles  n'y  manquaient  pas  ;  et  le 
mot  AhraKa ,  prononcé  avec  quelques  céré- 
monies ,  fefait  venir  les  âmes  auxquelles  oa 
voulait  parler.  Je  fuppofe  qu'un  égyptien  eût 
dit  à  un  philofophe  :  Je  dffcends  en  ligne  droUt 
des  magiciens  de  Pharaon  ^  qui  changèrent  des 
baguettes  enferpens  ^  et  les  eaux  du  Nil  enjang  ; 
un  de  mes  ancêtres  fe  maria  avec  la  pythonijft 
d'Endor  ,  qui  évoqua  V ombre  de  Samuel  y  à  la 
prière  du  roi  Saiil:  elle  communiqua  fes  Jecuts  à 
Jon  mari  y  qui  lui  fit  part  dtsfiens:  je  pofièdejtt 
héritage  de  père  et  de  mère;  ma  généalogie  eji  bien 
avérée  ;je  commande  aux  ombres  et  aux  élémnu 
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Le  philofophe  n'aurait  eu  autre  chofe  à  faire 
qu'à  lui  demander  fa  protection  :  car  fi  ce 
philofophe  avait  voulu  nier  et  difputer ,  le 
magicien  lui  eut  fermé  la  bouche  en  lui  difant  : 
Vous  ne  pouvez  nier  les  faits:  mes  ancêtres  ont  été , 
incontejlablement  de  grands  magiciens ,  et  vous 
ncn  doutez  pas  ;  vous  navez  nulle  rai/on  pour 
croire  que  je  fois  de  pire  condition  qu'eux  .furtout 
quand  un  homme  d"" honneur  comme  moi  vous  qjfure 
qu'il  ejt  forcier.  Le  philofophe  aurait  pu  lui 
dire:  Faites -moi  le  plaifir  d'évoquer  une 
ombre,  de  me  faire  parler  à  une  ame,  de 
changer  cette  eau  en  fang,  cette  baguette  en 
ferpent.  Le  magicien  pouvait  répondre  :  Je  ne 
travaille  pas  pour  les  philofophes  :  j'ai  fait 
voir  des  ombres  à  des  dames  très-refpec  tables , 
a  des  gens  fimples  qui  ne  difputent  point  : 
vous  devez  xroire  au  moins  qu'il  eft  très- 
poflible  que  j'aye  ces  Cecrets ,  puifque  vous 
êtes  forcé  d'avouer  que  mes  ancêtres  les  ont 
poffédés  :  ce  qui  s'eft  fait  autrefois  fe  peut 
feire  aujourd'hui,  et  vous  devez  croire  à  la 
nwgîe ,  fans  que  je  fois  obligé  d'exercer  mon 
^t  devant  vous. 

Ces  raifons  font  fi  boimes ,  que  tous  les 
peuples  ont  eu  des  forciers.  Les  plus  grands 
forciers  étaient  payés  par  l'Etat  pour  voir 
clairement  l'avenir  dans  le  cœur  et  dans  le 
foie  d'un  bœuf.  Pourquoi  donc  a  -  t  -  on  fi 
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long-temps  puni  les  autres  de  mort  ?  ils  fefaient 
des  chofes  plus  merveilleufes  ;  on  devait  donc 
les  honorer  beaucoup  ,   on  devait  furtout 
craindre  leur  puifiance.  Rien  n'eftplus  ridicule 
que  de  condamner  un  vrai  magicien  à  être 
brûlé;  car  on  devait  préfumer  qu'il  pouvait 
éteindre  le  feu  ,  et  tordre  le  cou  à  fes  juges. 
Tout  ce  qu'on  pouvait  faire ,  c'était  de  lui 
dire  :  Mon  ami ,  nous  ne  vous  brûlons  pas 
comme  un  forcier  véritable  ,  mais  comme  un 
faux  forcier ,  qui  vous  vantez  d'un  art  admi- 
rable que  vous  ne  pofiedez  pas  ;  nous  vous 
traitons  comme  un  homme  quf  débite  de  la 
faufle  monnaie  :  plus  nous  aimons  la  bonne , 
plus  nous  puniflbns  ceux  qui  en  donnent  de 
faufle:  nous  favons  très -bien  qu'il  y  a  eu 
autrefois  de  vénérables  magiciens ,  mais  nous 
/  fommes  fondés  à  croire  que  vous  ne  Têtes 
pas ,  puifque  vous  vous  laiflez  brûler  comme 
un  fot. 

Il  eft  vrai  que  le  magicien  pouffé  à  bout 
pourrait  dire  :  Ma  fcience  ne  s'étend  pas  jus- 
qu'à éteindre  un  bâcher  fans  eau ,  et  jufqu  à 
donner  la  mort  à  mes  juges  avec  des  paroles; 
je  peux  feulement  évoquer  des  âmes ,  lire 
dans  l'avenir,  changer  certaines  matières  en 
d'autres  :  mon  pouvoir  eft  borné  ;  mais  vous 
ne  devez  pas  pour  cela  me  brûler  à  petit  feu; 
c'eft  comme  il  vous  fefiez  pendre  un  médecin 

•   qui 
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qui  aurait  guéri  de  la  fièvre,  et  qui  ne  pourrait 
vous  guérir  d'une  paralyfîe;  mais  les  juges  lui 
répliqueraient  :  Faites-nous  donc  voir  quelque 
fecret  de  votre  art,  ou  confentez  à  être  brûlé 
de  bonne  grâce.  (*) 
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J  E  vous  le  dis  encore  ,  ignorans  îrobccilles , 
i  qui  d'autres  ignorans  ont  fait  accroire  que  la 
religion  mahométane  eft  voluptueufe  et  fen- 
fuclle ,  il  n'en  eft  rien,  on  vous  a  trompés  fur 
ce  point  comme  fur  tant  d'autres» 

Chanoines  ,  moines ,  curés  même ,  B  on 
vous  impofait  la  loi  de  ne  manger  ni  boire 
depuis  quatre  heures  du  matin  jufqu'à  dix  4u 
foir,  pendant  le  mois  de  juillet ,  lorfque  le 
carême  arriverait  dans  ce  temps  ;  li  on  vous 
défendait  de  îaijier  à  aucun  jeu  de  hafard, 
fous  peine  de  daianatton  ;  fi  le  vin  vous  était 
interdit  fou^  la  même  peine  ;  s'il  vous  fallait 
faire  un  pèlerinage  dans  des  déferts  brÂlana  ; 
t'il  vous  était  enjoint  de  donner  au  moins 
deux  et  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux 
pauvres  ;  fi  ,  accoutumés  à  jouir  de  dix -huit 
femmes,  on  vous  en  retranchait  tout  d'un 

( * )  Voyez  POSSEDAS. 

lùictiom.  philofoph.  Tome  VII.     *  E  c 
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coup  quatorze;  en  bonne  foi,  oferiez-vous 
appeler  cette  religion  fenfuelle  ? 

Les  chrétiens  latins  ont  tant  dWantages 
fiir  les  mufulmans  ,  je  ne  dis  pas  en  fait  de 
guerre ,  mais  en  fait  de  doctrine;  les  chrétiens 
grecs  les  ont  tant  battus  en  dernier  lieu 
depuis  1769  jufqu'à  1773  ,  que  ce  n'eftpas  la 
peine  de  fe  répandre  en  reproches  injuftes  fur 
riflamifme. 

Tâchez  de  reprendre  fur  les  mahométans 
tout  ce  quHls  ont  envahi  ;  mais  il  eft  plus  aifé 
de  les  calomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnie ,  que  je  ne  veux 
pas  même  qu^on  impute  des  fottifes  aux 
Turcs  >  quoique  je  les  déteAe  comme  tyrans 
des  femmes  et  ennemis  des  arts. 

Je  ne  fais  pourquoi  Thifiorien  du  bas  empire 
prétend  [a)  que  Mahomet  parle  dans  (on  Koran 
de  fon  voyage  dans  le  ciel:  Mahomet  ntnàxt 
pas  un  mot  ;  nous  Pavons  prouvé. 

Il  faut  combattre  fans  cefle.  Quand  on  a 
clétruit  une  erreur,  il  fe  trouve  toujours  quel- 
qu'un qui  la  reffufcite.  {^) 

(a)  Douzième  Yol.  page  209* 

i*)  Voyez  AiiOT  ctMAROT)  et  alcorak. 
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SECTION     PREMIERE. 

v^u  E  je  fuis  malheureux  d'être  né  !  difait 
Ârdajffan  Ougli<^  jeune  icoglan  du  grand  padisha 
des  Turcs.  Encore  fi  je  ne  dépendais  que  du 
gnind  padisha;  raais  je  fuis  fournis  au  chef  de 
mon  oda ,  au  capigi  bachi  ;  et  quand  jt  veux 
recevoir  ma  paye,  il  faut  que  je  meprofierae 
devant  un  commis  du  tefterdar,  qui  m'en 
retranche  la  moitié.  Je  n'avais  pas  fept  ans  que 
l'on  me  coupa  malgré  moi ,  en  cérémonie  , 
le  bout  de  mon  prépuce  ;  et  j'en  fus  malade 
quinze  jours.  Le  derviche  qui  nous  fait  la 
prière  eft  mon  maître  ;  un  iman  eft  encore  plus 
mon  maître  ;  le  moUa  l'eft  encore  plus  que 
l'iman  ;  le  cadi  eft  un  autre  maître  ;  le  cadilef- 
quier  l'eft  davantage  ;  le  mufti  l'eft  beaucoup 
plus  que  tous  ceux-là  enfcmble;  le  kiaïa  du 
pand-vifir  peut  d'un  mot  me  faire  jeter  dans 
le  canal;  et  le  grand-vifir  enfin  peut  me  faire 
fener  le  cou  à  fon  plaifir,  et  empailler  la  peau 
de  ma  tête,  fans  que  perfonne  y  prenne  feule- 
ment garde. 

Que  de  maîtres ,  grand  Dieu  !  quand  j'aurais 
autant  de  corps  et  autant  d'ames  que  j'ai  de 

E  e  2 
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devoirs  à  remplir,  je  n'y  pourrais  pas  fuffire. 
O  Allah!  que  ne  m'as -ta  ^t  diat-huant;  je 
vivrais  libre  dans  mon  trou ,  et  je  mangerais 
des  fouris  à  mon  aife  fans  maîtres  et  fans 
valets.  C'eft  aflurément  la  vraie  deftinée  de 
Fhomme  ;  il  n'a  des  maîtres  que  depuis  qu'il 
eft  perverti.  Nul  homme  n'était  fait  pour  fervir 
continuellement  un  autre  homme.  Chacun 
aurait  c'iaritablement  aidé  fon  prochain,  fi 
les  chofes  étaient  dans  l'ordre.  Le  clair-voyant 
aurait  conduit  l'aveugle,  le  difpos  aurait  fervi 
de  béquilles  au  cu-de-jatte.  Ce  monde  aurait 
été  le  paradis  de  Mahomet  ;  et  il  eft  l'enfier  qui 
fe  trouve  précifément  fous  le  pont-aigu. 

Ainfi  parlait  Ardqffan  Ougli ,  après  avoir 
leçu  les  étrivières  de  la  part  d'un  de  fei 
snzutres. 

Ardajfan  Ougli ,  au  bout  de  quelques  années, 
devint  bâcha  à  trois  queues.  U  fit  une  fortune 
prodigieufe  ;  et  il  crut  fermement  que  toni 
les  hommes ,  excepté  le  grand-turc  et  Le  grand- 
vifir,  étaient  nés  pour  le  fervir,  et  toutes  les 
femmes  pour  lui  donner  du  plaifir  félon  fei 
volontés. 
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SECTION     II. 

iuiOMMENTun  homii^e  a-t-il  pu  devenir  le 
maître  d'un  autre  homme ,  et  par  quelle  efpèce 
de  magie  incompréhenfible  a-t-il  pu  devenir 
k  maître  de  plufieurs  autres  hommes  ?  On  a 
écrit  fur  ce  phénomène  un  grand  nombre  de 
bons  volumes  ;  mais  je  donne  la  préférence  à 
une  fable  indienne ,  parce  qu^elle  eft  courte , 
et  que  les  fables  ont  tout  dit. 

Adhno ,  le  père  de  tous  les  Indiens ,  eut 
deux  fils  et  deux  filles  de  fa  femme  Froeritt, 
Vziné  était  un  géant  vigoureux ,  le  cadet  était 
un  petit  boflu,  les  deux  filles  étaient  jolies. 
Dès  que  le  géant  fentit  fa  force ,  il  coucha 
avec  fes  deux  fœurs ,  et  fe  fit  fervir  par  le 
petit  boffu.  De  fes  deux  foeurs  Tune  fut  fa 
cuifinière ,  l'autre  fa  jardinière.  Quand  le  géant 
voulait  dormir  il  commençât  par  enchaîner  à 
tm  arbre  fon  petit  frère  le  boifu  ;  et  lorfque 
celui-ci  s'enfuyait^,  il  le  rattrapait  en  quatre 
cujambéea,  et  lui  doimait  vingt  coups  de 
uerf  de  bœuf. 

Le  boflu  devint  fournis  et  le  meilleur  fujet 
du  monde.  Le  géant  fatis&it  de  le  vcmt  rem- 
plir fes  devoirs  de  fujet ,  lui  permit  de  cou- 
cher avec  une  de  fes  fœurs  dont  il  était 
dégoûté.  Les  enfana  qvii  vinrçnt  de  ce  mariagis 
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ne  furent  pas  tout-à-fait  boffus  ;  maïs  ils  curent 
la  taille  affez  contrefaite.  Ils  furent  élevés  dans 
la  crainte  de  dieu  et  du  géant.  Ils  reçurent  une 
excellente  éducation;  on  leur  apprit  que  leur 
grand- oncle  était  géant  de  droit  divin,  qu'il 
pouvait  faire  de  toute  fa  famille  ce  qui  lui 
plaifait  ;  que  s'il  avait  quelque  jolie  nièce ,  ou 
arrière-nièce,  c'était  pour  lui  feul  fans  diffi- 
culté, et  que  perfonne  ne  pouvait  coucher 
avec  elle  que  quand  il  n'en  voudrait  plus. 

Le  géant  étant  mort ,  fon  fils  ,  qui  n'était 
pas  à  beaucoup  près  fi  fort  ni  fi  grand  que  lui, 
crut  cependant  être  géant  comme  fon  père  de 
droit  divin.  Il  prétendit  faire  travailler  pour 
lui  tous  les  hommes ,  et  coucher  avec  toutes 
les  filles.  La  famille  fe  ligua  contre  lui ,  il  fut 
aflbmmé,  et  on  fe  mit  en  république. 

Les  Siamois ,  au  contraire ,  prétendaient  que 
la  famille  avait  commencé  par  être  républi* 
caine,  et  que  le  géant  n'était  venu  qu'après 
un  grand  nombre  d'années  et  de  diflfentions; 
mais  tous  les  auteurs  de  Bénarès  et  de  Siam 
conviennent  que  les  hommes  vécurent  une 
infinité  de  fiècles  avant  d'avoir  l'efprit  de  faire 
des  lois  ;  et  ils  le  prouvent  par  une  raifonfans 
-réplique ,  c'eft  qu'aujourd'hui  même  où  touilc 
monde  fe  pique  d'avoir  de  Tefprit,  on  n'a  pas 
trouvé  encore  le  moyen  de  faire  une  vingtaine 
de  lois  paflablemeni  bonnes. 
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C'eft  encore  ,  par  exemple ,  une  queftion 
înfoluble  dans  Tlnde ,  fi  les  républiques  ont 
été  établies  avant  ou  après  les  monarchies ,  fi 
la  confufion  a  dû  paraître  aux  hommes  plus 
horrible  que  le  defpotifme.  J'ignore  ce  qui  eft 
arrivé  dans  Tordre  des  temps;  mais  dans  celui 
de  la  nature,  il  faut  convenir  que  les  hommes 
naiflant  tous  égaux ,  la  violence  et  Thabileté 
ont  fait  les  premiers  maîtres  ;  les  lois  ont  fait 
les  derniers. 


MALADIE.    MEDECINE. 

J  E  fuppofe  qu'une  belle  princeffe ,  qui  n'aura 
jamais  entendu  parler  d'anatomie ,  foit  malade 
pour  avoir  trop  mangé ,  trop  danfé ,  trop 
veillé,  trop  fait  tout  ce  que  font  plufieurs 
princefles  ;  je  fuppofe  que  fon  médecin  lui 
dife:  Madame,  pour  que  vous  vous. portiez 
bien  il  faut  que  votre  cerveau  et  votre  cervelet 
dillribuent  une  moelle  alongée ,  bien  con- 
ditionnée, dans  répiiîé  de  votre  dos  jufqu'au 
bout  du  croupion  de  votre  altelTe ,  et  que  cette 
moelle  alongée  aille. animer  également  quinze 
paires  de  nerfs  à  droite ,  et  quinze  paires  à 
gauche.  Il  faut  que  votre  cœur  fe  contracte 
€t  fe  dilate  avec  une  force  toujours  égale ,  et 
que  tout  votre  fang,  qu'il  envoie  à  coups  de 
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piftôn  dans  vos  artères  r  circule  dans  toutes 
ces  artères  et  dans  toutes  les  veines  environ 
fix  cents  fois  par  jour. 

Ce  fang  ^  en  circulant  avec  cette  rapidité 
que  n'a  point  le  fleuve  du  Rhône ,  doit 
dépofer  fuj:  fon  paflage  de  quoi  former  et 
abreuver  continuellement  ta  lymphe ,  les 
urines  ,  la  bile ,  la  liqueur  fpermatique  de 
votre  altelT^ ,  de  quoi  fournir  à  toutes  fes 
fecrétions  ,  de  quoi  arrofer  infenfiblement 
votre  peau  douce ,  blanche  et  fnuche ,  qui 
fans  cela  ferait  d'un  Jaune  grisâtre  ,  sèche  et 
ridée  comme  un  vieux  parchemin. 

LA      PRINCESSE, 

Ehbien,  Monfieur,  le  roi  vous  paye  pour 
me  faire  tout  cela  ;  ne  manquez  pas  de  mettre 
toutes  chofes  à  leur  place,  et  de  91e  faire  cir- 
culer mes  liqueurs  de  façon  que  je  fois  con- 
tente. Je  vous  avertis  que  je  ne  veux  jainail 
fouffrir^ 

LE       MEDECIN. 

Madame,  adreffez  vos  ordres  à  Fauteur  de 
la  nature.  Le  feul  pouvoir  qui  fait  courir  des 
milliars  de  planètes  et  de  comètes  autour 
dei  millions  de  foleils  a  dirigé  la  courfc  de 
votre  fang» 

L  A     F  R   I   N    C   s    s   S  E. 

Quoi  !  vous   êtes   médecin  ,  et  vous  n« 

pouvez  rien  me  doxmer  ? 

Il 
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LE       MEDECIN. 

Non ,  Madame ,  nous  ne  pouvons  que  vous 
ôter.  On  n'ajoute  rien  à  la  nature.  Vos  valets 
nettoient  votre   palais ,  mais  rarchitecte  Ta 
bâti.  Si  votre  altefle  a  mangé  goulûment ,  je 
puis  déterger  fes  entrailles  avec  de  la  cafTe , 
de  la  manne  et  des  follicules  de  féné  ;  c'eft 
un  balai  que  j'jr  introduis ,  et  je  poufie  vos 
matières.  Si  vous  avez  un  cancer ,  je  vous 
coupe  un  teton;  mais  je  ne  puis  vous  en  ^ 
rendre  un  autre.  Avez- vous  une  pierre  dans  la 
veffie ,  je  puis  vous  en  délivrer  au  moyen  d'un 
<Ulatoire  ;  et  je  vous  fais  beaucoup   moins 
de  mal  qu'aux  hommes  :  je  vous  coupe  un 
pied  gangrené,  et  vous  marchez  fur  l'autre» 
En  un  mot ,   nous   autres    médecins    nous 
Teffemblons  parfaitement  aux  arracheurs  de 
dents;  ils  vous  délivrent  d'une  dent  gâtée 
fans  pouvoir  vous  en  fubftituerune  qui  tienne» 
quelque  charlatans  qu'ils  puiflent  être. 

LA      PRINCESSE. 

Vous  me  faites  trembler.  Je  croyais  que  les 
Jaacdecins  guériflaient  tous  les  maux. 

LE       MEDECIN. 

Nous  guériflbns  infailliblement  tous  ceux 
qui  fe  guériflent  d'eux-mêmes.  Il  en  eft  géné- 
ralement ,  et  à  peu  d'exceptions  près  ,  des 
maladies    internes   comme  des   plaies  exto- 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VII.       *  F  f 
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rieures,  La  nature  feule  vient  à  bout  de  celles 
qui  ne  font  pas  mortelles.  Celles  qui  le  font 
ne  trouvent  dans  Tart  aucune  reflburce. 

LA      PRINCESSE. 

Quoi  !  tous  ces  fecrets  pour  purifier  le  fang, 
dont  m'ont  parlé  mes  dames  de  compagnie  l 
ce  baimie  de  vie  du  fieur  le  Lièvre^  ces fachetf 
du  fieur  Arnaud ,  toutes  ces  pilules  vantées 
par  leurs  femmes  de  chambré  ? 

LE      MEDECIN. 

Autant  d'inventions  pour  gagner  de  l'argent 
et  pour  flatter  les  malades  pendant  que  la 
nature  agit  feule. 

LA      PRINCESSE. 

Mais  il  y  a  des  fpécifiques. 

LE      MEDE         IN. 

Oui ,  Madame ,  comme  il  y  a  l'eau  de  Jou- 
vence dans  les  romans. 

LA      PRINCESSE. 

En  quoi  donc  confifte  la  médecine  ? 

LE       MEDECIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  à  débarrafler ,  à  net- 
toyer,  à  tenir  propre  la  maifon  qu'on  ne  peut 
jrebâtir« 

LA      PRINCESSE. 

Cependant  il  y  a  des  cbofes  falutaireSt 
^'autres  nuifibles. 
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LE       MEDECIN. 

Vous  avez  deviné  tout  le  fecret.  Mangez  , 
et  modérément ,  ce  que  vous  favez  par  expé- 
rience vous  convenir.  Il  n'y  a  de  bon  pour  le 
corps  que  ce -qu'on  digère.  Quelle  médecine 
vous  fera  digérer  ?  l'exercice.  Quelle  réparera 
vos  forces  ?  le  fommeil.  Quelle  diminuera  dés 
maux  incurables  ?  la  patience.  Qui  peut  chan- 
ger une  mauvaife  conftitution  ?  rien.  Dans 
toutes  les  maladies  violentes  nous  n'avons 
que  la  recette  de  Molière ,  faignare ^  purgare^  et 

1  on  veut ,  clifterium  donare.  Il  n'y  en  a  pas 
^ne  quatrième.  Tout  cela  n'eft  autre  chofe , 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  que  nettoyer  une 
maifon  à  laquelle  nous  ne  pouvons  pas 
ajouter  une  cheville.  Tout  l'art  conflue  dans 
l'àpropos. 

LA      PRINCESSE. 

Vous  ne  fardez  point  votre  marchandife. 
Vous  êtes  honnête  homme.  Si  je  fuis  reine, 
je  veux  vous  faire  mon  premier  médecin. 

LE       MEDECIN. 

Que  votre  premier  médecin  foit  la  nature. 
C'eft  elle  qui  fait  tout.  Voyez  tous  ceux  qui 
ont  pouffé  leur  carrière  jufqu'à  cent  années  , 
»icun  n^était  de  la  faculté.  Le  roi  de  France  a 
^jà  enterré  une  quarantaine  de  fes  médecins, 

Ff  s 
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tant  premiers    médecins    que  médecins  de 
quartier  et  confultans, 

LA      PRINCESSE. 

Vraiment ,  j'efpère  bien  vous  enterrer  auffi. 

MARIAGE. 

SECTION       PREMIERE. 

J'ai  rencontré  un  raifonneur  qui  difait: 
Engagez  vos  fujets  à  fe  marier  le  plutôt  qu'il 
fera  poŒble;  qu'ils  foient  exempts  d'impôt  la 
première  année  ,  et  que  leur  impôt  foit 
réparti  fur  ceux  qui  au  même  âge  feront  dw 
le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d'hommes  mariés ,  moins  il 
y  aura  de  crimes.  Voyez  les  regiôres  aflPrcux 
de  vos  greffes  criminels  ;  vous  y  trouvez  cent 
garçons  de  pendus ,  ou  de  roués ,  contre  un 
père  de  famille. 

Le  mariage  rend  l'homme  plus  vertueux  et 
plus  fage.  Le  père  de  famille  ne  veut  pas 
rougir  devant  fes  enfans.  Il  craint  de  leur 
laiffer  l'opprobre  pour  héritage. 
.  Mariez  vos  foldats  ,  ils  ne  déferterontplus* 
Liés  à  leur  famille ,  ils  le  feront  à  leur  patrie. 
Un    foldat  célibataire  n'eft  fouvent  quun 
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vagabond  ,  à  qui  il  ferait  égal  de  fervîr  le  roi 
de  Naplcs  et  le  roi  de  Maroc. 

Les  guerriers  romains  étaient  mariés  ;  ils 
combattaient  pour  leurs  femmes  ctpourleurg 
enfans  ;  et  ils  firent  efclaves  les  femmes  et  les 
enfans  des  autres  nations. 

Un  grand  politique  italien ,  qui  d'ailleurs 
était  fort  favant  dans  les  langues  orientales , 
chofe  très-rare  chez  nos  politiques  ,  me  difait 
dans  ma  jeunefle  :  Carojiglio ,  fouvenez-vous 
que  les  Juifs  n^ont  jamais  eu  qu^une  bonne 
inftitution ,  celle  d'avoir  la  virginité  en  hor- 
reur. Si  ce  petit  peuple  de  courtiers  fuper- 
ftitiéux  n'avait  pas  regardé  le  mariage  comme 
la  première  loi  de  l'homme,  s'il  y  avait  eu. 
chez  lui  des  couvens  de  religieufes ,  il  était 
perdu  fans  refTource. 


SECTION      II. 

-Lie  mariage  eft  un  contrat  du  droit  des  gens , 
dont  les  catholiques  romains  ont  fait  un 
facrement. 

Mais  le  facrement  et  le  contrat  font  deux 
chofes  bien  différentes;  à  l'un  font  attachés 
les  effets  civils ,  à  l'autre  les  grâces  de  l'Eglife. 

Ainfi ,  lorfque  le  contrat  fe  trouve  conforme 
an  droit  des  gens ,  il  doit  produire  tous  les 
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effets  civils.  Le  défaut  de  facrement  ne  doit 
opérer  que  la  privation  des  grâces  fpirituclles. 

Telle  a  été  la  jurifprudence  de  tous  les 
fiècles  et  de  toutes  les  nations  ,  excepté  des 
Français.  Tel  a  été  même  le  fentiment  des 
pères  de  TEglife  les  plus  accrédités^ 

Parcourez  les  codes  théodofien  et  jufti- 
nien^  vous  n'y  trouverez  aucune  loi  qui  ait 
profcrit  les  mariages  des  perfonnes  d'ime 
autre  croyance ,  lors  même  qu'ils  avaient  été 
contractés  avec  des  catholiques. 

Il  eft  vrai  que  Confiance^  ce  fils  de  Confiantin^ 
aulfi  cruel  que  fon  père  ^  défendit  aux  Juife  i 
fous  peine  de  mort ,  de  fe  marier  avec  des 
ffemmcs  chrétiennes  {a) ,  et  que  Valentinien , 
Théodofe^  Arcade^  firent  la  même  défenfe , 
fous  les  mêmes  peines  ,  aux  femmes  juives  ; 
X  mais  ces  lois  n'étaient  déjà  plus  obfcrvées  fous 
l'empereur  Marcien;  et  Jtiftinien  les  rejeta  de 
fon  code.  Elles  ne  furent  faites  d'ailleurs  que 
contre  l^s  Juifs ,  et  jamais  on  ne  penfa  de  les 
appliquer  aux  mariages  des  païens  ou  des 
hérétiques  avec  les  fectateurs  de  la  religion 
dominante. 

Confultez  S'  Augujlin  (&),  il  vous  dira  que 
de  fon  temps  on  ne  regardait  pas  comme 
illicites  les  mariages   des    fidelles  avec  le< 

(  a  )  Code  thëod.  Ut.  de  Judah  ,  loi  VI. 
(k)  Lié,  4tjid%  et  operib,  cap.  XIX .  n.  35. 
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infidelles ,  parce  que  aucun  texte  de  TEvangile 
ne  les  avait  condamnés.  Qua  matrimonia  cum 
infidelibus ,  noftris  temporibus ,  jam  non  putantur 
ijfe  peccata  ;  quoniam  in  novo  Teftamento ,  nihil 
indè  praceptum  eft ,  et  ideo  aùi  Ucere  crtditum  ejt , 
aut  velut  dubium  derelictum. 

Auguftin  dit  de  même  que  ces  mariages 
opèrent  fouvent  la  couverfion  de  Tépoux 
infidelle.  Il  cite  l'exemple  de  fon  propre  père , 
qui  embrafla  la  religion  chrétienne  parce  que 
fa  femme  Monique  profeffait  le  chriflianifme. 
Clotilde  par  la  converfion  de  Clovis ,  et  Théo- 
deiinde  par  celle  d'Agiluf  roi  des  Lombards , 
furent  plus  utiles  àPEglife  que  fi  elles  euflent 
cpoufé  des  princes  orthodoxes. 

Confultez  la  déclaration  du  pape  Benoît  XI V^ 
du  4  novembre  1741,  vous  y  lirez  ces  propres 
mots  :  Quod  vero  Jpectat  ad  ea  conjugia  qua , 
dhfque  forma  à  Tridentino  Jlatutâ  ,  contrahuntur 
à  catholicis  cum  haretieis ,  ^ve  catholicus  vàr 
hareticam  feminam  ducats  Jive  caiholica  femina 
hœretico  viro  nubat  ;  Ji  hujufmodi  matrimoniumjit 
<ontractum  aut  in  pojlerum  contrahi  contingat  ^ 
Tridentini  forma  nonfervatâ  ,  déclarât fanctitas 
fua ,  alio  non  concurrente  impedimento ,  validum 
hahendum  ejfe  ,  fctens  conjux  catholicus  fe  ifiius 
^atrimonii  vinculo  perpétua  ligatum. 

Par  quel  étonnant  contrafte  les  lois  fran- 
çaifes  font-elles  fur  cette  matière  plus  févèrcs 
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que  celles  de  TEglife  ?  La  première  loîf  qui 
ait  établi  ce  rigorifme  en  France ,  eft  Tédit 
de  Louis  XIV  du  mois  de  novembre  1680. 
Cet  édit  iQerite  d'être  rapporté. 

M  Louis  ^  8cc.  Les  canons  des  conciles  ayant 
)9  condamné  les  mariages  des  catholiques 
n  avec  les  hérétiques  comme  un  fcandaie 
5>  public  et  une  profanation  du  facrement , 
99  nous  avons  eflimé  d'autant  plus  néceflaire 
9J  de  les  empêcher  à  l'avenir,  que  nous  avons 
99  reconnu"  que  la  tolérance  de  ces  mariages 
99  expofe  les  catholiques  à  une  tentation 
99  continuelle  de  fa  perverfion ,  8cc.  A  ce« 
99  caufes ,  8cc.  voulons  et  nous  plaît  qu'à 
91  Tavenir  nos  fujets  de  la  rel^on  catholique, 
99  apoftolique  et  romaine,  ne  puîffent,  fous 
99  quelque  prétexte  que  ce  foit,  contracter 
99  mariage  avec  ceux  de  la  religion  prétendue 
99  réformée,  déclarant  tels  mariages  nonvala- 
99  blement  contractés,  et  les  enfans  qui  en 
99  viendront  illégitimes.  » 

Il  eft  bien  fingulier  que  l'on  fe  foit  fonde 
fur  les  lois  de  l'Eglife  pour  annullcr  des 
mariages  que  l'Eglife  n'annulla  jamais.  Vous 
voyez  dans  cet  édit  le  facrement  confondu 
avec  le  contrat  civil;  c'eft cette  confufionqui 
a  été  la  fource  des  étranges  lois  de  France 
fur  le  mariage. 

S' Augtiftin  approuvait  les   mariages  des 
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orthodoxes  avec  les  hérétiques ,  parce  qu'il 
efpérait  que  répoux  fidelle  convertirait  l'autre  : 
et  Louis  XiFles  condamne  dans  la  crainte  que 
l'hétérodoxe  ne  pervertiffe  le  fidelle. 

U  exifte  en  Franche -Comté  une  loi  plus 
cruelle;  c'eft  un  édit  de  l'archiduc  Albert  et 
de  fon  époufe  Ifahellc ,  du  2  o  décembre  1  Sgg , 
qui  fait  défenfe  aux  catholiques  de  fe  marier 
à  des  hérétiques ,  à  peine  de  confifcation  de 
corps  et  de  biens,  (c) 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine 
contre  ceux  qui  feront  convaincus  d'avoir 
mangé  du  mouton  le  vendredi  ou  le  famedi. 
Quelles  lois  ,  et  quels  légiflateurs  ! 

A  quels  maîtres ,  grand  Dieu  ,  livrez-vous  Tunivers  ! 


SECTION      III. 

Oi  nos  lois  réprouvent  les  mariages  des 
catholiques  avec  les  perfonnes  d'une  religion 
diflFérente,  accordent- elles  au  moins  les  eflFets 
civils  aux  mariages  des  français  protefians 
avec  des  français  de  la  même  fecte? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaume 

[c]  Anciennes  ordonnances   de  la  Franche-Comté }  liv* 
V.  tit.  XVIII. 


346  M    A   R    I   À    G   £. 

un  million  de  proteftans  [d)  ^  et  cependant 
la  validité  de  leur  mariage  eft  encore  un  pro- 
blème dans  les  tribunaux. 

C'eft  encore  ici  un  des  cas  où  notre  jurif- 
prudence  fe  trouve  en  contradiction  avec  les 
décifions  de  l'Eglife ,  et  avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la 
précédente  fection ,  Benoît  XIV  décide  que 
les  mariages  des  proteftans ,  contractés  fuivant 
leurs  rites ,  ne  font  pas  moins  valables  que 
s'ils  avaient  été  faits  fuivant  les  formes  établies 
par  le  concile  de  Trente;  et  que  Tépoux  qui 
devient  catholique ,  ne  peut  rompre  ce  lien 
pour  en  former  un  autre  avec  une  perfonnc 
de  fa  nouvelle  religion,  (e) 

Barac  Levi^  juif  de  naifTance ,  et  originaire 
d'Haguenau,  s'y.  était  marié  avec  Mendel-Cerf^ 
de  la  même  ville  et  de  la  même  religion. 

Ce  juif  vînt  à  Paris  en  lySa  ,  et  fe  fit  bap- 
tifer  lé  i3  mai  1754.  Il  envoya  fommer  fa 
femme  à  Haguenau  de  venir  le  joindre  à  Paris. 
Dans  une  autre  fommation  il  confentit  que 

(d)  Cela  eft  exagéré. 

> 

{e  )  Quoi  attinet  ad matrimonia  ab  héreticis  interje  ctUirttSt 
non  objervatiformâ  à  Tridentim  prêJcriptA ,  quéqu*  in  pofiirumtt** 
traàentur  1  dummodé  non  alïud  objliterit  canonicum  impedimwtvn! 
Janctitas  fua  Jiatuit  pro  validis  kabenda  efe;  ndedque  Ji  continitt 
vtrurnque  conjugem  ad  cathoticê  Ecclejiie  Jinum  Je  uciptre,  odm 
fu»  antei  conjugali  vineulo  ipjos  omrHnè  teneri  ,  itîam  Ji  ni8tB*i 
tonjenfui  torem  parocio  €atkolico  non  renovetur. 
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cette  femme,  en  venant  le  joindre ,  continuât 
de  vivre  dans  fa  fectc  juive. 

A  ces  fommations  Mendel-Cerf  répondit 
qu'elle  ne  voulait  point  retourner  avec  lui , 
ctqu'ellele  requérait  de  lui  envoyer,  fuivant 
les  formes  du  judaïfme,  un  libelle  de  divorce, 
pour  qu^elle  pût  fe  remarier  à  un  autre  juif. 

Cette  réponfe  ne  contentait  pas  Levi;  il 
n'envoya  point  de  libelle  de  divorce ,  mais  il 
fit  aflîgner  fa  femme  devant  TofiSicial  de  Straf- 
bourg ,  qui ,  par  une  fentence  du  7  fcptcmbre 
1 754 ,  le  déclara  libre  de  fe  marier  en  face  de 
FEglife  avec  une  femme  catholique^ 

Muni  de  cette  fentence  ,  le  juif  chrifiianifé 
vient  dans  le  diocèfe  de  Soiflbns,  et  y  con- 
tracte des  promeffes  de  mariage  avec  une 
fille  de  Villeneuve  Le  curé  refufe  de  publier 
les  bans.  Levi  lui  fait  fignilier  les  fommations 
qu'il  avait  faites  à  fa  femme ,  et  la  fentence 
de  l'ofiScial  de  Strasbourg ,  et  un  certificat  du 
Secrétaire  de  Tévêché  de  la  même  ville ,  qui 
atteftait  que  dans  tous  les  temps  il  avait  été 
permis  dans  le  diocèfe  aux  juifs  baptifés  de  fe 
remarier  à  des  catholiques  ,  et  que  cet  ufage 
avait  été  confiamment  reconnu  par  le  confeil 
fouverain  de  Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  fuffifantes 
au  curé  de  Villeneuve.  Levi  fut  obligé  de 
l'affigner  devant  TofiBcial  de  SoifTons. 
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Cet  officiai  ne  penfa  pas  comme  celui  de 
Strasbourg  ,  que  le  mariage  de  Levi  avec 
Mendel'Cerf  fût  nul  ou  diflbluble.  Par  fa  fen- 
tence  du  5  février  1 7  56 ,  il  déclara  le  juif  non- 
recevable.  Celui  -  ci  appela  de  cette  fentence 
au  parlement  de  Paris,  où  il  n'eut  pour  con- 
tradicteur que  le  miniftère  public;  mais  par 
arrêt  du  8  janvier  lySS,  la  fentence  fut  coa- 
firmée  ;  et  il  fut  défendu  de  nouveau  à  Lm 
de  contracter  aucun  mariage  pendant  la  vie 
de  Mendel'Cerf, 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des 
français  juifs  fuivant  les  rites  juifs,  déclaré 
valable  par  la  première  cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après  ,  la  même 
queftion  fut  jugée  différemment  dans  un  autre 
parlement,  au  fujet  d'un  mariage  contracté 
entre  deux  français  proteftans  qui  avaient  été 
mariés  en  préfence  de  leurs  parens  par  un 
miniftre  de  leur  communion.  L'époux  pro- 
tefiant  avait  changé  de  religion  comme  l'époux 
juif;  et  après  avoir  paffé  à  un  fécond  mariage 
avec  une  catholique ,  le  parlement  de  Gre- 
noble confirma  ce  fécond  mariage ,  et  déclara 
nul  le  premier. 

Si  de  la  jurifprudence  nous  paflbns  à  la 
légiflation  ,  nous  la  trouverons  obfcure  fur 
cette  matière  importante  comme  fur  tant 
d'autres. 
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Par  un  arrêt  du  confeil  du  1 5  feptembre 
i685  ,  il  fut  dit  «que  les  proteflans  [f] pour- 
)9  raient  fe  faire  marier ,  pourvu  toutefois 
t'  que  ce  fût  en  préfence  du  principal  officier 
)'  de  juftice  ,  et  que  les  publications  qui 
))  devaient  précéder  ces  mariages  fe  feraient 
)9  au  liège  royal  le  plus  prochain  du  lieu  de 
)9  la  demeure  de  chacun  des  proteftans  qui  fe 
»»  voudraient  marier  ,  et  feulement  à  Tau- 
Ji  dience.  a» 

Cet  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  Tédit 
qui ,  trois  femaines  après  ,  fupprima  Tédit  de 
Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  14  mai  1 724 , 
minutée  par  le  cardinal  de  Fleuri ,  les  juges 
n'ont  plus  voulu  préfider  aux  mariages  des 
proteftans,  ti  permettre  dans  leurs  audiences 
la  publication  de  leurs  bans. 

L'article  XV  de  cette  loi  veut  que  les  formés 
prefcrites  par  les  canons  foient  obfervées 
dans  les  mariages ,  tant  des  nouveaux  con- 
vertis que  de  tous  les  autres  fujets  du  roi. 

On  a  cru  que  cette  expreffion  générale, 
tous  les  autres  fujets  ^  comprenait  les  proteftans 
comme  les  catholiques  ,  et  fur  cette  interpré- 
tation on  a  annuUé  les  mariages  des  proteftans 

(/)  N*eft-il  pas  bien  plaifant  qu*en  France  le  confeil  même 
ait  donné  aux  proteftans  le  nom  de  religionnaires ,  comme  fi 
eux  feuls  avaient  eu  de  la  religion ,  et  que  les  autres  n^euflent 
été  que  des  papiftcs  gouvernés  par  des  arrêts  et  par  des  bulles. 
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qui  n'avaient  pas    été    revêtus  des   formes 
canoniques. 

Cependant  il  femble  que  les  mariages  des 
proteftans  ayant  été  autprifés  autrefois  par 
une  loi  exprefle  ,  il  faudrait  aujourd'hui , 
pour  les  annuller ,  une  loi  exprefle  qui  portât 
cette  peine.  D'ailleurs  ,  le  terme  de  nouveaux 
convertis  ^  mentionné  dans  la  déclaration  , 
paraît  indiquer  que  le  terme  qui  fuit  n  eft 
relatif  qu'aux  catholiques.  Enfin  ,  quand  la 
loi  civile  eft  obfcure  ou  équivoque,  les  juges 
ne  doivent -ils  pas  juger  fuivant  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens  ? 

Ne  réfulte-t-il  pas  de  ce  qu'on  vient  de 
lire ,  que  fouvent  les  lois  ont  befoin  d'être 
réformées ,  et  les  princes  de  confulter  un 
confeil  plus  inflruit  ,  de  n'avoir  point  de 
minifire  prêtre ,  et  de  fe  défier  beaucoup  des 
courtifans  en  foutane  qui  ont  le  titre  de  leurs 
confefleurs  ? 
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J'avoue  que  je  ne  fais  pas  oà  l'auteur  de 
FHiftoîre  critique  de  jesus-christ  («),» 
trouvé  que  fainte  Maris  Magdeline  avait  eu  des 

{a)  Hiftoire  crittqne  de  jisui-cHtiST,  ou  Analyft  î»*" 
foimée  des  Evangiles ,  page  i3o ,  note  1« 
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complaifances  criminelles  pour  le  Sauveur  du 
monde.  Il  dit,  page  i3o,  ligne  ii  de  la 
note  ,  que  c'eftune  prétention  des  Albigeois, 
Je  n'ai  jamais  lu  cet  horrible  blafphèmc ,  ni 
dans  rhiftoire  des  Albigeois ,  ni  dans  leurs 
profeffions  de  foi.  Cela  eft  dans  le  grand 
nombre  des  chofes  que  j'ignore.  Je  fais  que 
les  Albigeois  avaient  le  malheur  funefte  de 
ne  pas  être  catholiques  romains  ;  mais  il  me 
femble  que  d*ailleurs  ils  avaient  le  plus  pro- 
fond refpect  pour  la  perfonné  de  j  e  s  u  s. 

Cet  auteur  de  THiftoire  critique  de  j  e  s  u  s- 
CHRiST  renvoie  à  la  Chriftiade  ,  efpèce  de 
poème  en  profe ,  fuppofé  qu'il  y  ait  des 
poèmes  en  profe.  J'ai  donc  été  obh'gé  de  con- 
fulter  l'endroit  de  cette  Chriftiade  ou  cette 
accufation  eft  rapportée.  C'eft  au  chant  ou 
livre  IV,  page  335 ,  note  i  ;  le  poète  de  la 
Chriftiade  ne  cite  perfonné.  On  peut ,  à  la 
vérité,  dans  un  poème  épique;  s'épargner  les 
citations;  mais  il  faut  de  grandes  autorités 
en  profe ,  quand  il  s'agit  d'un  fait  aufli  grave, 
et  qui  fait  dreffer  les  cheveux  à  la  tête  de  tout 
chrétien. 

Que  les  Albigeois  aient  avancé  ou  non  une 
telle  impiété,  il  en  réfulte  feulement  que 
l'auteur  de  la  Chriftiade  fe  joue  dans  fon 
chant  IV*  fur  le  bord  du  crime.  Il  imite  un 
peu  le  fameux  fermon  de  Menot.  Il  introduit 
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fur  la  fcènc  Marie  Magdeline  fœur  de  Marthe 

et  du  Lazare ,  brillante  de  tous  les  charmes 

de  la  jeunefle  et  de  la  beauté,  brâlante  àt^ 

tous  les  défirs ,  et  plongée  dans  toutes  les 

voluptés.  C'eft,  feloti  lui,  une  dame  de  la 

cour  ;  fes  richefles  égalent  fa  naiflanoe ,  fon 

frère  Lazare  était  comte  de  Bétbanié,  et  elle 

marquife  de  Magdalet.  Marthe  eut  un  grand 

apanage ,  mais  il  ne  nous  dit  pas  où  étaient 

fes  terres.  EUe  avait ,  dit  le  chriftiadier,  cent 

domefiiques  et  une  foule  £  amans  ;  elle  eût  attenté 

à  la  liberté  de  tout  F  univers.  Richejffes^  dignités^ 

grandeurs  ambitieufes  ,  vous  ne  Jutes  jamais  ji 

chères  à  Magdelène  que  la  féduifante  erreur  qui 

lui  fit  donner  le  furnom  de  pécher effe.  Telle  était  ' 

la  beauté  dominante  dans  la  capitale ,  quand  U 

jeune  et  divin  lUros  y  arriva  des  extrémités  de  \â 

Galilée  [b).  Ses  autres  pajjions  calmées  cèdent  à 

tambition  de  foumettre  le  héros  dont  on  hû  a 

parlé. 

Alors  le  chriftiadier  imite  Virgile,  La  mar- 
quife de  Magdalet  conjure  fa  fœur  Tapanagcc 
de  faire  réuflîr  fes  defleins  coquets  auprès  de 
fon  jeune  héros,  comme  Didon  employai» 
£œuT  Anne  auprès  du  pieux  Enée. 

Elle  va  entendre  le  fermon  de  JESUS  dans 
le  temple  ,  quoiqu'il  n'y  prêchât  Jamais  [c)» 

{b)  Il  n*7  avait  p^  bien  loin. 
(  t  j  Page  1 0  ,  tome  III. 

Son 
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Son  cœur  vole  au-devant  du  héros  giitUe  adore , 
elle  rC  attend  quun  regard  favorable  pour  en 
triompher^  et  faire  de  ce  maître  des  cœurs  un  captif 
fournis.  ' 

Enfin  elle  va  le  trouver  chei'  Simon  le 
lépreux  ,  homme  fort  riche  ,  qui  luf  donnait 
un  grand  fouper ,  quoique  jamais  les  femmes 
n'entraflent  ainfi  dans  les  feAins  ,  et  furtout 
chez  les  ph^inûens.  Elle  lui  répand  un  grand 
pot  de  parfums  fur  les  jambes ,  les  effuie 
avec  fes  beaux  cheveux  blonds ,  et  les  baife. 

Je  n^examiine  pas  û  la  peinture  que  fait 
fauteur  des  faints  tranfports  de  Magdelène , 
n'eil  pas  plus  mondaine  que  dévote  ;  fi  les 
baifers  donnés  font  exprimés  avec  alTez  de 
retenue  ;  fi  ces  beaux  cheveux  blonds  ,  dont 
elle  effuie  lés  jambes  de  fon  héros ,  ne  ref- 
femblent  pas  un  peu  trop  à  Trimalcion ,  qui 
à  diner  s'effuyait  les  mains  aux  cheveux  d'un 
jeune  et  bel  efclave.  U  faut  qu^il  ait  preflenti 
lui-même  qu'on  pourrait  trouver  fes  peintures 
trop  lafcives.  Il  va  au-devant  de  la  critique  ^ 
en  rapportant  quelques  morceaux  d'un  fer- 
mon  de  Majfillon  fur  la  Magdeline.  £n  voici 
un  paffage  : 

9'  Magdelène  avait  facrifié  fa  réputation  au 
99  monde  {d);  fa  pudeur  et  fa  naiffance  la 
1)  défendirent  d'abord  contre   les  premiers 

(^)  Chrtftiade,  tome  II  »  page  32i ,  note  i» 

Dictionn,  philofoph.  Tome  VII.     *  G  g 
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M  mouvemens  de  fa  paffion  :  et  il  eft  à  croire 
M  qu'aux  premiers  traits  qui  la  frappèrent, 
n  elle  oppofa  la  barrière  de  fa  pudeur  et 
??  de  fa  fierté  :  mais  lorfqu'elle  eut  prêté 
n  Toreille  au  ferpent ,  et  confulté  fa  propre 
5î  fageffe ,  fon  cœur  fut  ouvert  à  tous  les  traits 
99  de  la  paffion.  Magdelène  aimait  le  monde , 
n  et  dès-lors  il  n'eft  rien  qu'elle  ne  faciifie  à 
M  cet  amour;  ni  cette  fierté  qui  vient  de  la 
9»  naiflance  ,  ni  cette  pudeur  qui  fait  l'omc- 
99  ment  du  fexe  ne  font  épargnées  dans  ce 
19  facrifice  ;  rien  ne  peut  la  retenir,  ni  les  rail- 
99  leries  des  mondains,  ni  les  infidélités  de 
99  fes  amans  infenfés  à  qui  elle  veut  plaire, 
99  mais  de  qui  elle  ne  peut  fe  faire  eflimer, 
99  car  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  foit  eftimable  ; 
99  rien  ne  peut  lui  faire  honte  ;  et,  comme 
99  cette  femme  proflituée  de  TApocalypfe, 
9»  elle  portait  fur  fon  front  le  nom  de  mjfim^ 
9»  c'eft-à-dire,  qu'elle  avait  le  voile,  et  qu'où 
99  ne  la  connaifTait  plus  qu'au  caractère  de  & 
«9  folle  paffion.  99 

J'ai  cherché  ce  pafFage  dans  les  fermons 
de  MaJfUlm  ;  il  n'eft  certainement  pas  dans 
l'édition  que  j'ai.  J'ofe  même  dire  plus,  il 
n'eft  pas  de  fon  ftyle» 

Le  chriftiadier  aurait  dû  nous  informer  oi 
il  a  péché  cette  rapfodie  de  Majj^lon ,  comme 
il  aurait  dû  nous  apprendre  où  il  a  lu  que  Iti 
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Albigeois  ofaient  imputer  à  Jl sus  une  iateU 
ligence  indigne  de  lui  avec  Magddhu. 

Aurefte,  il  n'eft  plus  queftion  de  lamarqui£e 
dans  le  refte  de  Fouvrage.  L'auteur  nous 
épargne  fon  voyage  à  Marfeille  avec  ItJjiiart^ 
et  le  refte  de  fes  aventurés. 

Qui  a  pu  induire  un  homme  lavant  et 
quelquefois,  éloquent  ,  tel  que  le  paraît 
Fauteur  de  la  ChrilHade  ,  à  comporer  ce  pré- 
tendu poëme  ?  c'eft  l'exemple  de  Milton  ;  il 
nous  le  dit  lui-même  dans  fa  préface^  mais  on 
fait  combien  les  exemples  font  trompeurs* 
Milton  qui  d^ailleurs  n'a  point  hafardé  ce  faible 
monftre  d^un  poëme  en  profe  ;  Milton  qui  a 
répandu  de  très-beaux  vers  blancs  dans  fon 
Paradis  perdu,  parmi  la  foule  de  vers  durs  et 
obfcurs  dont  il  eft  plein ,  ne  pouvait  plaire 
qu'à  des  vighs  fanatiques,  comme  a  dit  Tabbe 
Grécourt  : 

En  chantant  Tunivers  perdu  pour  une  pomme  » 
£t  D I  £  u  pour  le  damner  créant  le  premier  boœme. 

Il  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  féfant 
coucher  le  Péché  avec  la  Mort,  en  tirant  dan» 
le  ciel  du  canon  de  vingt-quatre  ,  en  fefant 
combattre  le  fec  et  l'humide ,  le  froâd  et  le 
chaud ,  en  coupant  en  deux  des  anges  qui  fe 
'entraient  fur  le  champ ,  en  bâtiflant  un  pont 

Gg  9 
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fur  le  chaos,  en  repréfentant  le  Af(//wA  qui 
iprend  dans  une  armoire  du  ciel  un  grand 
compas  pour  circonfcrire  la  terre,  8cc.  fcc.Scc. 
Virgile  et  Horace  auraient  peut-être  trouvé 
ces  idées  un  peu  étranges.  Mais  fi  elles  ont 
réuffi  en  Angleterre ,  à  l'aide  de  quelques  vers 
très-heureux  ,  le  chriftiadier  s'eft  trompé 
quand  il  a  efpëré  du  fuccés  de  fon  roman , 
fans  le  foutenir  par  de  beaux  vêts ,  qui  en 
vérité  font  très-diflSciles  à  faire. 

Mais ,  dit  Fauteur,  un  Jérôme  Vida^  évêque 
d'Albe,  a  fait  jadis  une  très-importante  Cbrif- 
tiade  en  vers  latins,  dans  laquelle  il  a  tranfcrit 
beaucoup  de  vers  de  Virgile.  Eh  bien ,  mon 
ami,  pourquoi  as -tu  fait  la  tienne  en  profe 
françaife  ?  que  n*imitais-tu  Virgile  auffi  ? 

Mais  feu  M*  iïE/corbiac  touloufain  a  fait 
auffi  une  Chriftiade.  Ah  i  malheureux ,  pour- 
quoi t'es-tu  fait  le  fingede  feu  M.  d'Efcorbiacî 

Mais  Milton  a  fait  auffi  fon  roman  du  nou- 
veau Teftament ,  fon  Paradis  reconquis ,  en 
vers  blancs,  qui  reflemblent  fouvent  à  la  plus 
mauvaife  profe.  Va,  va,  laifle  Milton  mettre 
toujours  aux  prifes  Sathan  avec  jesus.  C'eftà 
lui  qu'il  appartient  de  faire  conduire  en  grands 
vers ,  dans  la  Galilée  ,  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons  par  une  légion  de  diables, 
c'eft-à-dire  par  fix  mille  fept  cents  diables  qui 
s'emparent  de  ces  cochons  (  à  trois  diables  et 


MARTYRS.  557 

fept  vingtièmes  par  cochon  )  et  qui  les  noient 
dans  un  lac.  C'eft  à  Milion  qu'il  fied  bien  de 
faire  propofer  à  d  i  e  u  par  le  diable  de  faire 
enfemble  un  bon  fouper  (e).  Le  diable,  dans 
MiUon ,  peut  à  fon  aife  couvrir  la  table  d'orto- 
lans ,  de  perdrix  ,  de  foies ,  d'efturgeons  ,  et 
faire  fervir  à  boire  par  Hébé  et  par  Ganimède  à 
JESUS-CHRIST.  Le  diable  peut  emporter 
DIEU  fur  une  petite  montagne,  du  haut  de 
laquelle  il  lui  montre  le  capitole  ,  les  îles 
Moluques  et  la  ville  des  Indes  où  naquit  la 
belle  Angélique  qui  £t  tourner  la  tête  à  Roland; 
après  quoi  le  diable  oflFre  à  dieu  de  lui  donner 
tout  cela ,  pourvu  que  dieu  veuille  l'adorer. 
Mais  Milton  a  eu  beau  faire,  on  s'eft  moqué  de 
lui;  on  s'eft  moqué  du  pauvre  frère  Berruyer  le 
jéfuite  ;  on  fe  moque  de  toi ,  prends  la  cfaofe 
en  patience. 

MARTYRS. 

section       PREMIERE. 

iVl  A  R  T  Y  R ,  témoin  ;  martyrion,  témoignage. 
La  fociété  chrétienne  naiflante  donna  d'abord 
le  nom  de  martyrs  à  ceux  qui  annonçaient  nos 

(  e  )  Allons  donc,  fîls  de  dieu  ,  mets-toî  à  table ,  et  mange. 
Wk(U  douht^Jl  thow  f  /on  of  God  ?  Jet  down  and  eat, 

Faradijè  regain'd,  boakU* 
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nouvelles  vérités  devant  les  hommes,  qui 
rendaient  témoignage  à  JR sus ,  qui  confeflaient 
JESUS,  comme  on  donna  le  nom  de f oints zxxs. 
presbytes  ,  aux  Turveillans  de  la  fociété  et 
aux  femmes  leurs  bienfaitrices  ,  c'eft  pour- 
quoi S' Jérôme  appelle  fouvent  dans  fcs  lettres 
fon  affiliée  Paule ,  fainte  Paule.  Et  tous  les  pre- 
miers évêques  s'appelaient/imfx. 

Le  nom  de  martyrs  dans  la  fuite  ne  fut  plus 
donné  qu'aux  chrétiens  morts  ou  tourmentés 
dans  les  fupplices  ;  et  les  petites  chapelles 
qu'on  leur  érigea  depuis  reçurent  le  nom  de 
martyrion. 

C'eflune  grande  queftion  pourquoi  rempirc 
romain  autorifa  toujours  dans  fon  fein  la 
fecte  juive,  même  après  les  deux  horribles 
guerres  de  Titus  et  à^  Adrien  ;  pourquoi  il  toléra 
le  culte  ifiaque  à  plufieurs  reprifes,  et  pour- 
quoi il  perfécuta  fouvent  le  chriftianifme.  Il 
cft  évident  que  les  Juifs  ,  qui  payaient  chère- 
ment leurs  fynagogues  ,  dénonçaient  les 
chrétiens  leurs  ennemis  mortels,  et  foulevaieni 
leS  peuples  contre  eux.  Il  eft  encore  évident 
que  les  Juifs ,  occupés  du  métier  de  courtiers, 
et  de  Tufure ,  ne  prêchaient  point  contre 
Tancienne  religion  de  l'empire ,  et  que  Ici 
chrétiens  ,  tous  engagés  dans  lacontroverfe, 
prêchaient  contre  le  culte  public ,  voulaient 
l'anéantir  ,  brûlaient   fouvent  les   temples  i 
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brîfaîent  les  flatues  confacrées  ,  comme  firent 
S*  Théodore  dans  Amafée ,  et  S*  Folyeucie  dam 
Mitylène. 

Les  chrétiens  orthodoxes  ,  étant  sûrs  que 
leur  religion  était  la  feule  véritable  ,  n'en 
toléraient  aucune  autre.  Alors  on  ne  les  toléra 
guère.  On  en  fupplicia  quelques-uns  qui  mou- 
rurent pour  la  foi ,  et  ce  furent  les  martyrs. 
Ce  nom  eft  fi  refpectable  qu'on  ne  doit  pas 
le  prodiguer  ;  il  n'eftipas  permis  de  prendre 
le  nom  et  les  armes  d'une  maifon  dont  on 
n'eft  pas.  On  a  établi  des  peines  très-graves 
contre  ceux  qui  ofent  fe  décorer  de  la  croix 
de  Malte  ou  de  Saint-Louis ,  fans  être  che- 
valiers de  ces  ordres.   - 

Le  favant  Dodwell  ,  l'habile  MidUton  ,  le 
judicieux  Btondel ,  l'exact  TilUmont ,  le  fcru- 
tateur  Launoy  ,  et  beaucoup  d'autres  ,  tous 
zélés  pour  la  gloire  des  vrais  martyrs  ,  ont 
rayé  de  leur  catalogue  une  multitude  d'in- 
connus à  qui  l'on  prodiguait  ce  grand  nom. 
Nous  avons  obfervé  que  ces  favans  avaient 
pour  eux  l'aveu  formel  d'Origène  qui ,  dans  fa 
Réfutation  de  Celfe  ,  avoue  qu'il  y  a  eu  peu  de 
martyrs  ,  et  encore  de  loin  à  loin,  et  qu'il  eft 
facile  de  les  compter. 

Cependant  le  jDénédictin  Ruinart ,  qui  s'in- 
titule dom  Ruinart ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  efpa- 
gnol ,  a  combattu  tant  de  favans  perfonnages. 
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Il  nous  a  donné  avec  candeur  beaucoup  d'hif- 
toires  de  inartyrs  qui  ont  paru  fort  fufpectes 
aux  critiques.  Plufieurs  bons  efprits  ont  douté 
de  quelques  anecdotes  concernant  les  légendes 
rapportées  par  dom  Ruinart ,  depuis  la  pre- 
mière jufqu'à  la  dernière. 

I 

lo.  Sainte  Symphorojt  etfesjept  en/ans. 

Les  fcrupules  commencent  par  falnte 
Symphoroje  et  fes  fept  enfans  martyrifés  avec 
elle ,  ce  qui  paraît  d'abord  trop  imité  des  fept 
Machabées.  On  ne  fait  pas  d'où  vient  cette 
légende ,  et  c'eft  déjà  un  grand  fujet  de  doute. 

On  y  rapporte  que  l'empereur  Adrien  voulut 
interroger  lui-même  l'inconnue  Symphoroje , 
pour  favoir  fi  elle  n'était  pas  chrétienne.  Les 
empereurs  fe  donnaient  rarement  cette  peine. 
Cela  ferait  encore  plus  extraordinaire  que  fi 
Louis  XIV  avait  fait  fubir  un  interrogatoire 
à  un  huguenot.  Vous  remarquerez  encore 
.qu'Adrien  fut  le  plus  grand  protecteur  des 
chrétiens  ,  loin  d'être  leur  perfécuteur. 

Il  eut  donc  une  très-longue  converfation 
avec  Symphoroje  ;  et  fe  mettant  en  colère ,  il 
lui  dit  :  Je  tejacrijierai  aux  dieux  ,  comme  fi 
les  empereurs  romains  facrifiaient  des  femmes 
dans  leurs  dévotions.  Enfuite  il  la  fit  jeter 
dans  l'Anio  ,  ce  qui  n'était  pas  un  fecrifice 

ordinaire» 
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ordinaire.  Puis  il  fit  fendre  un  de  fes  fils  par 
le  milieu  du  front  jufqu'au  pubis ,  un  fécond 
par  les  deux  côtés ,  on  roua  un  troifième  , 
un  quatrième  ne  fut  que  percé  dans  Tefiomac  ^ 
im  cinquième  droit  au  cœur  ,  un  fixiéme  à  la 
gorge ,  le  feptième  mourut  d^un  paquet  d^ai- 
guilles  enfoncées  dans  la  poitrine.  L^empereur 
Adrien  aimait  la  variété.  Il  commanda  qu^on 
les  enfevelit  auprès  du  temple  d'Hercule  , 
quoiqu^on  n'enterrât  perfonne  dans  Rome , 
encore  moins  près  des  temples  ,  et  que  c'eût 
été  une  horrible  profanation.  Le  pontife  du 
temple  ,  ajoute  le  légendaire  romain,  nomma 
le  lieu  de  leur  fépulture  les/ept  Biotanates. 

S'il  était  rare  qu'on  érigeât  un  monument 
dans  Rome  à  des  gens  ainfi  traités ,  il  n'était 
pas  moins  rare  qu'un  grand-prêtre  fe  chargeât 
de  Tinfcription ,  et  même  que  ce  prêtre  romain 
leur  fît  une  épîtaphe  grecque.  Mais  ce  qui  eft 
encore  plus  rare ,  c'eft  qu'on  prétende  que 
ce  mot  biotanates  fignifie  les  fept  fupplîciés. 
Biotanates  eft  un  mot  forgé  qu'on  ne  trouve 
dans  aucun  auteur,  et  ce  ne  peut  être  que  par 
un  jeu  de  mots  qu'on  lui  donne  cette  fignifi- 
cation  ,  en  abufant  du  mot  thenon.  Il  n'y  a 
guère  de  fable  plus  mal  conftruite.  Les  légen- 
daires ont  fu  mentir ,  mais  ils  n'ont  jamais  fu 
mentir  avec  art. 

Le  favant  la  Croje ,  bibliothécaire  du  roi  de 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIL  *  H  h 
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Prufle  Frédéric  le  grand ,  difait  :  Je  ne  fais  pas 
fi  Ruinart  eft  fincère  ,  mais  j'ai  peur  qu'il  nç 
foit  imbécille. 

2**.  Sainte  Félicité,  et  encore  Jept  enfans. 

C'est  de  Surius  qu'eft  tirée  cette  légende. 
Ce  Surius  eft  un  peu  décrié  pour  fes  abfur- 
dités.  C'eft  un  moine  du  feizième  fiède,  qui 
raconte  les  martyres  du  fécond ,  comme  s'il 
avait  été  préfent. 

Il  prétend  que  ce  méchant  homme ,  ce 
tyran  Marc  -  Aurile  Antonin  Pie  ordonna  au 
préfet  de  Rome  de  faire  le  procès  à  fainte 
Félicité  ,  de  la  faire  mourir  elle  et  fes  fept 
enfans  ,  parce*  qu'il  courait  un  bruit  qu  elle 
était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  fon  tribunal  au  champ  de 
Mars  ,  lequel  pourtant  ne  fervait  alors  qu'à 
k  revue  des  troupes  ;  et  la  première  chofe 
que  fit  le  préfet ,  ce  fut  de  lui  faire  donner  un 
foufflet  en  pleine  aflemblée. 

Les  longs  difcours  du  magifirat  et  des  accu- 
fés  font  dignes  de  l'hiftorien.  Il  finit  parfaire 
mourir  les  fept  frères  dans  des  fupplices  diffé' 
xens  ,  comme  les  enfans  de  S"  Symphorofi* 
Ce  n'eft  qu'un  double  emploi.  Mais  pour 
S*'  Félicité  û  la  laîffe  là  et  n'en  dit  pas  un  mot. 
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3'.   Saint  Polycarpe. 

EusBBK  raconte  que  S*  Polycarpe  ayant 
connu  en  fonge  qu'il  ferait  brûle  dans  trois 
jours  ,  en  avertit  fes  amis.  Le  légendaire 
ajoute  que  le  lieutenant  de  police  de  Smyrne , 
nommé  Hérode^  le  fit  prendre  par  fes  archers , 
qu'il  fut  livré  aux  bêtes  dans  Tamphithcâtre  , 
que  le  ciel  s'entr'ouvrit,  et  qu'une  voix  célefle 
lui  cria  :  Bon  courage ,  Polycarpe  ;  que  l'heure 
de  lâcher  les  lions  fur  l'amphithéâtre  étant 
pafTée  ,'  on  alla  prendre  dans  toutes  les  mai- 
fons  du  bois  pour  le  brûler  ;  que  le  faint 
s'adreffa  au  dieu  des  archanges  (  quoique  le 
mot  d'archange  ne  fût  point  encore  connu  ) , 
qu'alors  les  flammes  s'arrangèrent  autour  de 
lui  en  arc  de  triomphe  fans  le  toucher ,  que 
fon  corps  avait  Yodeur  d^un  pain  cuit  ;  mais 
qu'ayant  réfifté  au  feu  ,  il  ne  put  fe  défendre 
d'un  coup  de  fabre;  que  fon  fang  éteignît  le 
bûcher  ;  et  qu'il  en  fortit  une  colombe  qui 
s'envola  droit  au  ciel.  On  ne  fait  pas  précifc- 
ment  dans  quelle  planète. 

4**.  De  Jaint  Ptolomée. 

Nous   fuivons  l'ordre  de  dom  Ruinart  ; 
mais  nous  ne  voulons   point  révoquer  en 

Hh   s 
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doute  le  martyre  de  S*  Ptolomée  qui  eft  tiré  de 
Tapologétique  de  S'  Jujlin. 

Nous  pourrions  former  quelques  difficultés 
fur  la  femme  accufée  par  fon  mari  d^étre 
chrétienne,  et  qui  le  prévint  en  lui  donnant  le 
libelle  de  divorce.  Nous  pourrions  demander 
pourquoi ,  dans  cette  hiftoire  ,  il  n'efi  plus 
quefiion  de  celte  femme  ?  Nous  pourrions 
faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis  aux  femmes, 
du  temps  de  Marc  -  Aurèle  ,  de  demander  à 
répudier  leurs  maris ,  que  cette  permiffion  ne 
leur  fat  donnée  que  fous  Tempereur  Jii/iVn, 
et  que  THiftoire  tant  répétée  de  cette  chré- 
tienne qui  répudia  fon  mari  (  tandis  qu  au- 
<:une  païenne  n'avait  ofé  en  venir  là) ,  pourrait 
bien  n'être  qu'une  fable  ;  mais  nous  ne  vou- 
lons point  élever  de  difputes  épineufes.  Pour 
peu  qu'il  y  ait  de  vraifemblance  dans  la  com- 
pilation de  dom  Ruinart ,  nous  refpectons  trop 
le  fujet  qu'il  traite  pour  faire  des  objections. 

Nous  n'en  ferons  point  fur  la  lettre  des 
Eglifes  de  Vienne  et  de  Lyon  ;  quoiqu'il  y  ait 
encore  bien  des  obfcurités  ;  mais  on  nous 
pardonnera  de  défendre  la  mémoire  du  grand 
Marc'AuriU  outragée  dans  la  Vie  dejaint 
Symphorien  de  la  ville  d'Autun  ,  qui  était 
probablement  parent  de  S^*  Symphorofe. 
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5*.  Dejaint  Symphorien  cCAuiun. 

La  légende  ,  dont  on  ignore  l'auteur ,  com- 
mence ainfi  :  99  L'empereur  M^rc-i4uri/e  venait 
5»  d'exciter  une  eflFroyable  tempête  contre 
»  l'Eglife ,  et  fes  édits  foudroyans  attaquaient 
»  de  tous  côtés  la  religion  de  jesus-christ, 
jî  lorfque  S'  Symphorien  vivait  dans  Autun 
j»  dans  tout  Féclat  que  peuvent  donner  une 
M  haute  naiflance  et  une  rare  vertu.  Il  était 
M  d'une  famille  chrétienne,  et  l'une  des  plus 
J»  confidérablcs  de  la  ville  ,  8cc.  j» 

Jamais  Marc-Aurile  ne  donna  d'édit  fanglant 
contre  les  chrétiens.  C'eft  une  calomnie  très- 
condamnable.  TilUmont  lui-même  avoue  que 
ce  fut  le  meilleur  prince  qu'aient  jamais  eu  les 
Romains^  que/on  règne  fut  unJièclecCor^  et  quil 
vérifia  ce  qu*il  difait  fouvent  cC après  Platon  ,  que 
les  peuples  ne  feraient  heureux  que  quand  les  rois 
feraient  philofophes. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui 
promulgua  les  meilleures  lois  ;  il  protégea  tous 
les  fages  et  ne perfécuta  aucun  chrétien,  dont 
y  avait  un  grand  nombre  à  fon  fervice. 

Le  légendaire  raconte  que  S*  Symplwrien 
ayant  refufé  d'adorer  Cybèle^  le  juge  de  la  ville 
rti»mîinHa  :  (lui  ^  en  homme -là  f  Or  il  eft 
impoffible  que  le  juge  d' Autun  n'eût  pas  connu 
Thomme  le  plU3  confidérable  d' Autun. 

Hh  3 
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On  le  fait  déclarer  ^  par  la  fentence ,  cou- 
pable de  ièfe-majefté  divine  et  humaine.  ]2Lmzis 
les  Romains  n'ont  employé  cette  formule,  et 
cela  feul  ôterait  toute  créance  au  prétendu 
martyr  d'Autun. 

Pour  mieux  repoufler  la  calomnie  contre  la 
mémoire  facrée  de  Màrc-Aurile ,  mettons  fous 
les  yeux  le  difcours  de  Méliton ,  évêqne  de 
Sarde ,  à  ce  meilleur  des  empereurs ,  rapporté 
mot  à  mot  par  Eusibe, 

99  [a)  La  fuite  continuelle  des  heureuxïuc- 
jï  ces  qui  font  arrivés  à  Tempire  ,  fans  que  fa 
M  félicité  ait  été  troublée  par  aucime  difgrâcc, 
99  depuis  que  notre  religion  qui  était  née  avec 
M  lui  s'eft  augmentée  dan5  fon  fein ,  efl  une 
5>  preuve  évidente  qu'elle  contribue  notable- 
j>  ment  à  fa  grandeur  et  à  fa  gloire.  11  n'y  a  eu 
n  entre  les  empereurs  que  Néron  eiDomitien, 
99  qui,  étant  trompés  par  certains  impofteurs, 
M  ont  répandu  contre  nous  des  calomnies 
j>  qui  ont  trouvé ,  félon  la  coutume ,  quelque 
>5  créance  parmi  le  peuple.  Mais  vos  très-pieux 
J5  prédéceffeurs  ont  corrigé  l'ignorance  de 
j'  ce  peuple ,  et  ont  réprimé  par  des  édits 
99  publics  la  hardiefle  de  ceux  qui  entrepren- 
M  draient  de  nous  faire  aucun  mauvais  traite- 
»  ment.  Adrien  ,  votre  aïeul,  a  écrit  en  notre 
»>  faveur  â  tundanus  gouverneur  d'Afie,  et  à 

{a)  Euiébe,  page  187,  traduction  de  Coufin  in^*'. 
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>»  plufieurs  autres.  L'empereur  votre  père, 
5»  dans  le  temps  que  vous^  partagiez  avec  lui 
>»  les  foins  du  gouvernement  ,  a  écrit  aux 
99  habitans  de  Larifle ,  de  Theflalonique  , 
"  d'Athènes ,  et  enfin  à  tous  les  peuples  de 
51  la  Grèce,  pour  réprimer  les  féditions  et  les 
99  tumultes  qui  avaient  été  excités  contre 
99  nous.  If 

Ce  paflage  d'un  évêque  très  -  pieux  ,  très- 
fage  et  très-véridique  ,  fuffit  pour  confondre 
à  jamais  tous  les  menfonges  des  légendaires  , 
qu'on  peut  regarder  comme  la  bibliothèque 
bleue  du  chriftianifme. 

60  D'une  autre JainU  Félicité^  et Jairite 

Perpétue. 

S'  I L  était  queftion  de  contredire  la  légende 
de  Félicité  et  de  Perpétue  ,  il  ne  ferait  pas  diffi- 
cile de  faire  voir  combien  elle  eft  fufpecte. 
OiTne  connaît  ces  martyres  deCarthage  que 
par  un  écrit  fans  date  de  Téglifc  de  Saltzbourg. 
Or  il  y  a  loin  de  cette  partie  de  la  Bavière  à 
la  (jk>ulette.  Qn  ne  nous  dit  pas  fous  quel 
empereur  cette  Félicité  et  cette  Perpétue  reçu- 
rent la  couronne  du  dernier,  fupplice.  Les 
vifions  prodigieufes  dont  cette  hiftoire  eft 
remplie  ne  décèlent  pas  un  hiftorien  bien 
fage.  Une  échelle  toute  d'or,  bordée  de  lances 

Hh  4      . 
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et  d'épées  ,  un  dragon  au  haut  de  Téchelle , 
un  grand  jardin  auprès  du  dragon  ,  des 
brebis  dont  un  vieillard  tirait  le  lait ,  un 
rëfervoir  plein  d'eau ,  un  flacon  d'eau  dont 
on  buvait  fans  que  Feau  diminuât  :  fa^nte 
Ferpétue  fe  battant  toute  nue  contre  un  vilain  1 
égyptien ,  de  be^tux  jeunes  gens  tout  nus  qui 
prenaient  fon  parti  ;  elle-même  enfin  devenue 
homme  et  athlète  très -vigoureux;  ce  font 
là ,  ce  me  femble ,  des  imaginations  qui  ne 
devraient  pas  entrer  dans  un  ouvrage  lef- 
pectable. 

Il  y  a  encore  une  réflexion  très-importante  à 
faire  ;  c'eft  que  le  ftyle  de  tous  ces  récits  de 
martyres  arrivés  dans  des  temps  fi  difiiérens , 
eft  par- tout  femblable  ,  par -tout  également 
puéril  et  ariipoulé.  Vous  retrouvez  les  mêmes 
tours  ,  les  mêmes  phrafes  dans  Thifloire  d'un 
martyr  fous  Domitien  ,  et  d'un  autre  fous 
Galérius.  Ce  font  les  mêmes  épithètes ,  les 
mêmes  exagérations.  Pour  peu  qu'on  fe  con- 
naifle  en  ftyle ,  on  voit  qu'une  même  main 
les  a  tous  rédigés. 

Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  livre  contre 
dom  Ruinart  ;  et  en  refpectant  toujours ,  en 
admirant  ,  en  invoquant  les  vrais  martyrs 
avec  la  fainte  Eglife  ,  je  me  bornerai  à  faire 
fentir ,  par  un  ou  deux  exemples  firappans , 
combien  il  eft  dangereux  de  mêler  ce  quin'eft 
^ue  ridicule  avec  ce  qu'on  doit  vénérer. 
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7^*.  De  5'  Théodote  de  la  ville  £  André  ,  et 
des  Jept  vierges  ,  écrit  par  NiUis  témoin 
oculaire ,  tiré  de  BoUandus. 

Plusieurs  critiques ,  auffi  ëminens  en 
fagefle  qu'en  vraie  piété  ,  nous  ont  déjà  fait 
connaître  que  la  légende  de  S*  Théodote  le 
cabaretier  eft  une  profanation  et  une  efpèce 
d'impiété  qui  aurait  dû  être  fupprimée.  Voici 
rhiftoire  de  Théodote.  Nous  emploierons  fou- 
vent  les  propres  paroles  des  Actes  Jinceres 
recueillis  par  dom  Ruinart. 

Son  métier  de  cabaretier  lui  foumijfait  les 
moyens  d' exercer fes  fonctions  épifcopales.  Cabaret 
iUufire ,  confacré  à  la  piété  et  non  à  la  débauche..,. 
Tantôt  Théodote  était  médecin ,  tantôt  Hfournif- 
fait  de  bons  morceaux  aux  fidelles.  On  vit  un 
cabaret  être  aux  chrétiens  ce  que  F  arche  de  Noéfut 
à  ceux  que  dieu  voulut fauver  du  déluge,  [b) 

Ce  cabaretier  Théodote  fe  promenant  près 
du  fleuve  Halis  avec  fes  convives  vers  un 
bourg  voifin  de  la  viHe  d'Ancire ,  un  gazon 
frais  et  mollet  leur  préf entait  un  lit  délicieux;  une 
fource  qui  fartait  à  quelques  pas  de  là  au  pied 
d'un  rocher ,  et  qui  par  une  route  couronnée  de 

[a]  Ce  qui  eft  en  lettres  italiques  eft  mot  à  mot  dans  les 
Actei  fitcères ,  tout  le  refte  y  eft  entièrement  conforme.  On 
Ta  feulement  abrégé  pour  éviter  l'ennui  du  ftyle  déclamatoire 
de  ces  actes.    ' 
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Jleurs  venait  Je  rendre  auprès  d'eux  pour  les  déjal- 
térer ,  leur  offrait  une  eau  claire  et  pure.  Des 
arbres  fruitiers  mêlés  d'arbres  fauvage  s  leur  four- 
niffaient  de  V ombre  et  des  fruits  ,  et  une  bande 
de  favans  rojjignols  ,  çue  des  cigales  relevaient 
de  temps  en  temps ,  y  formaient  un  charmant 
concert^  Sec. 

Le  curé  du  lieu  ,  nommé  Fronton ,  étant 
arrivé  ,  et  le  cabaretier  ayant  bu  avec  lui  fur 
rherbe ,  dont  le  vert  nai/fant  était  relevé  par  les 
nuances  diverfes  du  divers  coloris  des  Jleurs ,  dit 
au  curé  :  Ah ,  père ,  quel  plaifr  il  y  aurait  à 
bâtir  ici  une  chapelle!  Oui^  dit  Fronton,  mais  il 
faut  commencer  par  avoir  des  reliques.  Allez ,  allez , 
reprit  S'  Théodote ,  vous  en  aurez  bientôt  ^Jur 
ma  parole ,  et  voici  mon  anneau  que  je  Vous  donne 
pour  gage  ,  bâtiffez  vite  la  chapelle. 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophétie ,  et 
favait  bien  ce  qu'il  difait.  Il  s*en  va  à  la  viUe 
d'Ancire ,  tandis  que  le  curé  Fronton  fe  met 
à  bâtir.  Il  y  trouve  la  perfécution  la  plus  hor- 
rible ,  qui  durait  depuis  très-long -temps.  Sept 
vierges  chrétiennes ,  dont  la  plus  jeune  avait 
foixante  et  dix  ans ,  venaient  d'être  condam- 
nées ,  félon.  Tufage ,  à  perdre  leur  pucelage 
par  le  miniftère  de  tous  les  jeunes  gens  de  la 
ville.  La  jeunefle  d'Ancire  ,  qui  avait  proba- 
blement des  affaires  plus  preflîntes  ,  ne  s'em- 
prefla  pas  d'exécuter  la  fcntence.  Il  ne  s'en 
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trouva  qu'un  qui  obéît  à  la  jufticc.  Il  s'adrcfla 
à  S*""  Thécufe  ,  et  la  mena  dans  un  cabinet 
avec  une  valeur  étonnante.  Thécufe  fe  jeta  à 
fes  genoux  ,  et  lui  dit  :  Pour  Dieu  ,  mon 
fils ,  un  peu  de  vergogne;  voyez  ces  yeux  éteints^ 
cette  chair  demi-morte  ,  ces  rides  pleifies  de  craffe , 
quejoixante  et  dix  ans  ont  creujées  fur  mon  front  ^ 

ce  vif  âge  couleur  de  terre quittez  des  penfées 

fi  indignes  (Tun  jeune  homme  comme  vous^  jesus- 
CHRiST  vous  en  conjure  par  ma  bouche.  Il  vous 
le  demande  comme  une  grâce  ,  et  fi  vous  la  lui 
accordez  vous  pouvez  attendre  tout  de  fa  recon- 
naiffance.  Ce  difcours  de  la  vieille  et  fon 
vifage  firent  rentrer  tout-à-coup  l'exécuteur 
en  lui-même.  Les  fept  vierges  ne  furent  point 
déflorées. 

Le  gouverneur  irrité  chercha  un  autre  fup- 
plice  ;  il  les  fit  initier  fur  le  champ  aux  myf- 
tères  de  Diane  et  de  Minerve.  Il  eft  vrai  qu'on 
avait  inflitué  de  grandes  fêtes  en  Fhonneur 
de  ces  divinités  ;  mais  on  ne  connaît  point 
dans  l'antiquité  les  myftères  de  Minerve  et 
de  Diane.  S'  Ml ,  intime  ami  du  cabaretier 
Théodote ,  auteur  de  cette  hiiloire  mervcilleufc, 
n'était  pas  au  fait. 

On  mit ,  félon  lui ,  les  fept  belles  demoi- 
felles  toutci»  lïTîes  fur  le  char  qui  portait  la 
grande  Diane  et  la  fage  Minerve  au  bord  d'un 
lac  voifin.  Le  thucydide  S'  Nil  paraît  encore 
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ici  fort  mal  informé.  Les  prêtrefles  étaient 
toujours  couvertes  d'un  voile  ;  et  jamais  les 
magifirats  romains  n*ont  fait  fervir  la  déefle 
de  la  chafteté  et  celle  de  la  fageOe  par  des 
filles  qui  montraiïent  aux  peuples  leur  devant 
et  leur  derrière. 

S*  J^il  ajoute  que  le  char  était  précédé  par 
deux  chœurs  de  ménades  qui  portaient  le 
thyrfe  en  main.  S*  JVi7  a  pris  ici  les  prêtrefles  de 
Minerve  pour  celles  de  Bacchus.  Il  n  était  pas 
verfé  dans  la  liturgie  d'Ancire. 

Le  cabaretier  en  entrant  dans  la  ville  vit  ce 
funeAe  fpectade ,  le  gouverneur,  les  ménades, 
la  charrette,  Afin^rw^ ,  Diane  etles  feptpucellcs. 
Il  court  fe  mettre  en  oraifon  dans  une  hutte 
avec  un  neveu  de  S*«  Thécufe.  Il  prie  le  ciel 
que  ces  fept  dames  foient  plutôt  mortes  que 
nues.  Sa  prière  eft  exaucée  ;  il  apprenc^  que 
les  fept  filles  au  lieu  d'être  déflorées  ont  été 
jetées  dans  le  lac  ,  une  pierre  au  cou ,  par 
ordre  du  gouverneur.  Leur  virginité  eft  en 
fureté.  A  cette  nouvelle  le  faint  fe  relevant  ài 
terre  ^  et  Je  tenant  Jur  les  genoux  ,  tourna  fis 
yeux  vers  U  ciel  ;  et  parmi  les  divers  mouvemns 
iT amour  ,  de  joie  et  de  reconnai/fance  quilrejen- 
tait ,  il  dié  *  Je  vous  rends  s^râces ,  Seigneur ,  dt 
ce  que  vous  rCavex  pas  rejeté  la  prStf  de  votrt 
Jerviteur. 

Il  s'endormit^  et  pendant  Jonjommeil  ^Joinit 
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Thécufe  ,  la  plus  jeune  des  noyées  ,  lui  apparut* 
Eh  quoi  !  monJUs  Théodote  ,  lui  dit-elle  ,  vous 
dormez  fans  penfer  à  nous  ;  avez-vous  oublié  JitSt 
les  foins  que  f  ai  pris  dt  votre  jeunejfe  ?  Ne/ouf" 
frez  pas^  mon  cher  Théodote  ,  que  nos  corps foient 
mangés  des  poijfons.  Allez  au  lac  ,  mais  gardez- 
vous  d'un  traître. 

Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  fainte 
Thécufe, 

J'omets  ici  une  foule  d'aventures  miracu- 
leufes  qui  arrivèrent  au  cabaretier  pour  venir 
à  la  plus  importante.  Un  cavalier  célefte,  armé 
de  toutes  pièces  ,  précédé  d'un  flambeau 
célefte ,  defcend  du  haut  de  Tempyrée,  con- 
duit au  lac  le  cabaretier  au  milieu  des  tem- 
pêtes ,  écarte  tous  les  foldats  qui  gardaient 
le  rivage,  et  donne  le  temps  à  Théodote  de 
rejSècher  les  fept  vieilles  et  de  les  enterrer. 

Le  neveu  de  Thécufe  alla  malheureufement 
tout  dire.  On  faifit  Théodote  ,  on  eflaya  en  vain 
pendant  trois  jours  tous  les  fupplices  pour 
le  faire  mourir.  On  ne  put  en  venir  à  bout 
-|  qu'en  lui  tranchant  la  tête;  opération  à  laquelle 
les  faints  ne  réfiftent  jamais. 

Il  reftait  de  l'enterrer.  Son  ami  le  curé 
fronton  ,  à  qui  Théodote  .^  en  qualité  de  caba- 
retier ,  avait  donné  deux  outres  remplies  de 
bon  vin ,  enivra  les  gardes  et  emporta  le  corps. 
Alors  Théodote  apparut  en  corps  et  en  ame 
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au  curé.  Eh  bien  ,  mon  amî ,  lui  dit-il ,  ne 
t'avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des  reli- 
ques pour  ta  chapelle  ? 

C'eft-là  ce  que  rapporte  S*  Nil ,  témoin 
oculaire ,  qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni 
trompeur;  c'eftJà  ce  que  tranfcrit  dom  Bumaft 
comme  un  acte  fincère.  Or  tout  homme  fenfé, 
tout  chrétien  fage  lui  demandera  fi  on  s'y 
ferait  pris  autrement  pour  déshonorer  la  reli- 
gion la  plus  fainte,  la  plus  auguile  de  la  terre, 
et  pour  la  tourner  en  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  des  onze  mille  vierges , 
je  ne  difcuterai  point  la  fable  de  la  légion 
thébaine  ,  compofée  ,  dit  Fauteur  ,  de  fix 
mille  fix  cents  hommes  tous  chrétiens  venant 
d'Orient  par  le  mont  Saint-Bernard ,  marty- 
rifée  l'an  286  ,  dans  le  temps  de  la  paix  de 
l'Eglife  la  plus  profonde  ,  et  dans  une  gorge 
de  montagnes  où  il  eft  impoffible  de  mettre 
trois  cents  hommes  de  front  ;  fable  écrite  plus 
de  cent  cinquante  ans  après  l'événement; 
fable  dans  laquelle  il  eft  parlé  d'un  roi  de 
Bourgogne  qui  n'exiflait  pas';  fable  enfin 
reconnue  pour  abfurde  par  tous  les  favans 
qui  n'ont  pas  perdu  la  raifon. 

Je  m'en  tiendrai  au  prétendu  martyre  de 
S'  Romain. 
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8®.   Du  martyre  de  S*  Romain. 

S'  Romain  voyageait  vers  Antiochc  ;  il 
apprend  que  le  juge  AjcUpiade  fefait  mourir 
les  chrétiens.  Il  va  le  trouver,  et  le  défie  de 
le  faire  mourir.  Âjclépiade  le  livre  aux  bour- 
reaux :  ils  ne  peuvent  en  venir  à  bout.  On 
prend  enfin  le  parti  de  le  brûler.  On  apporte 
des  fagots.  Dès  juifs  qui  paflaient  fe  moquent 
de  lui;  ils  lui  difent  que  dieu  tira  de  la 
fournaife  Sidrach  ,  Mifach  tï  Abed-Nego  ;  mais 
que  JESUS-CHRIST  laifle  brûler  fes  ferviteurs , 
auffitôt  il  pleut  et  le  bûcher  s'éteint. 

L'empereur ,  qui  cependant  était  alors  à 
Rome  ,  et  non  dans  Antioche  ,  dit  que  le  ciel 
fe  déclare  pourfaint  Romain  ,  et  quil  ne  veut  rien 
avoir  à  démêler  avec  le  Dieu  du  cieL  Voilà  ,  con- 
tinue le  légendaire  (  c  )  ,  notre  Ananias  délivré 
du  Jeu  aujji-bien  que  celui  des  Juifs.  Mais  Ajclé- 
piade ,  homme  fans  honneur  ^fit  tant  par  fes  hajfes 
flatteries  ,  quil  obtint  quàn  couperait  la  langue 
à  Jaint  Romain.  Un  médecin  qui  Je  trouva  là 
coupe  la  langue  au  jeune  homme  ,  et  remporte 
chez  lui  proprement  enveloppée  dans  un  morceau 

de  Joie. 

Vanatomie  nous  apprend,  et  tep^érience  le 
confirme ,  quun  homme  ne  peut  vivre  Jans  langue. 

{c)  Le  légendaire  ne  fait  ce  quHl  dit  avec fon  Ananias. 
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Romain  fut  conduit  en  prifon.  On  nous  a  lu 
plufeurs  fois  que  le  Saint-Efprit  defcendit  en 
langue  de  feu;  maisfaint  Romain  qui  balbutiaii 
comme  Moïfe ,  tandis  quil  n  avait  quune  langue 
de  chair ,  commença  à  parler  diJUnctement  dis 
quUl  n'en  eut  plus. 

On  alla  conter  le  miracle  à  ÂfcUpiade  comme  il 
était  avec  V empereur.  Ce  prince  foupqonna  le  méde- 
cin de  Savoir  trompé  ;  le  juge  menaça  le  médecin 
de  le  faire  mourir.  Seigneur^  lui  dit-il  ^f  ai  encore 
chez  moi  la  langue  que  f  ai  coupée  à  cet  hommes 
ordonnez  quon  nCen  donne  un  qui  ne  foit  pas 
comme  celui-ci  fous  une  protection  particulière  de 
DIEU ,  permettez  que  je  lui  coupe  la  languejufqaà 
r endroit  où  celle-ci  a  été  coupée;  sUl  nen  meurt pas^ 
je  confens  quon  -me  faffe  mourir  moi-mime.  Là' 
deffus  on  fait  venir  un  homme  condamné  à  mort  ; 
et  le  médecin  ayant  pris  la  mefure  fur  la  langue 
de  Romain ,  coupe  à  la  même  diftance  celle  du 
criminel  :  mais  à  peine  avait-il  retiré  f  on  rafoir  que 
le  criminel  tombe  mort.  Ainf  le  miracle  fut  avérée 
à  la  gloire  de  diev  et  à  la  corfolation  desjidelks. 

Voilà  ce  que  dom  Ruinart  raconte  férieufe- 
ment  ;  prions  dieu  pour  le  bon  fcns  de  dom 
Ruinart, 
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SECTION      li. 

v>iOMMENT  fc  peut-il  quc  dans  le  fiècle  éclairé 
où  nous  fommes  ,  on  trouve  encore  des  écri- 
vains favans  et  utiles  qui  fuivent  pourtant  le 
torrent  des  vieilles  erreurs,  et  qui  gâtent  des 
vérités  par  des  fables  reçues  ?  ils  comptent 
encore  l'ère  des  martyrs  de  la  première  année 
de  Tempire  de  Diociétien ,  qui  était  alors  bien 
éloigné  de  martyrifer  perfonne.  Ils  oublient 
que  fa  femme  Frifca  était  chrétienne ,  que  les 
principaux  o£Bciers  de  fa  maifon  étaient  chré- 
tiens,  qu'il  lies  protégea  conftamment  pendant 
dix -huit  années  ;  qu'ils  bâtirent  dans  Nico- 
médie  une  églife  plus  fomptueufe  que  fon 
palais,  et  qu'ils  n'aurai  en  t  jamais  été  perfécuté» 
s'ils  n'avaient  outragé  le  céfar  Galérius. 

Ell-il  poffible  qu'on  ofe  redire  encore  que 
Diociétien  mourut  de  rage  ,  de  déjejpoir  et  de 
misère ,  lui  qu'on  vit  quitter  la  vie  en  philo- 
fophe  comme  il  avait  quitté  Fempîre;  lui  qui, 
follicité  de  reprendre  la  puiflance  fuprêmc , 
aima  mieux  cultiver  fes  beaux  jardins  de 
Salone  que  de  régner  encore  fur  l'univers 
alors  connu  ? 

O  compilateurs  ,  ne  cefferez-vous  point  de 
compiler  !  vous  avez  utilement  employé  vos 

Dictionn.  philojoph.  Tome  VIL       «  I  i 
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trois  doigts  ,  employez  plus  utilement  votre 
raifom 

Quoi  !  vous  me  répétez  que  S*  Fierre  régna 
fur  les  fidelles  à  Rome  pendant  vingt-cinq 
ans,  et  que  Néron  le  fit  mourir  la  dernière 
année  de  fon  empire  lui  et  S*  Faul^  pour  ven- 
ger la  mort  de  Simon  le  magicien  à  qui  ils 
avaient  caiTé  les  jambes  pa^r  leurs  prières  ! 

C'eft  infulter  le  chriftianifme  que  de  rap- 
porter ces  fables  ,  quoiqu'avec  une  très-bonne 
intention. 

Les  pauvres  gens  qui  redifent  encore  ces 
fottifes ,  font  des  copiftes  qui  remettent  en 
in-octavo  ou  en  in-douze  d'anciens  in-folio  que 
les  honnêtes  gens  ne  lifent  plus ,  et  qui  n  ont 
jamais  ouvert  un  livre  de  faine  critique.  Us 
reflaflent  les  vieilles  hiftoires  de  TEglife;  ils 
ne  connaifient  ni  Midleton ,  ni  Dodwell .  ni 
Bruker^  ni' Dumoulin^  ni  Fabricius^  ni  Grabts^ 
ni  même  Dupin ,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont 
porté  depuis  peu  la  lumière  dans  les  ténèbres. 

SECTION      III. 

v-l  N  nous  berne  de  martyres  à  faire  pouffer 
de  rire.  On  nous  peint  les  Titus ,  les  Trajan^ 
les  Marc-Aurèle  ,  ces  modèles  de  vertu, 
comme  des  montres  de  cruauté.  Flmrj,  abbe 
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du  Loc-Dicu ,  a  déshonoré  fon  Hîftoîre  ecclé- 
fiaflique  par  des  contes^  qu'une  vieille  femme 
de  bon  fens  ne  ferait  pas  à  des  petits  enfans* 
Peut-on  répéter  fcrieufement  que  les  Romains 
condamnèrent  fept  vierges  de  foîxante  et  dix 
ans  chacune  à  pafler  par  les  mains  de  tous 
les  jeunes  gens  de  la  ville  d'Ancire  ,  eux 
qui  puniflaient  de  mort  les  veftales  potir  la: 
moindre  galanterie  ? 

C'eft  apparemment  pour  faire  plaifîr  aux 
cabare tiers  qu'on  a  imaginé  qu'un  cabaretier 
chrétien,  nommé  Théodote  ^  pria  dieu  dé 
faire  mourir  ces  fept  vierges  plutôt  que  de  les^ 
cxpofer  à  perdre  le  plus  vieux  des  pucelages* 
Dieu  exauça  le  cabaretier  pudibond ,  et  lé 
proconful  fit  noyer  dans  un  lac  les  fept 
demoifelles.  Dès  qu'elles  furent  noyées ,  elles 
vinrent  fe  plaindre  à  Théodote  du  tour  qu'il 
leur  avait  joué ,  et  le  fupplièrcnt  inftamment 
d'empêcher  qu'elles  ne  fuQent  mangées  de$ 
poiflbns.  Théodote -çrenà^w te  lui  trois  buveurs 
de  fa  taverne ,  marche  au  lac  avec  eux  ,  pré- 
cédé d'un  flambeau  célefle  et  d'un  cavalier 
célefte ,  repêche  les  fept  vieilles,  les  enterre^ 
et  finit  par  être  décapité. 

Dioctétien  rencontre  un  pettt  garçon  nommé 
S' Romain  qui  était  bègue  ;  il  veut  lé  feiire 
brûler  parce  qu'il  était  chrétien  ;  trois  juifs  fe 
trouvent  là  et  fe  mettent  à  rire  de  ce  que 
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•  JESUS  CHRIST  laiffc  brûler  un  petit  garçon  qui 
luj  appartient  ;  ils  crient  que  leur  religion  vaut 
ii)ieux  que  la  chrétienne,  puifque  dieu  a 
délivré  Sidrach  ,  Mifach  et  Abed-Nego  de  la 
foumaife  ardente.  Aui&tôt  les  flammes  qui 
entouraient  le  jeune  R<nnain^  fans  lui  faire 
mal ,  fe  féparent ,  et  vont  brûler  les  trois 
juifs. 

L'empereur  tout  étonné  dit  qu'il  ne  veut 
rien  avoir  à  démêler  avec  dieu  ;  mais  un  juge 
de  village  moins  fcrupuleux  condamne  le 
petit  bègue  à  avoir  la  langue  coupée.  Le  pre- 
mier médecin  de  Tempereur  efi  aflez  honnête 
pour  faire  l'opération  lui-même;  dès  qu  il  a 
coupé  la  langue  au  petit  Romain ,  cet  eniaot 
fe  met  à  jafer  avec  une  volubilité  qui  ravit 
toute  raflemblée  en  admiration. 

On  trouve  cent  contes  de  cette  efpècedans 
les  martyrologes.  On  a  cru  rendre  les  anciens 
Rc>mains  odieux ,  et  on  s'eft  rendu  ridicule. 
'Voulez«vous  de  bonnes  barbaries  bien  avérées, 
de  bons  maflacres  bien  confiâtes ,  des  ruifleaux 
de  fang  qui  aient  coulé  en  effet,  des  pères i 
des  mères  ,  des  maris  ,  des  femmes  ,  des 
enfans  à  la  mamelle  réellement  égorgés  et 
entaffés  les  uns  fur  les  autres  ?  Monfires  per- 
fécuteurs ,  ne  cherchez  ces  vérités  que  dans 
vos  annales  :  vous  les  trouverez  dans  les  croi- 
iades  contre  les  Albigeois ,  dans  les  maflàau 
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de  Mérindole   et  de  Cabnère ,  dans  Tépou- 
vantable  journée  de  la  Saint-Barthelemi  ^  dans 
les  maflacres  de  Tlrlande,  dans  les  vallées  des 
Vaudois.  Il  vous  ficd  bien  ,  barbares  que  vous 
êtes ,  d'imputer  au  meilleur  des  empereurs 
des  cruautés    extravagantes,  vous  qui  avez 
inondé   l'Europe  de  fang,   et. qui  l'avez  cou- 
verte de  corps  expirans  pour  prouver  que  le 
même  corps  peut  être  en  mille  endroits  à  la 
fois ,  et  que  le  pape  peut  vendre  des  indul- 
gences !  Ceffez  de  calomnier  les  Romains  vos 
légiflateurs  ^  et  demandez  pardon  à  dieu  des 
abominations  de  vos  pères. 

Ce  n'eft  pas  le  fupplice ,  dites -vous,  qui 
fait  le  martyre,   c'eft  la  caufe.  Eh  bien,  je 
vous  accorde  que  vos  victimes  ne  doivent 
point  être  appelées  du  nom  de  martyr ,  qui 
figni&e  témoin;  mais  quel  nom  donnerons- 
nous  à  vos  bourreaux  ?  les  Fhalaris  et  les 
Bujiris  ont  été  les  plus  doux  des  hommes  en 
comparaifon  de  vous  :  votre  inquifition  ,  qui 
fubfifte  encore ,  ne  fait-elle  pas  frémir  la  raifon , 
la  nature  ,  la  religion  ?  Grand  Dieu  !  fi  on 
allait  mettre  en  cendre  ce  tribunal  infernal , 
déplairait-on  à  vos  regards  vengeurs  ?  (*) 

{*)  Voyez  le  paragraphe  XXIII  dos  Cmfeiis  rai/onnables  à 
M.MergitTf  PhUofophie,  tome  II. 
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l'energumene. 
Qu'eft-ce  que  la  matière  ? 

LE      PHILOSOPHE. 

Je  n'en  fais  pas  grànd'chofe.  Je  la  croîs 
étendue ,  folide ,  réCftante ,  gravitante ,  divi- 
fible,  mobile;  dieu  peut  lui  avoir  donné 
mille  autres  qualités  que  j'ignore. 

l'energumene. 
Mille  autres  qualités ,  traître?  je  vois  où  tu 
veux  venir:  tu  vas  me  dire  que  dieu  peut 
animer  la  matière,  qu'il  a  donné  Tiaftinct 
aux  animaux,  qu'il  eft  le  maître  de  tout. 

LE      philosophe. 

Mais  il  fe  pourrait  bien  faire  qu'en  effet  il 
eût  accordé  à  cette  matière  bien  des  propriétés 
que  vous  ne  fauriez  comprendre. 

l'energumene. 

Que  je  ne  faurais  comprendre  ,  fcélérat  I 

LE       PHILOSOPHE. 

.Oui ,  fa  puiffance  va  plus  loin  que  votre 
entendement. 

l'energumene. 
Sa  puifFance  ,  fa  puiffance  !  vrai  difcours 
d'athée. 

le     philosophe. 
J'ai  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de 
plufieurs  faints  pères. 

l'energumene. 
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l'energumene. 
.  Va ,  va,  ni  D I E  u ,  ni  eux ,  ne  nous  empê- 
cheront de  te  faire  brûler  vif;  p'eft  un  fupplice 
dont  on  punit  les  parricides  et  les  philofophes 
qui  ne  font  pas  de  notre  avis. 

LE       PHILOSOPHE. 

Eft-ce  le  diable,  ou  toi  qui  a  inventé  cette 
manière  d'argumenter  ?  ^ 

l'energumene. 

Vilain  pofledé ,  tu  ofes  me  mettre  de  niveau 
avec  le  diable  ! 

(  Ici  fénergumène  donne  un  grand  foufflct  au 
phibfophe  qui  le  lui  rend  avec  ujure.  ) 

LE     PHILOSOPHE. 

A  moi  les  philofophes. 

l'    E    N    E    R   G    u    M    E    N   E. 

A  moi  la  fainte  Hermandad. 

(  Ici  une  demi-douzaine  de  philofophes  arrivent 
d'un  côté ,  et  on  voit  accourir  de  C autre  cent  domi- 
nicains avec  cent  familiers  de  Cinquiftion  et  cent 
(Uguazils.  La  partie  nejipas  tenable.  ) 

SECTION      II. 

XjE  S  fages  à  qui  on  demande  ce  que  c'eft  que 
Tame,  répondent  qu'ils  n'en  favent-rien.  Si 
on  leur  demande  ce  que  ç'efl  que  la  matière , 
ils  font  la  même  réponfe.  Il  eft  vrai  que  des 
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profeiTeurs  ^  et  furtout  des  écoliers ,  favent 
parfaitement  tout   cela  ;  et    quand  ils  eût 
répété  que  la  matière  eft  étendue  et  divifible , 
ik  croient  avoir  tout  dit;  mais  quand  ils  font 
priés  de   dire  ce  que  c^eft  que  cette  chofe 
étendue^  ils  fe  trouvent ^mbarrafles.  Cela  eft 
compofé  de  parties ,  difent-iis  ;  et  ces  parties 
de  quoi  font -elles  compolees?  les  élémens 
de  ces  parties  font-ils  divilibles  ?  Alors  ou  ils 
font  muets  ,  ou  Us  parlent  beaucoup ,  ce 
qui  eft  également  fufpect.  Cet  être  prefque 
inconnu ,  qu^on  nomme  matière,  eft-il  étemel? 
toute  l'antiquité  l'a  cru.  A-t-il  par  lui-même 
la  force  active  ?  pluHeurs  philofophes  Tont 
penfé.  Ceux  qui  le  nient  font-ils  en  droit  de 
le  nier  ?  Vous  ne  concevez  pas  que  la  matière 
puifle  avoir  rien  par  elle-même.  Mais  com- 
ment pouvez-vous  affûter  qu'elle  n'a  pas  par 
elle-même  les  propriétés  qui  lui  font  nécef- 
laires?  Vous  ignorez  quelle  dlfa  nature,  et 
vous  lui  refufez  des  modes  qui  font  pourtant 
dans  fa  nature  ;  car  enfin ,  àè$  qu'elle  eft,  il 
faut  bien  qu'elle  foit  d'une  certaine  £içon, 
qu'elle  foit  figurée:;  r^tidès  ^u'eUe  eft  nécef- 
fairement  figurée ,  efi-il  impoOible  qu'il  nf 
ait  d'autres  modes  attachés  à  fa  configuration? 
La  matière  exifie ,  vous  ne  la  connaiifez  que 
par  vos  fenfations.  Hélas  !  de  quoi  fervent 
toutes  les  fubtilités  de  Fefprit  depuis  qu'on 
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raifonne  ?  La  géométrie  nous  a  appris  bien 
des  vérités ,  la  métaphyfique  bien  peu.  Nous 
pefons  la  matière,  nous  la  mefurons  ,  nous 
la  décompofons  ;  et  au-delà  de  ces  opérations 
groffières  ,  fi  nous  voulons  faire  un  pas  ,  nous 
trouvons  dans  nous  Timpuiflance ,  et  devant 
nous  un  abyme. 

Pardonnez  de  grâce  à  Tunivers  entier  qui 
s^eft  trompé  en  croyant  la  matière  exiftante 
par  elle-même.  Pouvait-il  faire  autrement  ? 
comment  imaginer  que  ce  qui  eft  fans  fuccef- 
fion  n*a  pas  toujours  été  ?  S*il  n^était  pas 
néceflaite  que  la  matière  exiftit,  pourquoi 
exifterait-elle  ?  Et  s^il  fallait  qu^èllefât,  pour- 
quoi n^aurait-elle  pas  été  toujours  ?  Nul  axiome 
nV  jamais  été  plus  univerfettement  reçu  que 
celui-ci  :  Rien  ne  Je  fait  de  rien.  En  effet  le 
contraire  eft  incompréhenfible.  Le  chaos  a 
chez  tous  les  peuples  précédé  Tarrangement 
qu^une  main  divine  a  fait  du  monde  entier. 
L*étemité  de  la  marière  n^a  nui  chez  aucun 
peuple  au  culte  de  la  Divinité.  La  religion  ne 
fut  jamais  efiFarouchée  qu^un  Dieu  étemel  fût 
reconnu  comme  le  mstttre  d^une  matière  éter- 
nelle. Nous  fommes  aflez  heureux  pour  favoîr 
aujourd'hui  par  la  foi,  que  dieu  tirala  matière 
du  néant  ;  mais  aucune  nation  n^avait  été 
inftruite  de  ce  dogme;  les  Juifs  même  Tigno- 
rèrent.  Le  premier  verfet  de  la  Genèfe  dit 
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que  les  Dieux  Eloïm^  non  pas  Eloï\  firent  le 
ciel  et  la  terre;  il  ne  dit  pas  que  le  ciel  et  la 
terre  furent  créés  de  rien. 

Philon ,  qui  eft  venu  dans  le  feul  temps  où 
les  Juifs  aient  eu  quelque  érudition ,  dit  dans 
fon  chapitre  de  la  création  :  99  Dieu  étant  bon 
99  par  fa  nature  n^a  point  porté  envie  à  lafub- 
59  {lanc€,  à  la  matière,  qui  par  elle-même 
99  n'avait  rien  de  bon  ,  qui  n'a  de  fanatme 
9^  qu  inertie  ,  confufion  ,  défordre.  11  dai- 
99  gna  la  rendre  bonne  de  mauvaife  quelle 
99  était.  99 

L'idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu  fc 
trouve  dans  toutes  les  anciennes  théogonies. 
Héfiode  répétait  ce  que  penfait  l'Orient,  quand 
il  difait  dans  fa  théogonie  :  99  Le  chaos  eft  ce 
j9  qui  a  exifté  le  premier.  99  Ovide  était  Finier- 
prète  dç  tout  l'empire  romain  ,  quand  il 
difait  ;  - 

Sic  ubi  dy^Jitam  qmfqvisjmt  ilîe  deorwn. 
CongeriemJecviU 

La  matière  était  donc  regardée  entre  les 
mains  de  dieu  comme  l'argile  fous  la  roue 
du  potier ,  s'il  ell  permis  de  fe  fervir  de  ces 
faibles  ima^ges  pour  en  exprimer  la  divine 
puiflance. 

La  matière  étant  étemelle  devait  avoir  des 
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propriétés  étemelles ,  comme  la  configuration, 
la  force  d'inertie,  le  mouvement  et  la  divifi- 
bilité.  Mais  cette  divifibilité  n'eft  que  la  fuite 
du  mouvement  ;  car  fans  mouvement  rien  ne 
fe  divife ,  ne  fe  fépare,  ni  ne  s'arrange.  On 
regardait  donc  le  mouvement  comme  eflentiel 
à  la  matière.  Le  chaos  avait  été  un  mouve- 
ment confus ,  et  l'arrangement  de  l'univers  un 
mouvement  régulier ,  imprimé  à  tous  les  corps 
par  le  maître  du  monde.  Mais  comment  la 
matière  aurait -elle  le  mouvement  par  elle- 
même  ?  comme  elle  a ,  félon  tous  les  anciens , 
l'étendue  et  l'impénétrabilité. 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  fans  étendue, 
et  on  peut  la  concevoir  fans  mouvement.  A 
cela  on  répondait:  Il  eft  impoffible  que  la 
matière  ne  foit  pas  perméable;  or  étant  per- 
méable ,  il  faut  bien  que  quelque  chofe  pafTe 
continuellement  dans  fes  pores  ;  à  quoi  bon: 
des  paifages  fi  rien  n'y  paffe  ? 

De  réplique  en  réplique  on  ne  finirait 
jamais  ;  le  fyflême  de  la  matière  éternelle  a 
de  très -grandes  difficultés  comme  tous  les 
fyftémes.  Celui  de  la  matière  formée  de  rien 
n'eft  pas  moins  incompréhenfible.  Il  faut 
l'admettre,  et  ne  pas  fe  flatter  d'en  rendre 
raifon;  la  philofophie  ne  rend  point  raifon  de 
tout.  Que  de  chofes  incompréhenfible  s  n'eft-on 
pas  obligé  d'admettre  même  en  géométrie! 
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Conçoit-on  deux  lignes  qui  s^approcberont 
toujours,  et  qui  ne  fe  rencontreront  jamais? 

Les  géomètres  à  la  vérité  nous  diront  :  Les 
propriétés  des  afymptotes  vous  font  démon* 
trées  ;  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  les 
admettre  ;  mais  la  création  ne  Teft  pas?  pour- 
quoi Tadmettez-vous  ?  Quelle  difficulté  trou- 
vez-vous à' croire,  comme  toute  Tantiquité,  la 
matière  étemelle  ?  D'un  autre  côté  le  thiolor 
gien  vous  preflera  et  vooè  dira  :  Si  vous  croyez 
Ja  matière  étemelle  ,  vous  reconnaiflez  donc 
deux  principes ,  dieu  et  la  matière,  vous 
tombez  dans  Terreur  de  7j^<i^Jtre ,  de  Mamu 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres ,  parce 
que  ces  gens -là  ne  connaiflent  que  leurs 
L'gnes ,  leurs  furfaces  et  leurs  folides  ;  mais  on 
pourra  dire  au  théologien;  En  quoi  fuis -je 
manichéen  ?  Voilà  des  pierres  qu'un  architecte 
n'a  point  faites  ;  il  en  a  élevé  i|n  bâtiment  im- 
menfe  ;  je  n'admets  point  deux  architectes  ;  les 
pierres  brutes  ont  obéi  au  pouvoir  et  au  génie. 
Heureufement  quelque  fyftême  quon 
embraffe  ,  aucun  ne  nuit  à  la  morale  ;  car 
qu'importe  que  la  matière  foit  faite  ou  arran*' 
gée  ?  DIEU  eft  également  notre  maître  abfolu. 
Nous  devons  être  également  vertueux  fur 
un  chaos  débrouillé ,  ou  fur  un  chaos  créé  de 
rien  ;^  prefque  aucune  de  ces  queftions  mèta- 
phyliques  n'influe  fur  la  conduite  de  I|i  vie  :  il 
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en  eft  des  difputes  comme  des  vains  difcours 
qu^on  tient  à  table  ;  chacun  oublie  après  dîner 
ce  qu^il  a  dit,  et  va  oèfon  intérêt  et  fon 
goût  rappellent. 

MECHANT. 

V^  N  nous  crie  que  la  nature  humaine  eft 
effentiellement  per^i^erfe ,  que  Thomme  eft  né 
enfant  du  diable  et  méchant.  Rien  n'eft  plus 
mal  dviKé  ;  car ,  mon  ami ,  toi  qui  me  prêches 
que  tout  le  monde  eft  tké  pervers ,  tu  m'avertis 
donc  que  tu  es  né  tel ,  qu^il  feut  que  je  me 
défie  de  toi  comme  d'un  renard  ou  d^un  cro- 
codile. Oh  point  !  me  di^-tu ,  je  flii^  ré^néré:; 
je  ne  fuis  ni  hérétique  ni  infidelles  on  peut 
fe  fier  à  moi.  Mais  le  refte  du  genre -humain 
qui  eft  ou  hérétique,,  ou  ce  que  tu  appelles 
infidelle ,  ne  fera  donc  qu^un  sdFemblage  de 
monftres;  et  toutes  les  fois  que  tu  parleras  à 
un  luthérien ,  ou  à  un  turc ,  tu  dois  être  sûr 
qu'ils  te  voleront  et  qu'ils  t'aflaffineront ,  car 
ils  font  enfans  du  diable  ;  ils  font  nés  méchans  ; 
Tun  n'eft  point  régénéré  ,  et  l'autre  eft  dégé-/ 
néré.   U  ferait  bien  plus  raifonnable ,  bien 
plus  beau  de  dire  aux  hommes  :  Vous  êtes  tous 
nés  bons ,  voyez  combien  il  ferait  qfffeux  de  cor* 
rompre  la  pureté  dz  votre  être.  Il  «&t  fallu  ea 
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/  ufcr  avec  le  genre-humain  comme  on  en  ufc 
avec  tous  les    hommes   en  particulier.  Un 
chanoine  mène-t-il  une  vie  fcandaleufe?  on 
lui  dit  :  £ft-il  poffible  que  vous  déshonoriez 
la  dignité  de  chanoine  ?  On  fait  fouvenir  un 
homme  de  robe  qu'il  a  l'honneur  d'être  con- 
feiller  du  roi,  et  qu'il  doit  l'exemple.  On  dit 
à  un  foldat  pour  l'encourager  :  Songe  que  tu 
es  du  régiment  de  Champagne.  On  devrait 
dire  à  chaque  individu  :  Souviens-toi  de  ta 
dignité  d'homme.     ' 

Et  en  effet ,  malgré  qu'on  en  ait ,  t)n  en 
revient  toujours  là:  car,  que  veut  dite  ce  mot 
fi  fréquemment  employé  chez  toutes  les 
nations ,  rentrez  en  vous-même?  fi  vous  étiez 
né  enfant  du  diable  ,  fi  votre  origine  était 
criminelle,  fi  votre  fang  était  formé  d'une 
liqueur  infernale,  ce  mot,  ren/rez  en  vous-même^ 
fignifierait ,  confultez ,  fuivez  votre  nature 
diabolique ,  foyez  impofleur ,  voleur,  aflàffin, 
c'eft  la  loi  de  votre  père. 

L'homme  n'eft  point  né  méchant ,  il  k 
devient,  comme  il  devient  malade.  Des  méde- 
cins fe  préfentent  et  lui  difent  :  vous  êtes  ne 
malade;  il  eft  bien  sûr  que  ces  médecins, 
quelque  chofe  qu'ils  difent  et  qu'ils  faSDTent, 
ne  le  guériront  pas  fi  fa  maladie  eft  inhérente 
à  fa  nature  ;  et  ces  raifonneurs  font  très^malades 
eux-mêmes. 
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AfTemblez  tous  les  enfans  de  Tunivers, 
vous  ne  verrez  en  eux  que  Tinoocence ,  la 
douceur  etla  crainte;  s'ils  étaient  nés  méchans , 
xnalferans ,  cruels ,  ils  en  montreraient  quelque 
ligne  ,  comme  les  petits  ferpens  cherchent  à 
mordre  ,  et  les  petits  tigres  à  déchirer.  Mais 
la  nature  n'ayant  pas  donné  à  Thomme  plus 
d'armes  ofienfives  qu'aux  pigeons  et  aux 
lapins  ,  elle  ne  leur  a  pu  donner  un  inftinct 
qui  les  porte  à  détruire. 

L'homme  n'eft  donc  pas  né  mauvais  J  pour- 
quoi phifieurs  font-ils  donc  infectés  de  cette 
pefte  de  la  méchanceté  ?  c'eft  que  ceux  qui 
font  à  leur  tête  étant  pris  de  la  maladie,  la 
communiquent  au  refie  des  hompaes ,  comme 
une  femme  attaquée  du  mal  que  Chrifiophi 
Colomb  rapporta  d'Amérique^  répand  ce  venin 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Le  premier 
ambitieux  a  corrompu  la  terre. 

Vous  m'allez  dire  que  ce  premier  monftre  a 
déployé  le  germe  d'orgueil,  de  rapine,  de 
iraude,  de  cruauté  qui  eft  dans  tous  les 
hommes.  J'avoue  qu'en  général  la  plupart  de 
nos  frères  peuvent  acquérir  ces  qualités  :  mais 
tout  le  monde  a-t-il  la  fièvre  putride,  la 
pierre  et  la  gravelle,  parce  que  tout  le  monde 
y  eft  expofé. 

Il  y  a  des  nations  entières  qui  ne  font  point 
méchantes  ;  les  Philadelphiens  ,  les  Banians , 
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n^ont  jamais  tué  perfonne.  Les  Chinois ,  les 
peuples  duTunquin,  de  Lap,  de  Siam,  da 
Japon  même ,  depuis  plus  de  cent  ans  •  ne 
connaifTent  point  la  guerre.  A  peine  voit -on 
en  dix  ans  un  de  ces  grands  crimes  qui  éton- 
nent la  nature  humaine ,  dans  les  villes  de 
Rome,  de  Venife,  de  Paris,  de  Londres  , 
d^Amfterdam ,  villes  où  pourtant  la  cupidité , 
mère  de  tous  les  crimes  ,  eft  extrême. 

Si  les  hommes  étaient  eflentiellement  mé- 
chans ,  s^ils  naiflaient  tous  fournis  à  un  être 
auffi  malfefant  que  malheureux  ,  qui  pour  fe 
venger  de  fon  fupplice  leur  infpireiait  toutes 
fes  fureurs  ,  on  verrait ,  tous^  les  matins ,  ks 
maris  alTaffinés  par  leurs  femmes  ^,  et  lespéfes 
par  leurs  cnËins  ,  comme  on  voit  à  Taubeda 
jour  des  poules  étranglées  par  une  fouine  qui 
eft  venue  fucer  leur  fang. 

S*il  y  a  un  milliar  d'hommes  fur  la^  terre, 
c^ eft  beaucoup  ;  celatibnne  environ  cinq  cents 
millions  de  femmes  qui  coufent ,  qui  filent, 
qui  nourriflent  leurs  petits ,  qui  tiennent  h 
maifon  ou  la  cabane  propre  ,  et  qui  médifent 
un  peu  de  leurs  voifines.  Je  ne  vois  pas  quel 
grand  mal  ces  pauvres  innocentes  font  fur  la 
terre.  Sur  ce  nombre  d^habitans  du  globe ,  il 
y  a  deux  cents  millions  d^enfans  au  moins, 
qui  certainement  ne  tuent  ni  ne  pillent ,  et 
environ  autanr  de  vieiUards  ou  de  malades 
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qui  n^en  ont  pas  le  pouvoir.  Reftera  tout  au 
plus  ceat  millions  déjeunes  gens  robuftes  et 
capables  du  crime.  De  ces  cent  miilicms  il  y 
en  a  quatre-vingt-dix  continuellementoccupés 
à  forcer  la  terre  par  un  travail  prodigieux  à 
leur  fioumir  la  nourriture  et  le  vêtement  ; 
ceux-là  n^ont  guère  le  temps  de  mal  fadre. 

Dans  les  dix  miUions  reftams  feront  compris 
les  gens  oififs  et  de  bonne  compagnie  ,  qui 
veulent  jouir  doucement,  les  hommes  à  talens 
occupés  de  leurs  profeffions  ^  les  magiftrats  , 
les  prêtres ,  vifiblement  intéreffés  à  mener 
une  vie  pure,  au  moins  en  apparence.  Il  ne 
reftera  donc  de  vrais  méchans  que  quelques 
politiques  ,  foit  féculiers  ,  foit  réguliers  ,  qui 
veulent  toujours  troubler  le  monde  ,  et  quel- 
ques milliers  de  vagabonds  qui  louent  leurs 
fervices  à  ces  politiques.  Or  il  n'y  a  jamais 
à  la  fois  un  million  de  ces  bétes  féroces 
employé  ;  et  dans  ce  nombre  je  compte  les 
voleurs  de  grands  chemins.  Vous  avez  donc  , 
tout  au  plus  fur  la  terre ,  dans  les  temp»  les 
plus  orageux,  un  homme  fur  mille,  qu'on 
peut  appeler  méchant ,  encore  ne  Teft-il  pas 
toujours^ 

Il  y  a  donc  infiniment  moins  de  mal  fur 
la  terre  qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  croit.  Il  y 
en  a  encore  trop,  fans  doute;  on  voit  des 
>>i^<dheur8  et  des  crimes  horribles  :  mais  le 
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plaifir  de  fe  plaindre  et  d'exagérer  eft  fi  grand, 
qu'à  la  moindre  égratignure  vous  criez  que  b 
terre  regorge  de  fang.  Avez-vous  été  trompe? 
tous  les  hommes  font  des  parjures.  Un  efprit 
mélancolique  qui  a  fouffert  une  injuftice  voit 
Tunivers  couvert  de  damnés ,  comme  un  jeune 
voluptueux  foupant  avec  fa  dame ,  au  fortir 
de  Topera ,  n'imagine  pas  qull  y  ait  des 
infortunés. 


MEDECINS. 

X  L  eft  vrai  que  régime  vaut  mieux  que 
médecine.  Il  eft  vrai  que  très-long-temps  îur 
cent  médecins  il  y  a  eu  quatre-vingt-dix-huit 
charlatans.  Il  eft  vrai  que  MolUn  a  eu  ndfon 
de  fe  moquer  d'eux.  Il  eft  vrai  que  rien  n'cft 
plus  ridicule  que  de  voir  ce  nombre  infini  de 
femmelettes  et  d'hommes  non  moins  femmes 
qu'elles  ^  quand  ils  ont  trop  mangé,  trop  bu, 
trop  joui ,  trop  veillé ,  appeler  auprès  d'eux 
pour  un  mal  de  tête  un  médecin ,  l'invoquer 
comme  un  dieu ,  lui  demander  le  miracle  de 
faire  fubfifter  enfemble  l'intempérance  et  la 
fanté ,  et  donner  un  écu  à  ce  dieu'  qui  rit  de 
leur  fàiblefte. 
Il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'un  bon  médecin 
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nous  peut  fauver  la  vie  [a)  en  cent  occafions , 
et  nous  rendre  Tufage  de  nos  membres.  Un 
homme  tombe  en  apoplexie  <,  ce  ne  fera  ni  un 
capitaine  d^infanterie ,  ni  un  confeiller  de  la 
cour  des  aides  qui  le  guérira.  Des  cataractes 
fe  forment  dans  mes  yeux ,  ma  voifine  ne  me 
les  lèvera  pas.  Je  ne  diftingue  point  ici  le 
médecin  du  chirurgien ,  ces  deux  profeflions 
ont  été  long- temps  inféparables. 

Des  hommes  qui  s'occuperaient  de  rendre  la 
faute  à  d^autres  hommes  par  les  feuls  principes 
d'humanité  et  de  bienfefance ,  feraient  fort  au- 
deffus  de  tous  les  grands  de  la  terre  ;  ils  tien- 
draient de  la  Divinité.  Conferyer  et  réparer 
eft  prefque  auffi  beau  que  faire. 

Le  peuple  romain  fepafla  plus  de  cinq  cents 
ans  de  médecins.  Ce  peuple  alors  n'était 
occupé  qu'à  tuer ,  et  ne  fefait  nul  cas  de  Tart 
de  conferyer  la  vie.  Comment  donc  enufait-on 
à  Rome  quand  on  avait  la  fièvre  putride ,  une 


(a)  Ce  n*eft  pas  que  nos  jours  ne  fojent  comptes.  Il  eft  bien 
sûr  que  tout  arrive  pat  une  nëceifitë  invincible  ,  fans  quoi 
tout  irait  au  hafard  ,  ce  qui  eft  abiurde.  Nul  homme  ne  peut 
augmenter  ni  le  nombre  de  l'es  cheveux  ,  ni  le  nombre  de-fes 
jours  ;  ni  un  médecin  ,  ni  un  ange  ,  ne  peuvent  ajouter  une 
l&inute  aux  minutes  que  Tordre  éternel  des  chofet»  nous  deftine 
'névocablement  ;  mais  celui  qui  elt  deftiné  à  être  frappé  dans 
^  certain  temps  d*une  apoplexie ,  eft  deftiné  autiî  à  trouver 
un  médecin  fage,  qui  le  iaigne  ,  qui  le  purge  ,  et  qui  le  fait 
vivre  jufqu*au  moment  fatal.  La  deftinée  nous  donne  la  vérole 
^t  ^  mercure  >  la  'fièrre  et  le  quinquina. 
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fiftule  à  Tanus ,  un  bubonocèle  ^  une  flnxiott 
de  poitrine  ?  On  mourait. 

Le  petit  nombre  de  médecins  grecs  qui 
sHntroduifit  à  Rome,  n^était  compofé  que 
d'efclaves.  Un  médecin  devint  enfin  c&ez  les 
grands  feigneurs  romains  un  objet  de  luxe 
comme  un  cuifinier.  Tout  homme  riche  eat 
chez  lui  des  parfumeurs ,  des  baigneurs ,  des 
gitons  et  des  médecins.  Le  célèbre  Mufa^ 
médecin  ^Augafie ,  était  efclave  ;  il  fut  idBranchi 
et  fait  chevalier  romain  ;  et  alors  les  médecins 
devinrent  des  perfonnages  confidérables. 

Quand  le  chriftianifme  fut  fi  bien  établi  « 
et  que  nous  fumes  afTez  heureux  pour  avoir 
des  moines ,  il  leur  fut  expreiTément  défendu 
par  plufieurs  conciles  d^xercer  la  médecine. 
C'était  précifément  le  contraire  qu'il  eat  fdla 
faire  ,  fi  on  avait  voulu  être  utile  au  genre- 
humain. 

Quel  bien  pour  les  honunes  d^obliger  ces 
moines  d'étudier  la  médecine ,  et  de  guérir 
nos  maux  pour  Tamour  de  dieu?  n'ayant 
rien  à  gagner  que  le  ciel ,  ils  n'eufTent  jamais 
été  charlatans.  Ils  fe  feraient  éclairés  mutudie* 
ment  fur  nos  maladies  et  fur  les  remèdes. 
C'était  la  plus  belle  des  vocations  ,  et  ce  fut 
la  feule  qu'on  n'eu-t  point.  On  objectera  qu'ils 
eufTent  pu  empoifonner  les  impies  ;  mais  ceb 
même  eût  été  avantageux  à  TEglife.  Lutiur 
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à'efit  peut-jêtre  jamais  enlevé  la  moitié  de 
rSurope  catholique  à  notre  faint  père  le  pape  : 
car  à  la  première  fièvre  continue  qu*aurait  eue 
Tauguftin  Luther^  un  dominicain  aisrait  pu  lui 
donner  des  pilules.  Vous  me  direz  qu'il  ne  les 
aurait  pas  prifes  ;  mais  enfin ,  avec  un  peu 
d'adrefTe  ,  on  aurait  pu  les  lui  faire  prendre. 
Continuons. 

Il  fe  trouva  enfin  vers  Tan  1 5 1 7  un  citoyen 
nommé  Jean ,  animé  d'un  zèle  charitable  ;  ce 
n'eft  pas  Jean  Calvin  que  je  veux  dire ,  c'eft 
Jean  fumommé  de  Dieu  ,  qui  inftitùa  les  frères 
delà  charité.  Ce  font  avec  les  religieux  de  la 
rédemption  des  captifs  les  feuls  moines  utiles. 
Auffi  ils  ne  font  pas  comptés  parmi  les  ordres. 
L^  dominicains,  francifcains ,  bernardins  « 
prémontrés ,  bénédictins ,  ne  reconnaiflent  pas 
les  frères  de  la  charité.  On  ne  parle  pas  feule- 
inent  d'eux  dans  la  continuation  de  FHiftoire 
cccléfiaftique  dtFUury.  Pourquoi?  c'eft  qu'ils 
ont  Eût  des  cures  ,  et  qu'ils  n'ont  point  fait 
de  miracles.  Ils  ont  fcrvi ,  et  ils  n'ont  point 
<^alé.  Ils  Qot  guéri  de  pauvres  femmes,  et 
ils  ne  les  ont  ni  dirigées ,  ni  féduitcs.  Enfin  , 
leur  inftitut  étant  la  charité,  il  était  jufte  qu'ils 
foflent  méprifés  par  les  autres  moines. 

La  médecine  ayant  donc  été  une  profeffion 
niercenaire  dans  le  monde,  comme  l'eft  en 
^luelques  endroits  celle  de  rendre  la  juftice , 
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elle  a  été  fujette  à  d'étranges  abus.  Maïs  cft-il 
rien  de  plus  efiimable  au  monde  qu^un  médecin 
qui^  aytot  dans  fa  jeuneiTe  étudié  la  nature , 
connu  les  reflbrts  du  corps  humain ,  les  maux 
qui  le  tourmentent ,  les  remèdes  qui  peuvent 
le  foulager  ^  exerce  fon  art  en  s'en  défiant , 
foigne  également  les  pauvres  et  les  riches,  ne 
reçoit  d'honoraires  qu'à  regret ,  et  emploie 
ces  honoraires  à  fecourir  l'indigent  ?  Un  tel 
homme  n'eft-il  pas  un  peu  fupérieur  au  général 
des  capucins  ,  quelque  refpectable  que  foit  ce 
général  ?  (*) 

MESSE. 

JLi  A  mefle  dans  le  langage  ordinaire  eft  la  plus 
grande  et  la  plus  augufte  des  cérémonies  de 
l'Eglife.  On  lui  donne  des  fumoms  différens, 
félon  les  rites  ufités  dans  les  diverfes  con- 
trées oà  elle  eft  célébrée ,  tels  que  la  melTc 
mofarabe  ou  gothique,  la  mefle  grecque ,  la 
mefle  latine.  Durandus  etEckius  appellent  siche 
la  mefle  où  il  ne  fc  fait  point  de  confécration, 
comme  celle  qu'on  fait  dire  en  particulier 
auxafpiransàlaprêtrife  ;  et  le  cardinal  Bona  (a) 
rapporte,  fur  la  foi  de  Guillaume  de  J^diisis^ 
que  S'  Louis ,  dans  fon  voyage  d'outremer» 

(*)    Voyez    MALADIE. 

(  d  )  Liv.  I ,  chap.  XV  fur  U  liturpe.' 

la 
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la  fefait  dire  ainfi  pour  ne  pas  rifquer  que  l'agi- 
tation du  vaiffeau  fît  répandre  le  vin  confacré. 
Il  cite  auffi  Généhrard  qui  dit  avoir  affifté  ,  à 
Turin  en  158;  ,  à  une  pareille  meffe  célébrée 
dans  une  églife ,  mais  après-  dîner  et  fort 
tard  ,  pour  les  funérailles  d'une  perfonne 
noble.  . 

Tierrt  le  chantre  parle  auffi  de  la  mefle  à 
deux,  à  trois  ,  et  même  à  quatre  faces  ,  dans 
laquelle  le  prêtre  célébrait  la  meffe  du  jour  ou 
de  la  fête  jufqu'à  l'offertoire  ,  puis  il  en 
recommençait  une  féconde,  une  troifième , 
et  quelquefois  une  quatrième ,  jufqu'au  même 
endroit;  enfuite  il  difait  autant  de  fecrètes 
qu'il  avait  commencé  de  meffes ,  mais  pour 
toutes  il  ne  récitait  qu'une  fois  le  canon  ,  et 
à  la  fin  il  ajoutait  autant  de  collectes  qu'il 
avait  réuni  de  meffes.  [h) 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième  fiècle 
que  le  mot  de  meffe  commença  à  fignifiçr  la 
célébration  de  l'euchariflie.  Le  favant  Beatui 
Rhenanus ,  dans  fes  notes  fur  TertuHien  (r), 
obferve  que  S'  Ambroife  confacra  cette  expref- 
fion  du  peuple  prife  de  ce  qu'on  mettait 
dehors  les  catéchumjènes  après  la  lecture  de 
l'évangile. 

(b  )  BingAam  ,  origin.  cccléf,  tome  VI ,  lîv.  XV  ,  chap, 
IV,  art.  V.  ^ 

{ c  )  Liv.  IV ,  contre  Marcion, 

Dictiom.  philofoph.  Tome  VII,     *  L I 
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On  trouve  dans  les  Conftltutions  apos- 
toliques (d)  une  liturgie  fous  le  nom  de  bint 
Joc^fi,  par  laquelle  il  paraît  qu'au  lieu  d'invo* 
quer  les  faints  au  canoa  de  là  mefTe,  la  primi- 
tive £glife  priait  pour  eux.  Nous  vous  offrons 
encore ,  Seigneur,  difait  le  célébrant ,  ce  pain 
et  ce  calice  pour  tous  les  faints  qui  vous  ont 
été  agréables  depuis  le  commencement  des 
iiècles ,  potrr  les  patriarches  ,  les  prophètes , 
les  juftes  ,  les  apôtres ,  les  martyrs ,  les  con- 
feileurs ,  les  évêques  ^  les  prêtres ,  les  diacres , 
les  fous-diacres ,  les  lecteurs  ,  les  chantres, 
les  vierges  ,  les  veuves  ,  les  laïques  , 
et  tous  ceux  dont  les  noms  vous  font 
connus.  Mais  S'  Cyrille  de  Jérufalem  ,  qui 
vivait  dans  le  quatrième  fiècle ,  y  fubftitue 
cette  explication  :  Après  cela,  dit- il  {e)y  nous 
fefons  commémoration  de  ceux  qui  font  morts 
avant  nous,  et  premièrement  des  patriarches, 
des  apôtres,  des  martyrs,  afin  que  jdieit 
reçoive  nos  prières  par  leur  interceffion.  Cela 
prouve ,  comme  nous  le  dirons  à  Tartide 
Rdiquer^  que  le  culte  des  faints  commençait 
Alors  à  slntrodtxire  dans  TEglife. 

J^oïl  Alexandre  (/)  cite  des  actes  deS^ Andréa 
«ù  Ton  fait  dire  à  cet  apôtre  :  J'immole  tous 
les  jours  fur  Tautel  du  feul  Vrai  Dieu ,  non  les 

(if)  L.  vin,  ch.  XII.  (/)  Siècle  1 ,  pagei«9* 

(e)  Cinc^uièine  cat^chèfe* 


"«»< 
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chairs  des  taureaux  <,  ni  le  fang  des  boucs  , 
maisTagneau  immaculé,  qui  demeure  toujours 
entier  et  vivant  après  qu^il  eft  facrifié  ,  et  que 
tout  le  peuple  fidelle  en  a  mangé  la  chair  : 
mais  ce  (avant  dominicain  avoue  que  cette 
pièce  n^eft  connue  que  depuis  le  huitième 
fiècle.  Le  premier  qui  Tait  citée  eft  Etherius 
évêque  d'OfmaenEfpagne,  qui  écrivit  contre 
Elipand  en  788. 

Ahdias  [g)  rapporte  que  S'  Jean^  averti  par 
le  Seigneur  de  la  fin  de  fa  courfe ,  tt  prépara 
à  la  mort  et  recommanda  fon  églife  à  dieu» 
Puis  ayant  pris  du  pain  qu'il  fe  fit  apporter , 
2  leva  les  yeux  au  ciel,  le  bénit,  le  rompit ,. 
et  le  difiribua  à  tous  ceux  qui  étaient  préfens , 
en  leur  difant  :  Qi;e  mon  partage  foit  le 
vôtre ,  et  que  le  vôtre  foit  le  mien.  Cette 
manière  de  célébrer  Teuchariftie,  qui  veut 
dire  action  de  grâces ,  eft  plus  conforme  à 
Tinftitution  de  cette  cérémonie. 

En  effet  S*  Luc  (  A).nous  apprend  que  JESU5 
stprès  avoir  diftribué  du  pain  et  du  vin  à  £es 
apôtres  qui  foupaient  aveclui,  leur  dît  :' Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  S^  Matihiéu  (i)  et 
S^  Marc  (k)  d^ent  déplus  que  je  sus  chanta 

{g)  Hift.  apoAoUliT.  V,  artkU  XXn  et  XiUK 
(i)  Chaf^XXII.  V.  19. 
(i)  Chap.  XXVI,  V.  30»^ 
U)  Chap»  XIV,  y.  2^ 
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une  hymne.  S^Jean  qui  ne  parle  dans  fon 
évangile  ni  de  la  diftribution  du  pain  et  du 
vin ,  ni  de  l'hymne ,  s'étend  fort  au  long  fur 
ce  dernier  article  dans  fes  actes ,  dont  voici  le 
texte  cité  parle  fécond  concile  de  Nicée:  (/) 
Ayant  que  le  Seigneur  fût  pris  par  les  Juifs, 
dit  cet  apôtre  bien-  aimé  de  j  e  s  u  s ,  il  nous 
aflembla  tous  ,  et  nous  dit  :   Chantons  une 
hymne  à  l'honneur  du  père ,  après  quoi  nous  ' 
exécuterons  le  deffein  que  nous  avons  formé. 
Il  îious  ordonna  donc  de  faire  un  cercle,  et  de 
nous  tenir  tous  par  la  main  ;  puis  s^étant  mis 
au  milieu  du  cercle ,  il  nous  dit  :  Amen , 
fuivez-moi.  Alors  il  commença  le  cantique, 
et  dit  :  Gloire  vous  foit  donnée ,  ô  père  !  Nous 
répondîmes  tous  :  Amen,  Je  sus  continuant 
à  dire  :  Gloire  au  verbe ,  8cc.  gloire  à l'efprit,  &c. 
gloire  à  la  grâce  ;  les  apôtres  répondaient  tou- 
jours :  Amen, 

Après  quelques  autres  doxologies,  JBSUS 
dit  :  Je  veux  être  fauve,  et  je  veux  fauvcrî 
Amen.  Je  veux  être  délié ,  et  je  veux  délier  : 
Amen.  Je  veux  être  blefle ,  et  je  veux  bleffer  : 
Amen.  Je  veux  naître,  et  je  veux  engendrer: 
Amen.  Je  veux  manger,  et  je  veux  être  con- 
fumé  -  Amen.  Je  veux  être  écouté ,  et  je  veux 
écouter  ;  Amen.  Je  veux  être  compris  de 
l'efprit,  étant  tout  efprit,  tout  intelligence: 

(/)    Cqï.  358, 
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Amen.  Je  veux  être  lavé,  et  je  veux  laver  : 
Amenr.  La  grâce  mène  la  danfe ,  je  veux  jouer 
de  la  flûte  ,  danfez  tous  :  Amen.  Je  veux 
chanter  des  airs  lugubres  ,  lamentez  -  vous 
tous  :  Amen. 

S'  Augîiftin ,  qui  commente  une  partie  de 
cette  hymne  dans  fon  épître  (m)  à  Cérêtius  , 
rapporte  de  plus  ce  qui  fuit  :  Je  veux  parer , 
et  être  paré.  Je  fuis  une  lampe  pour  ceux  qui 
me  voient,  et  qui  me  connaifTent.  Je  fuis  la 
porte  pour  tous  ceux  qui  veulent  y  frapper. 
Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais ,  gardez-vous 
bien  d'en  parler. 

Cette  danfe  de  je  sus  et  des  apôtres  eft 
vifiblement  imitée  de  celle  des  thérapeutes 
d'Egypte  ,  lefquels  après  le  fouper  danfaient 
dans  leuTs  aflemblées  ,  d'abord  partagés  en 
deux  choeurs,  puis  réunis  les  hommes  et  les 
femmes  enfemble  ,  après  avoir ,  comme  en  la 
fête  de  Bacchus ,  avalé  force  vin  célefte ,  comme 
dit  Fhilon.  (n) 

On  fait  d'ailleurs  que ,  fuivant  la  tradition 
des  Juifs ,  après  leur  fortie  d'Egypte  et  le 
paffage  de  la  mer  Rouge ,  d'où  la  folennité  de 
pâque  prit  fon  nom  {o)  ^  Moïfe  et  fa  fœur 
raffemblèrent  deux  chœurs  de  mufique  ,  l'un 

(m)  Epît.  237. 

(  n  )  Traité  de  la  vie  contempIatÎTC. 

(  0  )  Exode ,  chap.  XV  ;  et  Pkihn ,  Vie  de  Moï/t ,  liv.  I. 
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compofé  d^hommes  ,  Tautre  de  femmes  ,  qui 
chantèrent  en  danfant  un  cantique  d^actions 
de  grâces.  Ces  inftrumens  rafiemblés  fur  le 
champ ,  ces  chœurs  arrangés  avec  tant  de 
promptitude  ,  la  facilité  avec  laquelle  les 
chants  et  la  danfe  furent  exécutés ,  fuppofent 
une  habitude  de  ces  deux  exercices  fort 
antérieure  au  moment  de  Texécution. 

Cet  ufage  fe  perpétua  dans  la  fuite  cheiles 
Juifs  (p).  Les  filles  de  Silo  danfaient,  félon  la 
coutume,  à  la  fête  folennelle  du  Seigneur  quand 
les  jeunes  gens  de  la  tribu  de  Benjamin ,  à  qui 
on  les  avait  refufées  pour  époufes  ,  les  enle- 
vèrent par  le  confeil  des  vieillards  d'Iiiraël. 
Encore  aujourd'hui  dans  la  Palefline  les  femmes 
aifemblées  auprès  des  tombeaux  de  leun 
proches ,  danfent  d'une  manière  lugubre ,  et 
pouffent  des  cris  lamentables,  {q) 

On  fait  auffi  que  les  premiers  chrétiens 
fefaient  entre  eux  des  agapes  ou  repas  de 
charité  en  mémoire  de  la  dernière  cène  q$e 
JESUS  célébra  avec  fes  apôtres  ;  les  païens 
en  prirent  même  occafion  de  leur  faire  les 
reproches  les  plus  odieux  :  alors ,  pour  en 
bannir  toute  ombre  de  lic^ice ,  les  pafteurs 
défendirent  que  le  baifer  de  paix ,  par  oi 
finiflait  cette  cérémonie ,  fe  donnât  entre  les 

(p)  Les  Juges ,  diap.  XXI»  v.  2i. 
(l)  Voya&e  de  k  Mnau 
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perfonnes  de  fexe  différent  (r).  Mais  divers 
autres  abus  dont  fe  plaignait  déjà  S'  Paul  (s)^ 
et  que  le  concile  de  Gangres^ ,  Tan  384  , 
entreprit  en  vain  de  réformer ,  firent  enfin 
abolir  les  agapes  Fan  3g7 ,  par  le  troifième 
concile  de  Carthage  dont  le  canon  quarante- 
unième  ordonna  d^  célébrer  les  faintsmy Aères 
à  jeun. 

On  ne  doutera  point  que  la  danfe  n'accom- 
pagnât ces"  feftinss  fi  Fbn  fait  attention  que  , 
tvL\v^xitScaliger^  les  évoques  ne  fiircnt  nommés 
^<e/tt/f5  dans FEgliCe  latine,  à prttfiHendo ^  que 
parce  qu^ils  commençaient  la  dànfe.  Le  picpus 
HHiat^  dans  fon  lùftoire  dèV  ordres  monaf- 
tiques ,  dit  auffi  que  pendant  lés  perfécutions 
qui  troublaient  la  paix  des  premiers  chrétiens 
il  fe  forma  des  congrégations  d- hommes  et 
defenmies,  qui,  à  Texemfrfie  dés  thérapeutes, 
fe  retirèrent  dans  les  déferts  ;  là  ils  fe  raffem- 
blaient  dans  les  hameaux  lés  dimanches  et  les 
fêtes ,  et  ilsy  danfaientpieulement  enchantant 
les  prières  de  l'Eglife. 

En  Portugal ,  enSfpagne,  dans  le  Roufiillony 
l'on  exécute  encore  aujourd'hui  des  danfes 
fôlennelles  en  Thonneur  des  myfiëres  du 
chriftianifme.  Toutes  lés' veilles  des  fêtes  de  la 

(r  )  rkmaffny  difdp.  de  VEglife ,  patt.  lU ,  ch.  XLVII^ 
a.  1. 

(1)  Coiimh»  chap.  XI» 
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Vierge ,  les  jeunes  filles  s^aflemblent  devant 
la  porte  des  églifes  qui  lui  font  dédiées  ,  et 
paflent  la  nuit  à  danfer  en  rond ,  et  à  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques  en  fon  honneur. 
Le  cardinal  Ximenis  rétablit  de  fon  temps  dans 
la  cathédrale  de  Tolède  Tancien  ufage  des 
melTes  mofarabes  ,  pendant  lefquelles  on 
danfe  dans*  le  chœur  et  dans  la  nef  avec  autant 
d'ordre  que  de  dévotion.  En  France  même  on 
voyait  encore  vers  le  milieu  du  dernier  fiède 
les  prêtres  et  tout  le  peuple  de  Limoges  danfer 
en  rond  dans  la  collégiale  en  chantant  :  Sant 
Marcian  ,  pregas  per  nous  ,  et  nous  epingaren 
per  bous  ;  c'eft-à-dire  ,  S'  Martial ,  priez  pour 
nous  ,  et  nous  danferons  pour  vous. 

Enfin  le  jéfuite  Meneftrier ,  dans  la  préfiice 
de  fon  Traité  des  ballets ,  publié  en  1 68s ,  dit 
qu'il  avait  vu  encore  les  chanoines  de  quelques 
églifes  ,  qui  le  jour  de  pâques  prenaient  par 
la  main  les  enfans  de  choeur^  et  danfaient 
dans  le  chœur  en  chantant  des  hymnes  de 
réjouiflance.  Ce  que  nous  avons  dit  àFarticlc 
Kalendes  des  danfes  extravagantes  de  la  fête 
des  fous  ,  nous  découvre  une  partie  des  abus 
qui  ont  fait  retrancher  la  danfe  des  cérémonies 
de  la  meffe  ,  lefquelles  plus  elles  ont  de  gra- 
vité;, plus  elles  font  propres  à  en  impofer 
aux  fimjples. 
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"MESSIE. 
AVERTISSEMENT. 

LtET  article  ejl  de  M.  Polier  âe  Bottens  d'une 
ancienne  famille  de  France ,  établie  depuis  deux 
cents  ans  en  Suiffe.  Il  ejt  premier  pajieur  de 
Laufane.  Safcience  ejl  égale  à  fa  piété.  Il  compofa 
cet  article  pour  le  grand  Dictionnaire  encyclopé- 
dique ,  dans  lequel  il  fut  inféré.  On  en  fupbrima 
Jeulement  quelques  endroits ,  dont  les  examinateurs 
crurent  que  des  catholiques  moins  favans  et  moinr 
pieux  que  (auteur  pourrçient  abufer.  Il  fut  reçu 
avec  r applaudiffement  de  tous  les  f âges. 

On  f  imprima  en  même  temps  dans  un  autre 

petit  dictionnaire  ,  et  on  f  attribua  en  France  à  un 

homme  quon  n'était  pas  fâché  d'inquiéter.    On 

fuppofa  que  t article  était  impie  ,  parce  quon  le 

Juppofait  d'un  laïque  ;  et  on  fe  déchaîna  contre 

t  ouvrage  et  contre  l'auteur  prétendu,  L'homme 

accuféfe  contenta  de  rire  de  cette  méprife.  Il  voyait 

aveccompajfwnfousfes  yeux  cet  exemple  des  erreurs 

et  des  injujïices  que  les  hommes  commettent  tous 

les  jours  dans  leurs  jugemens  ;  car  il  avait  le 

manufcrit  du  fage  et  favant  prêtre  ,  écrit  tout 

entier  de  fa  main.  Il  le  pofsède  encore.  Il  fera 

montré  à  qui  voudra   l'examiner.   On  y  verra 

Dictionn»  philofoph.^  Tome  VII.   *  M  nr 
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jufqtCaux  ratures  faites  alors  par  ce  laïque  minu^ 
pour  prévenir  les  interprétations  malignes. 

Nous  réimprimons  donc  aujourd'hui  cet  article 

dans  toute  t intégrité  de  t original.  Nous  en  avons 

retranché  pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons 

imprimé  ailleurs  ;  mais  nous  n  avons  pas  ajouté  un 

feul  mot. 

Le  bon  de  toute  cette  affaire ,  c'eji  qu'un  confrère 
de  fauteur  rejpectable  écrivit  les  chofes  du  mtmde 
tes  plus  ridicules  contre  cet  article  defon  confrère^ 
croyant  écrire  contre  un  ennemi  commun.  Cela 
reffemhle  à  des  combats  de  nuit^  dans  lefquels  on 
fe  bat  contre  fes  camarades. 

Il  ejl  arrivé  mille  fois  que  des  controverjifies 
ont  condamné  des  paffages  de  Saint- Augufiin^  de 
Saint'Jérôme ,  ne  fâchant  pas  quilsfuffent  de  ces 
pères.  Ils  anathématiferaient  une  partie  du  nou- 
veau Tejtament  s'ils  rC avaient  pas  oui  dire  de  qui 
efi  ce  livre,  Cejt  ainf  qu'on  juge  trop  fouvent, 

Jvl  Essis^  Meffias^  ce  terme  vient  de  rhcbrra; 
il  eft  fynonyme  au  mot  grec  Chrift,  L*un  et 
Fautre  font  des  termes  confacrés  dans  h 
religion ,  et  qui  ne  fe  donnent  phis  aujour- 
d'hui qu'à  l'oint  par  excellence ,  ce  fouvcraitt 
libérateur  que  l'ancien  peuple  juif  attendait, 
après  la  venue  duquel  It  foupire  encore ,  et 
que  les  chrétiens  trouvent  dans  la  perfonne 
de  jESua  hls  de  Marii^  qu'ils  regardent  comme    , 
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Toînt  du  Seigneur  ,  le  meflle  promis  à 
rhumanité:  les  Grecs  emploient  aufli  le  mot 
à^Elcimtneroj  ,  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
Ckriftos. 

Nous  voyons  dans  Tancien  Tefiament  que 
le  mot  de  MeJJU^  loin  d'être  particulier  an 
libérateur  après  la  venue  duquel  le  peuple 
dlfrc^ël  foupirait  ^  ne  Tétait  pas  feulement  aux 
vrais  et  fidelles  ferviteurs  de  dieu,   mait 
que  ce  nom  fut  fouvent  donné  aux  rois  et 
aux  princes  idolâtres  ^  qui  étaient  dans  la  maia 
de  TEtemel  les  miniftres  de  fes  vengeances  , 
ou  des  inftrumens  pour  Texécution  des  con« 
feils  de  fa  fageiTe.  C'eft  ainfi  que  Fauteur  de 
TEccléfiaflique  dit  (ÏElifée  {a) ,  qui  ungis  reges  * 
ad  pamUntiam  ,  ou  comme  Tout  rendu  les 
Septante,  ad  vindictam.  Vous  oignez  Us  rois 
pour  exercer  la  vengeance  du  Seigneur.  C'eft 
pourquoi  il  envoya  un  prophète  pour  oindre 
Jéhu  roi  d^Ifraël.  Il  annonça  l'onction  facrée 
iHazael toi  de  Damas  et  de  Syrie  (b) ,  ces  deux 
prfnces  étant  les  Mejfies  du  Très^haut  pour 
venger  les  crimes  et  les  abominations  de  la 
puûfon  dCAchab. 

Mais  au  XLV  d*Ifaïe ,  v.  i ,  le  nom  de 
Utjfie  eft  expreffément  doimé  à  Cyrus,  Ainji  a 
dit  l'Eternel  à  Cyrus  fan  oint ,  fon  mejfte ,  duquel 

{a)  Ecdéfiaft.  chap.  XL VIII ,  v.  8. 

{h)  IV >  des  Rois»  cbsip.  VIII ,  v.  12 ,  i3  et  14. 
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f  ai  pris  la  main  droke  afin  qus  je  ttrtaje  Us 
nations  devant  lui^  &c. 

Ezéchiel.zu  XXVffl*  de  fes  Révélations , 
V.  14  ,  donne  le  nom  de  Mejfie  au  roi  de  Tyr, 
qu'il  appelle  auffi  chérubin ,  et  parle  de  lui  et 
de  fa  gloire  dans  des  termes   pleins  d'une 
emphafe  dont,  on    fent   mieux  les  beautés 
qu'on  ne  peut  en  faifir  le  fens.  «  Fil»  de 
5>  rhonim^ ,  dit  l'Etemel  au  prophète ,  pro- 
99  nonce  à  haute  voix  une  complainte  fur  le 
99  roi  de  Tyr  ,  et  lui  dis  :  Ainfi  a  dit  le  Sei- 
ij  gneur,  l'Etemel,  tu  étais  le  fceau  de  la 
99  reffemblance  de  dieu  ,  plein  de  fageffe,  et 
n  parfait  en  beautés;  tu  as  été  lé  jardiii  d'Edea 
j»  du  SeignéUT  (  ou  fuivant  d'autres  verfions  ), 
n  tu  étais  toutes  les  déliées  du  Seigneur;  ta 
>»  couverture  était  de  pierres  précieufcs  de 
99  toutes  fortes,  defardoine,  de  topaze,  de 
99  jafpe,  de  chryfolite  ,  d'onyx  ,  de  beril,  de 
99  faphir,  d'efcarboucle ,  d'émeraude  etd'or. 
99  Ce  que  favaient  faire  tes  tambours  et  tel 
99  flûtes  a  été  chez  toi;  ils  ont  été  toutprfti 
99  au  jour  que  tu  fus  créé  ;  tu  as  été  un  cbc- 
99  rubin,  un  meffiepour  fervir  de  protection; 
99  je  t'avais   établi  ;  tu  as  été  dans  la  fainte 
99  montagne  de  dieu  ;  tu  as  marché  entre  les 
99  pierres  flamboyantes ,  tu  as  été  parfait  en 
99  tes  voies  ,  dçs  le  jour  que  tu"  fus  créé , 
99  jufqu'à  ce  que  laperycrfité  a  été  trouvée  eft 
99  toi.  99 
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Au  reffe  ,  le  nom  de  Meffiah  i  en  grec 
Chrifi ,  fe  donnait  aux  rois  ,  aux  prophètes  et 
aux  grands-prêtres  des  Hébreux.  Nous  Iffons 
dans  le  I«'  liv.  des  Rois ,  chap.  XII  ^  verfet  5  : 
Le  Seigneur  et  fon  MeJJie  font  /ê'mmj,  c'eft-à- 
dire ,  le  Seigneur  et  le  roi  quila  établi.  Et  ailleurs.: 
Ne  touchez  point  pies  oints ,  et  ne  faites  aucun  mal 
û  mes  prophètes*' David  Y  animé  de  Telprit  de 
DIEU ,  donne  dans  plus  d'un  endroit  à  Satil  fon 
beau-père  qui  le  perfécutait ,  et  qu'il  n'avait 
pas  fujet  d'aimer  ;  il  donne ,  dis-je ,  à  ce  roi 
réprouvé  ,  et  de.  deflus  lequel  Tefprit  de 
rÉtemel  s'était  retire,  le  nom  et  la  qualité 
d'oint,  de  meffie  du  Seigneur.  Dieu  me  garde  ^ 
dit-il  fréquemment ,  de  porter  ma  mainfur  toint 
^  Seigneur ,  for  le  mejjie  de  niEV  l 

Si  le  beau  nom  de  meffie ,  d'oint  de  l'Eternel , 
9.  été  donné  à  des  rois  idolâtres ,  à  des  princes 
çmels  et  tyrans,  il  a  été  très -employé  dans 
nos  anciens  oracles  pour  défigner  véritable- 
ment l'oint  du  Seigneur ,  ce  Meffie  par  excel- 
lence ,  objet  du  défir  et  de  l'attente  de  tous 
les  fidellesd'Ifraèl.  Ainfi  Anne  mère  de  Samuel 
conclut  fon  cantique  par  ces  paroles  remar- 
quables ,  et.  qui  ne  peuvent  s'appliquer  à 
aucun  roi  (c),  puifqu'on  fait  que  pour  lors 
les  Hébreux  n'en  avaient  point.  Le  Seigneur 
jugera  les  extrémités  de  la  terre  ,  il  donnera 

*  {si  I.i  Roift ,  chap.  41 . . y«  lo*  , 

Mm  3 


r 


4t4  MESSIE. 

T empire  a/on  roi ,  il  relèvera  la  corne  de  fon 
Chrijt^  de  fan  MeJJie,  On  trouve  ce  même  mot 
dans  les  oracles  fuivans  :  Pfaumell,  verfera. 
Pfaume  XLIV,  verfet  8.  Jhémie ,  lament.  IV, 
verfet  ao.  BaniellX.^  verfet  i6.  HabamcUl^ 
verfet  i3. 

Que  fi  Ton  rapproche  tous  ces  divers 
oracles ,  et  en  général  tous  ceux  qu^on  applique 
pour  Tordinaire  au  Meffie ,  il  en  réfulté  dci 
contraftes  en  quelque  forte  inconciliables; et 
qui  juftifient  jufqu'à  un  certain  point  robfti- 
nation  du  peuple  à  qui  ces  oracles  furent 
donnés. 

Comment  en  effet  concevoir ,  avant  que 
Tévénement  Peut  fi  bien  juftifié  dans  la  pcr* 
fonne  de  JESU^  fils  de  Marie  ^  comment  con- 
cevoir, dis -je,  une  intelligence  en  quelque 
forte  divine  et  humaine  tout  enfemble ,  nu 
être  grand  et  abaifle ,  qui  triomphe  du  diable, 
et  que  cet  cfprit  infernal,  ce  prince  des  puif- 
fances  de  Pair ,  tente,  emporte  et  fait  voyager 
malgré  lui ,  maître  et  fcrviteur  ,  roi  et  fujct, 
facrificateur  et  victime  tout  enfemble  , 
mortel  et  vainqueur  de  la  mort ,  riche  et 
pauvre ,  conquérant  glorieux  dont  le  règne 
étemel  n^aura  point  de  fin ,  qui  doit  foumettre 
toute  la  nature  par  fes  prodiges ,  et  cependant 
qui  fera  un  homme  de  douleur,  privé  des 
coinmodités  ,  fouvcnt  même  de  rabfolumciit 
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nécefTalre  dans  cette  vie  dont  il  fe  dit  le  roi , 
et  qu  il  vient  comblé  de  gloire  et  d'honneurs, 
terminant  une  vie  innocente ,  malheureufe  , 
fans  ceffe  contredite  et  traverfée,  par  un  fup- 
plice  également  honteux  et  cruel ,  trouvant 
mêmeilans  cet  te  humiliation,  cet  abaifTement 
çxtraordinadre  ,  la  l^ource  d'une  élévation 
unique  qui  le  conduit  au  plus  haut  point  de 
gloire  ,  de  puiflance  et  de  félicité,  c'eft-à-dire 
au  rang  de  la  premier^  des  créatures  ? 

Tous  les  chrétiens  s'accordent  à  trouver  ces 
caractères  ,  en  apparence  fi  incompatibles  , 
dans  la  perfonne  de  jesus  de  Nazareth  qu'ils 
appellent  le  Chrijl;  fes  fectateurs  lui  donnaient 
ce  titre  par  excellence ,  non  qu'il  eût  été  oint 
d'une  manière  fenfible  et  matérielle ,  comme 
Tont  été  anciennement  quelques  rois  ,  quel* 
ques  prophètes  et  quelques  facrificateurs  , 
mais  parce  que  reljprit  divin  l'avait  défignè 
pour  ces  grands  offices ,  ^et  qu'il  avait  reçu 
IWction  fpirituelle  néceflaire  pour  cela.        ^ 

{A)  Nous  en  étions  là  fur  un  article  auffi 
important ,  lorfqu'un  prédicateur  hollandais , 
plus  célèbre  par  cette  découverte  que  par  les 
médiocres  productions  d'un  génie  d'ailleurs 
faible  et  peu  inftruit  ,  nous  a  fait  voir  que 

(  A  )  On  fupprima  dans  les  dictionnaires  (  depuis  A  juf- 
<)u*à  B  )  tout  ce  paragraphe  concernant  le  prédicateur  hoUan* 
^n  t  parce  qu*on  le  crut  hors  d'œavre. 
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notre  Seigneur  jesus  était  le  Chrift ,  le  Meffic 
de  DIEU  ,  ayant  été  oint  dans  les  trois  plus 
grandes  époques  de  fa  vie  ,  pour  être  notre 
roi ,  notre  prophète  et  notre  facrificateur. 

Lors  de  fon  baptême ,  la  voix  du  fouverain 
msutre  de  la  nature  le  déclare  fon  fils  ,  fon 
unique ,  fon  bien-aimé  ,  et  par-là  même  fon 
repréfentant. 

Sur  le  Thabor ,  transfiguré,  aflbcié  à  Moïfc 
et  à  Elie^  cette  même  voix  fumaturelle  Tan- 
nonce  à  rhumanité  comme  le  fils  de  celui  qui 
aime  et  envoie  les  prophètes,  et  qui  doit  être 
écouté  par  préférence. 

Dans  Gethfemani ,  un  ange  defcenddu  del 
pour  le  foutenir  dans  les  angoifles  extrêmes 
où  le  réduit  l'approche  de  fon  fupplice;  il  le 
fortifie  contre  les  frayeurs  cruelles  d'une  mor( 
qu'il  ne  peut  éviter,  et  le  met  en  état  d'être 
ua  facrificateur  d'autant  plus  excellent  qu  il 
éft  lui-même  la  vicdme  innocente  et  pure 
qu'il  va  ofeir. 

Le  judicieux  prédicateur  hollandais ,  difdple 
de  VaiulRxe  Cocceïus  ^  trouve  l'huile  facramcn- 
tale  de  ces  diverfes  onctions  célefies ,  dans 
les  fignes  vifibles  que  la  puiflance  de  dieu  fit 
paraître  fur  fon  oint,  dans  fon  baptême  f  ombre 
de  la  colombe ,  qui  repréfentait  le  Saint-Efprit 
qui  defcendit  fur  lui  ;  au  Thabor  la  nue  mira* 
culeuje  qui  le  couvrit;  en  Gethfemani ,  /aTu^Kf 
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dt  grumeaux  defang  dont  totit  fon  corps  fat 
couvert. 

Après  cela,  il  faut  pouffer  rincrédulité  à 
fon  comble  pour  ne  pas  reconnaître  à  ces 
traits  roiht  du  Seigneur  par  excellence  ^  le 
Meflie  promis  ;  et  Ton  ne  pourrait  fans  doute 
affez  dëploret  raveuglement  inconcevable  du 
peuple  juif ,  s'il  ne  fût  entré  dans  le  plan  de 
rinfinie  fagefle  de  dieu,  et  n'eût  été,  dans 
fes  vues  toutes  miféricordieufes  ,  effcntiel  à 
raccomplilTement  de  fon  œuvre ,  et  au  falut 
de  rhumanité.  B) 

Mais  auffi  il  faut  convenir  que  dans  l'état 
d'oppreflion  fous  lequel  gémiffait  le  peuple 
juif,  et  après  toutes  les  glorieufes  promeffes 
que  FEtemel  lui  avait  faites  fi  fouvent ,  il 
devait  foupirer  après  la  venue  d'un  Meflie , 
Tenvifager  comme  l'époque  de  fon  heureufé 
délivrance  ;  et  qu'ainfi  il  eft  en  quelqne  forte 
excufable  de  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  ce 
libérateur  dans  la  perfonne  du  Seigneur  jesu s, 
d'autant  plus  qu'il  eft  de  Thomme  de  tenir  plus 
au  corps  qu'à  l'efprit,  et  d'être  plus  fenfibleaux 
befoins  préfens ,  que  flatté  des  avantages  à 
venir ,  et  toujours  incertains  par-là  même. 

Au  f efte  ,  on  doit  croire  Kjja^ Abraham ,  et 
après  lui  un  affez  peut  nombre  de  patriarches 
et  de  prophètes ,  ont  pu  fe  faire  une  idée  de 
la  nature  du  règne  fpintuel  du  Meflie  ;  mais 
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ces  idées  durent  refter  dans  le  petit  cercle  des 
infpirés;  et  il  n^eft  pas  étonnant  qu'inconnaes 
à  la  multitude ,  ces  notion^  fe  foient  altérées 
au^oint  que  lorfque  le  Sauveur  parut  dans 
la  Judée  ,  le  peuple  et  les  docteurs ,  fes 
princes  mèmt^  attendaient  un  monarque,  un 
conquérant ,  qui  par  la  rapidité  de  fes  con* 
quêtes  devait  s^aflujettir  tout  le  monde  ;  et 
comment  concilia  ces  idées  flatteufes  avec 
Fétat  abject  ,  en  apparence  miférable,  de 
JESU  $-  CHRIST  ?  Aufli,  fcandalifés  de  Tentendre 
s^annoncer  comme  le  Meflie,  ils  le  perfcco- 
tèrent ,  le  rejetèrent,  et  le  firent  mourir  par 
le  dernier  fupplice.  Depuis  ce  temps-là,  ne 
voyant  rien  quisichemine  àTaccompHITement 
de  leurs  oracles  ,^  et  ne  voulant  point  y  renon- 
cer ,  ils  fe  livrent  à  toutes  fortes  d'idées  plus 
chimériques  les  unes  que  les  autres. 

Ainfi ,  lorfqu'ils  ont  vu  les  triomphes  de  la 
religion  chrétienne  ,  quUls  ont  fenti  qu*oa 
pouvait  expliquer  fpirituellement ,  et  appliquer 
à  JESUS-CHRIST  laplupai^t  de  leurs  anciens 
oracles,  ils  fe  font  jivifés ,  contre  le  fentiment 
de  leurs  pères  ,  de  nier  que  les  paflàges  que 
nous  leur  alléguons  dufient  s'entendre  du 
Meifie,  tordant  ainfi  nos  faintes  écritures! 
leur  propre  perte. 

Quelques-uns  foutiennent  que  leurs  oracles 
ont  été  9ial  entendus  ;  qu'en  vain  on  foupice 
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après  la  venue  du  Meflie,  puifquMl  eftdéjà 
venu  en  la  perfonne  d'Ezéchias.  C'était  le 
fentiment  du  fameux  Hiltel.  D^autres ,  plus 
relâchés  ,  ou  cédant  avec  politique  aux  temps 
et  aux  circonftances  ,  prétendent  que  la 
croyance  de  la  venue  d^un  Me£Eie  n'eft  point 
un  article  fondamental  de  foi,  et  qu^en  niant 
ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la  loi ,  on  ne 
lui  donne  qu'une  légère  atteinte.  C'eft  ainfi 
que  le  juif  Albo  dirait  au  pape ,  que  nier  la 
venue  du  Meflie  ,  c^était  feulement  couper 
une  branche  de  Farbre  fans  toucher  à  la  racine. 

Le  fameux  rabbin  Salomonjarchi  ou  Rafchi 4 
qui  vivait  au  commencement  du  douzième 
fiècle ,  dit ,  dans  fes  Talmudiques ,  que  les 
anciens  Hébreux  ont  cru  que  le  Meffîe  était 
né  le  jour  de  la  dernière  deftructîon  de  Jéru- 
falem  par  les  armées  romaines  ;  c^eft  ,  comme 
on  dit ,  appeler  le  médecin  après  la  mort. 

Le  rabbin  Kimchi ,  qui  vivait  aufli  au  dou** 
zième  fiècle,  annonçait  que  le  MeiSe,  dont 
il  croyait  la  venue  très-prochaine  ,  chaflerait 
de  la  Judée  les  chrétiens  qui  la  poffédaient 
pour  lors  ;  il  eft  vrai  que  les  chrétiens  per- 
cèrent la  Terre-Sainte  ;  mais  ce  lut  Saladin 
qui  les  vainquit  *.  pour  peu  que  ce  conquérant 
eût  protégé  les  Juifs  ,  et  fe  fat  déclaré  pouf 
eux ,  il  eft  vraifeniblable  que  dans  leur  enthou* 
fia&ne  ils  en  auraient  fait  leur  Meifie. 
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Les  auteurs  facrés,  et  notre  Seigneur  JESUS 
lui-même ,  comparent  fouvent  le  règne  dm 
Meflie  et  réternelle  béatitude  à  des  jours  de 
noces  ,  à  des  fefiins  ;  mais  les  talmudiftes  ont 
étrangement  abufé  de  ces  paraboles  ;  félon 
eux ,  le  Mei&e  donnera  à  fon  peuple  raSemblc 
dans  la  terre  de  Canaan ,  un  repas  dont  le 
vin  fer^  celui  quil^am  lui-même  fit  dans  le 
paradis  terreftre  ,  et  qui  fe  conferve  dans  de 
yafles  celliers  ^  creufés  par  les  anges  au  centre 
de  la  terre. 

On  fervira  pour  entrée  le  feuneux  poiflbn 
appelé  le  grand  Léviathan ,  qui  avale  tout  d*un 
coup  un  poiflbn  moins  grand  que  lui,  lequel 
ne  laifle  pas  d'avoir  trois  cents  lieues  delon^; 
toute  lamafle  des  eaux  emportée  fur  Léviathatu 
Dieu  ,  au  commencement ,  en  créa  un  mâle , 
et  un  autre  femelle  ;  mais  ,  de  peur  qu'ils  ne 
renverfaflent  la  terre,  et  qu'ils  ne  remplifleot 
Tunivers  de  leurs  femblables ,  dieu  tua  la 
femelle ,  et  la  fala  pour  le  feftin  du  Meffie* 

Les  rabbms  ajoutent  qu'on  tuera  pour  ce 
repas  le  taureau  Béhémoth ,  qui  eft  fi  gros  qu'il 
mange  chaque  jour  le  foin  de  millemontagnes: 
la  femelle  de  ce  taureau  fut  tuée  au  commen»^ 
cément  du  monde ,  afin  qu'une  efpèce  fi  pro-> 
digieufe  ne  fe  multipliât  pas ,  ce  qui  n'aurail 
pu  que  nuire  aux  autres  créatures  ;  mais  & 
aflurent  que  r£ternel  ne  la  fala.point,  parc& 
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^ue  la  vache  falée  n'eft  pas  fi  bonne  que  la 
léviatbane.  Les  Juifs  ajoutent  encore  fi  bien 
foi  à  toutes  ces  rêveries  rabbiniques  ,  que 
fouvent  ils  jurent  fur  leur  part  du  bœuf 
Békémoth^  comme  quelques  chrétiens  impies 
jurent  fur  leur  part  du  paradis. 

Après  des  idées  fi  groflières  fur  la  venue  du? 
Meffie  et  fur  fon  règne ,  faut-il  s^étonner  fi  les 
Juifs  tant  anciens  qiue  modernes ,  et  plufieurs 
même  des  premiers  chrétiens,  malheureufe- 
ment  imbus  de  toutes  ces  rêveries ,  n^ont  pu 
s'élever  àTidée  de  la  nature  divine  deToint 
du  Seigneur  ,  et  n^ont  pas  attribué  la  qualité 
de  Dieu  au  Meffie  ?  Voyez  comme  les  Juifs 
s'expriment  là-deflus  dans  Touvrage  intitulé 
Judai  Lufiiani  quafiiones  ad  Chriftianos  (d]. 
M  Reconnaître ,  difent-ils ,  un  homme  Dieu , 
î>  c'eft  s'abufer  foi-même ,  c'eft  fe  forger  un 
«  monfire ,  un  centaure ,  le  bizarre  compofé 
M  de  deux  natures  qui  nefauraient  s'allier,  n 
Us  ajoutent  que  les  prophètes  n'enfeignent 
point  que  le  Mçffie  foit  homme-Dieu ,  qu'ils 
diftinguent  expreffément  entre  dieu  et  David  ^ 
qu'ils  déclarent  le  premier  maître,  et  le  fécond 
fcrvîteur,  8cc.... 

Lorfque  le  Sauveur  parut ,  les  prophéties  , 
quoiquie  claires  ,  furent  malheureufement 
obfcurcies  pai^Jes  préjugés  fucés  avec  le  lait. 

(d)  qj^fi.  i,ii,  IV,  xxiïi,&c. 
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Jesus-christ  lui-même ,  ou  par  méuagemeati 
ou  pour  ne  pas  révolter  les  efpms,  parait 
octrêmement  réfervé  fur  Tarticle  de  fa  divi- 
nité ;  il  voulait^  dit  Saint-Cbryfoftome,  accW' 
tumer  infenfibUment /es  auditeurs  à  croire  un 
^n^ère  Ji  fort  élevé  au-dejfus  de  la  raijon.  S'il 
prend  Tautorité  d^ua  Dieu  en  pardonnant  les 
péchés ,  cette  action  foulève  tous  ceux  qui  en 
font  les  témoms  ;  fes  miracles  les  plus  évidens 
ne  peuvent  convaincre  de  fa  divinité  ceux 
même  en  faveur  defquels  il  les  opère.  Lorfque 
devant  le  tribunal  du  fouverain  facrificateur 
il  avoue  ^  avec  un  modefle  détour ,  qu  il  eftie 
fils  de  DIEU,  le  grand- prêtre  déchire  fa  robe, 
et  crie  au  blafphème.  Avant  Tenvoi  du  Saint- 
Efprit ,  les  apôtres  ne  foupçonnent  pas  même 
la  divinité  de  leur  cher  maître  ;  il  les  inter* 
roge  fur  ce  que  le  peuple  penfe  de  lui;  ils 
répondent  que  les  uns  le  prennent  pour  £& , 
les  autres  pourjfrremie,  ou  pour  quelqu'autre 
prophète.  S^  Tierre  a  befoin  d*une  révélatioa 
particulière  pour  connaître  que  JE  sus  eft  le 
Cbrift ,  le  fils  du  D lE  u  virant. 

Les  Juifs ,  révoltés  contre  la  divinité  de 
JESUS-CHRIST,  ont  eu  recours  à  toutes  fortes 
de  voies  pour  détruire  ce  grand  myfière;  ils 
détournent  le  fens  de  leurs  propres  crades; 
ou  ne  les  aj^liquent  pas  au  Meflie  ;  ils  pré- 
lende&t  que  le  nom  de  Dieu ,  £fot\  n  eft  pa< 
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particulier  à  la  Divinité ,  et  qu'il  fc  donnk 
même  par  les  auteurs  facrés  aux  juges ,  aux 
magiftrats  ,  en  général  à  ceux  qui  font  élevés 
en  autorité;  ils  citent  en  effet  un  très -grand 
nombre  de  paflàges  des  faintes  écritures  ,  qui 
juftificnt  cette  obfervation  ,  mais  qui  ne 
donnent  aucune  atteinte  aux  termes  exprès 
des  anciens  oracles  qui  regardent  le  Meflie. 

Enfin  ils  prétendent  que  fi  le  Sauveur  ,  et 
après  lui  les  évangéliftes ,  les  apôtres  et  les 
premiers  chrétiens  ,  appellent  JESUS  le  fils  de 
DIEU  ,  ce  terme  augufte  ne  fignifiait ,  dans  les 
temps  évangéliques,  autre  chofe  quePoppcfé 
de  fils  dcBétial^  c'eft-à-dire,  homme  de  bien, 
fcrviteurde  DiEU,par  oppofition  à  unméchant, 
un  homme  qui  ne  craint  point,  d  i  E  u» 

Si  les  Juifs  ont  contefté  à  jesus-christ 
la  qualité  de  Meflie  et  fa  divinité ,  ils  n'ont 
rien  négligé  auffi  pour  le  rendre  méprifablc  » 
pour  jeter  fur  fa  naiflance ,  fa  vie  et  fa  mort , 
tout  le  ridicule  et  tout  l'opprobre  qu'a  pu 
imaginer  leur  criminel  acharnement. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  produits  l'aveu- 
glement des  Juifs,  il  n'en  cft  point  de  plu« 
odieux  et  de  plus  extravagant  que  le  livre 
ancien  intituft  Sepher  toldos  Jefchu ,  tiré  de  la 
pouffièrepar  M.  Wagenfeil  dans  le  fécond  tome 
de  fon  ouvrage  intitulé  Tela  ignea^  8cc. 
C'cft  dans  ce  Sepher  Toldos  Jefchu  qu'on  Kt 
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tfne  hiAoIre  monftrueufe  de  la  vie  de  notre 
Sauveur,  forgée  avec  toute  la  pai&on  et  la 
mauvaife  foi  poffibles.  Ainfi ,  par  exemple, 
ils  ont  ofé  écrire  qu^un  nommé  Fanther  oa 
Fandera^  habitant  de  Bethléem ,  était  devenu 
amoureux  d'une  jeune  femme  mariée  à 
Jokanam.  Il  eut  de  ce  commerce  impur  un  fiU 
qui  fut  nommé  Jefua  oujefu.  Le  père  de  ce^ 
enfant  fut  obligé  de  s^ enfuir ,  et  fe  retira  à 
Babylone.  Quant  au  jeune  Jefu ,  on  l'envoya 
aux  écoles  ;  mais ,  ajoute  l'auteur ,  il  eut  l'info- 
lence  de  lever  la  tête,  et  de  fe  découvrir 
devant  les  facrificateurs ,  au  lieu  de  paraître 
devant  eux  la  tête  baiffée  ,  et  le  vifage  cou- 
vert ,  comme  c'était  la  coutume  ;  hardieffe  qui 
fut  vivement  tancée  ;  ce  qui  donna  lieu 
d'examiner  ùl  naiflance  ,  qui  fut  trouvée 
impure,  et  l'expofa  bientôt  à  l'ignominie. 

Ce  déteftable  livre  Sepher  Toldos  Jefchuémt 
connu  dès  le  fécond  fiécle  ;  Celfe  le  cite  avec 
confiance  ,  et  Origine  le  réfute  au  chapitre 
neuvième. 

U  y  a  un  autre  livre  intitulé  aufli  toldos 
Jef chu  ^  publié  Tan  1705  par  M.  Huldric^  qui 
fuit  de  plus  près  l'évangile  de  l'enfance ,  mais 
qui  commet  à  tout  moment  les  anachronifnies 
les  plus  groffiers  ;  il  fait  naître  et  mourir 
JESUS-CHRIST  fous  le  règne  à'Hérode  U  grand; 
il  veut  que  ce  foit  à  ce  prince  qu'aient  été 

faites 
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faftes  les  plaintes  fur  Tadultère  de  Panêher  et 
de  Mari«  mère  de  j  E  s  u  s. 

Uauteur  qui  prend  le  nomdtjonaibafiyqm 
fe  dit  contemporain  de  jesus-christ  et 
demeurant  àjérufalem ,  avance  q\xHérode  con- 
fulta  fur  le  fait  de  jesus-christ  les  fénateurs 
d^une  ville  dans  la  terre  de  Céfarée  :  nous  ne 
fuivrons  pas  un  auteur  auffi  abfurde  dans 
toutes  fes  contradictions. 

Cependant  c'eft  à  la  faveur  de  toutes  ce$ 
calomnies  que  les  Juifs  s'entretiennent  dans 
leur  haine  implacable  contre  les  chrétiens  et 
contre  TEvangile  ;  ils  n'ont  rien  négligé 
pour  altérer  la  chronologie  du  vieux  Tefta- 
ment  ,  et  pour  répandre  des  doutes  et  des 
difficultés  fur  le  temps  de  la  venue  de  notre 
Sauveur. 

Ahmed'hen-CaJfum'la'Andacoufy  ,  maure  de 
Grenade  ,  qui  vivait  fur  la  fin  du  feizième 
Cède,  cite  un  ancien  manufcrit  arabe  qui  fut 
trouvé  avec  feize  lames  de  plomb,  gravées  en 
caractères  arabes ,  dans  une  grotte  près  de 
Grenade.  Don  fedro  y  Quinones  archevêque 
de  Grenade  en  a  rendu  lui-même  témoignage; 
ces  lames  de  plomb ,  qu'on  appelle  de  Gre- 
nade ,  ont  été  depuis  portées  à  Rome ,  où 
stprès  un  examen  de  pluûeurs  années  ,  elles 
ont  enfin  été  condamnées  comme  apocryphes 
fous  le  pontificat  d'Alexandre  Vil;  elles  ne 

Diciiorm.  philofoph.  Tome  VII.    *   N  n 
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renferment  que  des  hiftoires  fabnleufes  tou- 
chant  la  vie  de  Marie  et  de  ton  fils. 

Le  nom  de  Meffie  ,  accompagné  de  Fépi- 
fhète  de  faux  ,  fe  donne  encore  à  ces  impof- 
teurs  qui  dans  divers  temps  ont  cherché  à 
abufer  la  nation  juive.  11  y  eut  de  ces  faux 
meffies  avant  même  la  venue  du  véritable  oint 
de  DIEU.  Le  fage  GamaHel  parle  [e)  d'un 
nommé  Theudas  ,  dont  Thiftoire  fe  lit  dans  les 
antiquités  judaïques  de  Jofphe ,  liv.  XX , 
chap.  II.  11  fe  vantait  de  paffer  le  Jourdain  à 
pied  fec  ;  il  attira  beaucoup  de  gens  à  fa  fuite  : 
mais  les  Romains  étant  tombés  fur  fa  petite 
troupe  la  difEpèrent,  coupèrent  la  tête  au 
malheureux  chef ,  et  l'exposèrent  dansjéru- 
Êdem.    • 

Gamalid  parle  auffi  de  Judas  le  galiléen, 
qui  eft  fans  doute  le  même  dont  Jofephe  fait 
mention  dans  le  douzième  chapitre  du  fécond 
livre  de  la  guerre  des  Juifs.  Il  dit  que  ce  faux 
prophète  avait  ramafTé  près  de  trente  mille 
hommes  j  mais  Fhypcrbole  eft  le  caractère  de 
rhiftorien  juif. 

Dès  les  temps  apoftoliques  ,  Ton  vit  Simon 
fumommé  le  magicien  (f)^  qui  avait  fa 
féduire  les  habitans  de  Samarie ,  au  point 
qu'ils  le  confidéraient  comme  la  virtu  de  Di(^ 

{9)  Act,  apoft,  cap.  V.  verf.  S4  »  35,  36. 
(/)  Ast.  apofi.  cap.  VIII»  vexf.  9,  it. 
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Dans  le  fièclefuivant;,  Tan  178  et  17g  de 
Tère  chrétienne  ,  fous  l'empire  d'Adrien  , 
parut  le  faux  meflie  Barchockébas ,  à  la  tête 
d'une  armée.  L'empereur  envoya  contre  lui 
Julius  Severus  ,  qui  après  plufieurs  rencontres 
enferma  les  révoltés  dans  la  ville  de  Bither  9 
die  foutlnt  un  fiége  opiniâtre  et  fut  emportée: 
Barchockébas  y  fut  pris  et  mis  à  mort.  Adrien 
cmt  ne  pouvoir  mieux  prévenir  les  conti- 
nuelles révoltes  des  Juifs  ,  qu'en  leur  défen- 
dant par  un  édit  d'aller  à  Jérufalem  ;  il  établit 
même  des  gardes  aux  portes  de  cette  ville  , 
pour  en  défendre  l'entrée  aux  relies  du  peuple 
d'Ifxaël. 

On  lit  dans  Socrate  ,  hifiorien  eccléfiaiti- 
que  {g)  ^  que  l'an  484  ,  il  parut  dans  l'île  de 
Candie  un  faux  meflSe  qui  s'appelait  Mmfè* 
Il  fe  difait  l'ancien  libérateur  des  Hébreux  , 
reflufeité  pour  les  délivrer  encore. 

Un  fiècle  après  ,  en  53o  ,  il  y  eut  dans  la 
Paleftine  un  feux  meffie  nommé  Julien  j  il 
s'annonçait  comme  un  grand  conquérant  qûî., 
à  la  tête  de  fa  nation  ,  détruirait  par  les  armes 
tout  le  peuple  chrétien  ;  féduits  par  fes  ptô- 
nieffcs  ,  les  Juifs  armés  maffacrèrent  plufieurs 
chrétiens.  L'empereur  Jujiinien  envoya  des 
troupes  contre  lui  ;  on-  livra  bataille  au  faux 

U)  Secr.  B^  ttck  tiv.  U,  cbap.  XXXVIII. 

N  n  « 
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cbrHl  ;  il  fut  pris  et  Condamné  au  dernier 
fupplice. 

Au  commencement  du  huitième  fiècle, 
Serenus  \  juif  efpagnol,  fe  porta  pour  meffie , 
prêcha ,  eut  des  difciples  ,  et  mourut  comme 
;eux  dans  la  misère. 

Il  s'éleva  plufieurs  feux  meffies  dans  le 

;douzième  iiëcle.  Il  en  parut  un  en  France 

fous  Louis  le  jeune  ;  il  fut  pendu  lui  et  fes 

adhérens  ,  fans  qu  on  ait  jamais  fu  les  noms 

ni  du  maître  ni  des  difciples. 

Le  treizième  fiècle  fut  fertile  en  faux  met 
.fiçs ,  on  en  compte  fept  ou  huit  qui  parurent 
en  Arabie  ,  en  Perfe  ,  dans  TEfpagne ,  ea 
Moravie  :  l'un  d'eux  ,  qui  fe  nommait  Dûi/ûi 
.el  Ré  ^  paffe  pour  avoir  été  un  très -grand 
magici^en  ;  il  féduifit  les  Juifs  ,  et  fe  vit  à  la 
tête  d'un  parti  confidérable  {  mais  ce  meffie 
fut  aflaffiné. 

,  '  Jacques  Tjeglerne,  de  Moravie ,  qui  vivait  au 
[milieu  du  feizijème  fiècle  ,  annonçait  la  pro- 
chaine manifefiation  du  melfie  ,  né ,  à  ce  qu'il 
aflurait  i  depuis  quatorze  ans  ;  il  l'avait  vu , 
difait'il,  à  Strasbourg ,  et  il  gardait  avec  foin 
une  épée  et  un  fceptre  pour  les  lui  mettre  en 
main  dès  qu'il  ferait  en  âge  d'enfeigner. 

L'an  1624,  ua  autre  Tjeglerne  confirma  la 
prédiction  du  premier. 

L'an  1 666 ,  Sabattû-Sivi ,  né  dans  Alep  >  fc 
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dit  le  meffie  prédit  par  les  Tjtgi&rnes.  Il  débuta 
par  prêcher  fur  les  grands  chemins  et  au 
milieu  des  campagnes  ;  les  Turcs  fe  moquaient 
de  lui  pendant  que  fes  difciples  Tadmiraient. 
U  paraît  qu^il  ne  mit  pas  d'abord  dans  fes 
intérêts  le  gros  de  la  nation  juive  »  puifque 
les  chefs  de  la  fynagogue  de  Smyme  portèrent 
contre  lui  une  fentence  de  mort  ;  mais  il  en 
fat  quitte  pour  la  peur  et  le  banniffement. 

Il  contracta  trois  mariages ,  et  Ton  prétend 
qu'il  n'en  confomma  point ,  difant  que  cela 
était  au-deObus  de  lui.  Il  s'aflbcia  un  nommé 
Xathan-Lévi  :  celm-ci  fit  le  perfonnage  du 
prophète  EUe ,  qui  dev^iit  ^wrécéder  le  meflie. 
Ils  fe  rendirent  à  Jérufalem  ,  et  Nathan  y 
annonça  SabaUi-Sévi  comme  le  libérateur  des 
nations.  La  populace  juive  fe  déclara  pour 
eux  ;  mais  ceux  qui  avaient  quelque  chofe  à 
perdre  les  anathématisèrent. 

Sévi'fonv  fuir  Forage  fe  retira  à  Conftanti- 
nople  ,.€t  de  là  à  Smyme  ;  Nathan- Lévi  lui 
envoya  quatre  ambaffadeurs ,  qui  le  recon- 
nurent et  le  faluère^t  publiquement  en  qualité 
de  meffie  ;  cette  ambaflade  enimpofa  au  peuple 
et  même  à  quelques  docteurs  ,  qui  déclarèrent 
Sabatei^Sévi  meflie  et  roi  des  Hébreux.  Mais 
la  fynagogue  de  Smyme  condamna  fon  roi  à 
être  empalé. 

Sabatei  fe  mit  fous  la  protection  du  cadi 
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de  Smyrne  ,  et  eut  bientôt  pour  lui  tout  ît 
peuple  juif  ;  il  fit  drefler  deux  trônes ,  un 
pour  lui  et  l'autre  pour  fon  époufe  favorite  ; 
il  prit  le  nom  de  roi  des  rois  ,  et  donna  à 
Jofeph  Sévi  fon  frère  ,  celui  de  roi  de  Juda.  11 
promit  aux  Juifs  'la  conquête  de  Fempirc 
ottoman  aflutée.  Il  poufla  même  rinfolencc 
jufqu^à  faire  ôter  de  la  liturgie  juive  le  nom 
de  l'empereur  ,  et  à  y  faire  fubftituer  le  fien. 

On  le  fit  mettre  en  prifon  aux  Dardanelles? 
les  Juifs  publièrent  qu*on  n'épargnait  fa  vie 
que  parce  que  les  Turcs  favaient  bien  qu'il 
était  immortel.  Le  gouverneur  des  Darda- 
nelles s'enrichit  des  préfens  que  les  Juifs  lui 
prodiguèrent  pour  vifiter  leur  roi ,  leur  meffie 
prifonnier ,  qui  dans  les  fers  confervait  toute 
fa  dignité  ,  et  fe  fefait  baifer  les  pieds. 

Cependant  le  fultan  ,  qui  tenait  fa  cour  à 
Andrinople,  voulut  faire  finir  cette  comédie; 
il  fit  venir  Sévi ,  et  lui  dit  que  s'il  était  meffie 
il  devait  être  invulnérable  ;  Sévi  en  convint. 
Le  grand-feigneur  le  fit  placer  pour  but  aux 
flèches  de  fes  icoglans  ;  le  meffie  avoua  qu'il 
n^était  point  invulnérable  ,  et  protefta  que 
D  I  E  u  ne  l'envoyait  que  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  fainte  religion  mufulmane.,Fufiigé 
par  les  miniftres  de  la  loi ,  il  fe  fit  mahométan, 
et  il  vécut  et  mourut  également  méprifé  des 
Juifs  et  des  Mufuiïnans  ;  ce  qui  a  fi  fort 
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décrédité  la  profeflîon  de  faux  mefEe,  qu« 
Sévi  eft  le  dernier  qui  ait  paru.  (  *) 
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JN'est-il  pas  bien  naturel  que  toutes  le» 
inétainorphofe&  dont  la  terre  eft  couverte 
aient  fait  imaginer  dans  l'Orient ,  où  on  a 
imaginé  tout ,  que  nos  âmes  paflaient  d'un 
corps  à  un  autre  ;  un  point  prefque  impercep- 
tible devient  un  ver,  ce  ver  devient  papillon  ; 
un  gland  fe  transforme  en  chêne,  un  oeuf  en 
oifeau  ;  l'eau  devient  nuage  et  tonnerre  ;  le 
bois  fe  change  en  feu  et  en  cendre  ;  tout 
parait  enfin  métamorphofé  dans  la  nature. 
On  attribua  bieatôt  aux  âmes ,  qu'on  regardait 
comme  des  figures  légères  ,  ce  qu'on  voyait 
fenfiblement  dans  des  corpg^  plus  greffiers. 
L'idée  de  la  métempfycofç  eft  peu^-être  le 
plus  ancien  dogme  de  l'uniyers  connu  ,  et  il 
règne  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Inde 
et  de  la  Chine. 

Il  eft  encore  très  -  naturel  que  toutes  les 
métamorphofes  dont  nous  fommes  les  témoins 

{ ♦  )  Voyez  VEjai  fur  les  meturs  et  fejprit  des  nations ,  tome  VI> 
pages  173-179,  où  riiiiloîie  de  Sévi  eft  plus  détaillée» 
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aient  produit  ces  anciennes  fables  qtC  Ovide  a 
recueillies  dans  fon  admirable  ouvrage.  Les 
Juifs  même  ont  eu  aufli  leurs  métamorphofes. 
Si  Niobéiut  changée  en  marbre,  Edith.,  femme 
de  Loth  ,  fut  changée  en  fiatue  de  fel.  Si 
Eurydice  refla  dans  les  enfers  pour  avoir 
regardé  derrière  elle  ,  c''eft  auffi  pour  la  même 
indifcrétion  que  cette  femme  de  Lo/A  fut  pri- 
vée de  la  nature  humaine.  Le  bourg  qu'ha- 
bitaient Baucis  et  FhiUmon  en  Phrygie  eft 
changé  en  un  lac  ;  la  même  chofe  arrive  à 
Sodome.  Les  filles  ài'Anius  changeaient  Teau 
en  huile  ;  nous  avons  dans  l'Ecriture  une 
métamorphofe  à  peu-près  femblable  ,  mais 
plus  vraie  et  plus  facrée.  Cadmus  fut  changé 
en  ferpent  ;  la  verge  ^Aaron  devint  ferpcnt 
auffi. 

Les  dieux  fe  changeaient  très-fouvent  en 
hommes  ;  les  Juifs  n'ont  jamais  vu  les  anges 
que  fous  la  forme  humaine  :  les  anges  man- 
gèrent chez  Abraham,  PatU ,  dans  fon  épitre 
aux  Corinthiens  ,  dit  que  l'ange  de  Sûtan 
lui  a  donné  des  foufflets  :  Angelos  Sathana  me 
colaphiftu 
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METAPHYSIQUE. 

•  TrANS  naturam  ^  au-delà  de  la  nature. 
Mais  ce  qui  eft  au-delà  de  la  nature  eft-il 
quelque  chofe  ?  Par  nature  on  entend  donc 
matière ,  et  métaphyfique  eft  ce  qui  n'eft  pas 
matière. 

Par  exemple  ,  votre  raifonnement  qui  n'eft 
ni  long  ,  ni  large ,  ni  haut ,  ni  folide  ,  ni 
pointu. 

Votre  ame  à  vous  inconnue  qui  produit 
votre  raifonnement. 

Les  efprits  dont  on  a  toujours  parlé  ,  aux- 
quels oh  a'  donné  long -temps  un  corps  fi 
délié ,  qu'il  n'était  plus  corps  ,  et  auxquels  on 
a  ôté  enfin  toute  ombre  de  corps  ,  fans  favoir 
ce  qui  leur  reftait. 

La  manière  dont  ces  efprits  fentent  fans 
avoir  l'embarras  des  cinq'fens  ,  celle  dont  ils 
penfent  fans  tête ,  celle  dont  ils  fe  commu- 
niquent leurs  penfées  fans  paroles  et  fans 
fignes. 

Enfin ,  D I E  u  que  nous  connaiffons  par  fes 
ouvrages ,  mais  que  notre  orgueil  veut  définir; 
DIEU  dont  nous  fentons  le  pouvoir  immenfe; 
DIEU  entre  lequel  et  nous  eft  l'abyme  de  l'in- 
fini ,  et  dont  nous  ofons  fonder  la  nature. 

Dictionn.  philqfoph.  Tome  VIL    *  O  o 
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Ce  font-là  les  objets  de  la  métaphyfique. 

On  pourrait  encore  y  joindre  les  principes 
même  des  mathématiques  ,  des  points  fans 
étendue  ,  des  lignes  fans  largeur  ,  des  fur- 
faces  fans  profondeur  y  des  unités  diviiibles  à 
rinfini ,  8cc. 

Bayle  lui-même  croyait  que  ces  objets  étaient 
des  êtres  de  raifon  ;  mais  ce  ne  font  en  effet 
que  les  chofes  matérielles  conlidérées  dans 
leurs  maffes  ,  dans  leurs  fuper&cies ,  dans 
leurs  fimples  longueurs  ou  largeurs ,  dans 
les  extrémités  de  ces  fimples  longueurs  ou 
largeurs.  Toutes  les  mefures  font  juftes  et 
démontrées ,  et  la  métaphyfique  n^a  rien  i 
voir  dans  la  géométrie. 

C^eft  pourquoi  on  peut  être  métaphyficien 
fims  être  géomètre.  La  métaphyfique  eft  plus 
amufante  ;  c'eft  fouvent  le  roman  de  Tefprit. 
En  géométrie,  au  contraire  ,  il  faut  calculer, 
mefurer.  C^eft  une  gêne  continuelle,  et  plu- 
fieurs  efprits  ont  mieux  aittié  rêver  doucement 
que  fe  fatiguer. 
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SECTION      PREMIERE, 

vJn  miracle , félon  Ténergie  du  mot,  cft  une 
chofc  admirable  ;  en  ce  cas  tout  eft  miracle. 
L'ordre  prodigieux  de  la  nature  ,  la  rotation 
de  cent  millions  de  globes  autour  d'un  mil- 
lion de  foleib ,  l'activité  de  la  lumière ,  la  vie 
des  animaux  ,  font  des  miracles  perpétuels. 

Selon  les  idées  reçues  ,  nous  appelons 
miracle  la  violation  de  ces  lois  divines  et 
étemelles.  Qu'il  y  ait  une  éclipfe  de  foleil 
pendant  la  pleine  lune  ,  qu'un  mort  faffe  à 
pied  deux  lieues  de  chemin  en  portant  fa  tête 
entre  fes  bras  ,  nous  appelons  cela  un  miracle. 

Plufieurs  phyficiens  fou  tiennent  qu'en  ce 
fens  il  n'y  a  point  de  miracles ,  et  voici  leurs 
argumens  : 

Un  miracle  eft  la  violation  des  lois  mathé- 
matiques ,  divines  ,  immuables  ,  éternelles. 
Par  ce  feul  expofé  ,  un  miracle  eft  une  contra* 
diction  dans  les  termes  :  une  loi  ne  peut  être 
à  la  fois  immuable  et  violée.  Mais  une  loi , 
leur  dit-on  ,  étant  établie  par  dieu  même  , 
ne  peut- elle  être  fufpendue  par  fon  auteur? 
Us  ont  la  hardieffe  de  répondre  que  non ,  et 

O  G    2 
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qu'il  eft  impoflible  que  l'Etre  infiniment  fage 
ait  fait  des  lois  pour  les  violer.  Il  ne  pouvait , 
difçnt-ils  ,  déranger  fa  machine  que  pour  la 
faire  mieux  aller  :  or  il  eft  clair  qu'étant  dieu, 
il  a  fait  cette  immenfe  machine  auili  bonne 
qu'il  l'a  pu  ;  s'il  a  vu  qu'il  y  aurait  quelque 
imperfection  réfultante  de  la  nature  de  la 
matière ,  il  y  a  pourvu  dès  le  conMnencement, 
ainti  il  n'y  changera  jamais  rien. 

De  plus ,  DIEU  ne  peut  rien  faire  fans  rai- 
fon  :  or  quelle  raifon  le  porterait  à  défigurer 
pour  quelque  temps  fon  propre  ouvrage? 

C'eft  en  faveur  des  hommes  ,  leur  dit- on. 
C'eft  donc  au  moins  en  faveur  de  tous  les 
hommes  ^  répondent-ils  ;  car  il  eft  impoflible 
de  concevoir  que  la  nature  divine  travaille 
pour  quelques  hommes  en  particulier,  et  non 
pas  pour  tout  le  genre-humain  ;  encore  même 
le  genre-humain  eft  bien  peu  de  chofe  :  il  eft 
beaucoup  moindre  qu'une  petite  fourmiliière 
en  comparaifon  de  tous  les  êtres  quirempliflènt 
l'immenfité.  Or  n'eft-ce  pas  la  plus  abfurdedes 
folies  d'imaginer  que  TEtre  infini  intervcrtiffc 
en  faveur  de  trois  ou  quatre  centaines  de 
fourmis  ,  fur  ce  petit  amas  de  fange  ,  le  jeu 
éternel  de  ces  reftbrts  immenfes  qui  fcuit  mou- 
voir tout  l'univers  ? 

Mais  fuppofons  que  dieu  ait  voulu  dif- 
tinguer  un  petit  nombre  d'hommes  par  d^ 
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faveurs  partîcuKères  ,  faudra- 1- il  qu'il  change' 
ce  qu'il  a  établi  pour  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  lieux  ?  Il  n'a  certes  aucun  befoin  de 
ce  changement,  de  cette  inconftance  ,  pour 
favorifer  fes  créatures  ;  fes  faveurs  font  dans 
fes  lois  mêmes.  Il  a  tout  prévu,  tout  arrangé 
pour  elles  ;  toutes  obéiffent  irrévocablement 
à  la  force  qu'il  a  imprimée  pour  jamais  dans 
la  nature. 

Pourquoi  dieu  ferait-il  un  miracle  ?  Pour 
venir  à  bout  d'un  certain  deffein  fur  quelques 
êtres  vivans  !  Il  dirait  donc  :  Je  n'ai  pu  par- 
venir par  la  fabrique  de  l'univers  ,  par  mes 
décrets  divins  ,  par  mes  lois  éternelles  ,  à 
remplir  un  certain  deffein  ;  je  vais  changer 
mes  éternelles  idées  ,  mes  lois  immuables  , 
pour  tâcher  d'exécuter  ce  que  je  n'ai  pu  faire 
par  elles.  Ce  ferait  un  aveu  de  fa  faibleffe  ^  et 
non  de  fa  puiffance  ;  ce  ferait ,  ce  femble,  dans 
lui  la  plus  inconcevable  contradiction.  Ainfi 
donc  ,  ofer  fuppofer  à  d  i  E  u  des  miracles  , 
c'eft  réellement  l'infulter  ,  (fi  des  hommes 
peuvent  infulter  dieu.  )  G'eft  lui  dire  :  Vous 
êtes  un  être  faible  et  inconféquent.  Il  eft  donc 
abfurde  de  croire  des  miracles  ,  c'eft  désho- 
norer en  quelque  forte  la  Divinité. 

On  preffe  ces  philofophes  ;  on  leur  dit  : 
Vous  avez  beau  exalter  l'immutabilité  de 
TEtre  fuprême  ,   l'éternité  de  fes  lois  ,   la 
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tégulaîrité  de  fes  mondes  infinis  ;  notre  petit 
tas  de  boue  a  été  tout  couvett  de  miracles  ; 
les  hiAoites  font  auffi  remplies  de  prodiges 
que  d'événemens  naturels.  Les  filles  du  grand- 
prêtre  Anius  changeaient  tout  ce  qu'elles  vou- 
laient en  blé ,  en  vin  ou  en  huile  ;  Athalide  fille 
de  Mercure  reflufcita  plufieurs  fois  ;  Efculape 
Teflufcita  Hippolyte  ;  Htrcuk  arracha  ^ifit  à 
la  mort  ;  Hérts  revint  au  monde  après  avoir 
paflfé  quinze  jours  dans  les  enfers.  RofMbis  et 
A^mui  naquirent  d'un  dieu  et  d'une  veftalef 
le  palladium  tomba  du  ciel  dans  la  ville  de 
Troye  ;  la  chevelure  de  Bérénice  devint  un 
aïïemblage  d'étoiles;  la  cabane  de  Bauch  et  de 
FkiUmân  fut  changée  en  un  fuperbe  temple  ; 
la  tête  d'Orphée  rendait  des  oracles  2çrès  la 
mort  ;les  murailles  de  Thèbes  fe  conftruifirent 
d'elles-mêmes  au  fon  de  la  fiûte  ,  en  préfence 
des  Grecs  ;  les  guérifons  faites  dans  le  temple 
d* Efculape  étaient  innombrables ,  et  nous  avons 
encore  des  monumens  chargés  du  nom  des 
témoins  oculaires  des  miracles  fï^culûpe. 

Nommez -moi  un  peuple  chez  lequel  il  QC 
fe  foit  pas  opéré  des  prodiges  incroyables , 
furtout  dans  des  temps  où  l'on  favait  à  peine 
lire  et  écrire. 

Les  philofophes  ne  répondent  à  ces  objec- 
tions qu'en  riant  et  en  levant  les  épaules  ; 
mais  les  philofophes  chrétiens  difent  :  Nous 
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croyons  aux  miracles  opérés  dans  notre  fainte. 
religion  ;  nous  lc$  croyons  par  la  foi ,  et  non 
par  notre  raifon  que  nous  nous  gardons  bien 
d'écouter  ;  car  lorfque  la  foi  parle  ,  on  fait 
aflez  que  la  raifon  ne  doit  pas  dire  un  feul 
mot  :  nous  avons  une,  croyance  ferme  et 
entière  dans  les  miracles  de  jesus-çhrist 
et  des  apôtres  ;  mais  permettez-nous  de  douter 
un  peu  de  plufieurs  autres  ;  fouffrez  ,  par 
exemple ,  que  nous  fufpcndions  notre  juge- 
ment fur  ce  que  rapporte  un  homme  fimple 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  grand.  Il  aûure 
qu'un  petit  moine  était  &  fort  accoutumé  de 
£aire  des  miracles  ,  que  le  prieur  lui  défendit 
enfin  d'exercer  foa  talent»  Le  petit  moine 
obéit  ;  mais  ayant  vu  un  pauvre  couvreur  qui 
tombait  du  haut  d'un  toit ,  il  balança  entre  le 
défir  de  lui  fauver  la  vie ,  et  la  fainte  obédience* 
Il  ordonna  feulement  au  couvreur  de  reûer  en 
l'air  jufqu'i  nouvel  ordre  ,  et  courut  vite 
conter  à  fon  prieur  l'état  des  chofes.  Le  prieur 
Ixd  donna  l'abfolution  du  péché  qu'il  avait 
commis  en  commençant  un  miracle  fans  per- 
miffion ,  et  lui  permit  de  l'achever  ,  pourvu 
qu'il  s'en  tînt  là  ,  et  qu'il  n'y  revînt  plus.  On 
accorde  aux  philofophes  qu'il  faut  un  peu  fe 
défier  de  cette  hiftoire. 

Mais  comment  oferiez-vous  nier  ,  leur  dit- 
on^  que  S'  Gervais  et  S'  Protais  aient  apparu 
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en  fpngc  à  S'  Ambroife  ,  qu'ils  lui  aient  cnfci- 
gné  Tendroit  où  étaient  leurs  reliques  ?  (fae 
S*  Ambroife  les  ait  déterrées  ,  et.  qu'elles 
aient  guéri  yn  aveugle  ?  S^  Auguftin  était  alors 
à  Milan  ;  c'eft  lui  qui  rapporte  ce  miracle , 
immenfo  populo  iejte  ,  dit-il  dans  fa  Cité  de 
D  I  £  u  ^  livre  XXII.  Voilà  un  miracle  des 
mieux  confiâtes.  Les  philofophes  difent  qu^ils 
n'en  croient  rien ,  que  Gervais  et  Protais  n'ap- 
paraiflent  à  perfonne ,  qu'il  importe  fort  peu 
au  genre -humain  qu'on  facbe  où  font  les 
TeAes  de  leurs  carcafles ,  qu'ils  n'ont  pas  plus 
de  foi  à  cet  aveugle  qu'à  celui  de  Vijpafiin  ; 
que  c'eft  un  miracle  inutile  ;  que  d  i  E  u  ne 
fait  rien  d'inutile  )  et  ils  fe  tiennent  fermes 
dans  leurs  principes.  Mon  refpect  pour  iaint 
Gervais  et  S*  Protais  ne  me  permet  pas  d'être 
de  l'avis  de  ces  philofophes  ;  je  rends  compte 
feulement  de  leur  incrédulité.  Us  font  grand 
cas  du  paflage  de  Lucien  qui  fe  trouve  dans 
la  mort  de  Peregrinus,  n  Quand  un  joueur  de 
9»  gobelets  adroit  fe  fait  chrétien ,  il  eft  sûr 
»»  de  faire  fortune,  n  Mais  comme  Lucun  eft 
un  auteur  profane  ,  il  ne  doit  avoir  aucune 
autorité  parmi  nous. 

Ces  philofophes  ne  peuvent  fe  réfoudre  à 
croire  les  miracles  opérés  dans  le  fécond  fiècle« 
Des  témoins  oculaires  ont  beau  écrire  que 
l'évêque  de  Smyrne    S'  Polycarpe  ayant  été 
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condamné  à  être  brûlé  ,  et  étant  jeté  dan» 
les  flammes  ,  ils  entendirent  irae  voix  du  ciel 
qui  criait  :  Courage  ,  Polycarpe  ,  fois  fort , 
montre- toi  homme  ;  qu'alors  les  flammes  du 
bûcher  s'écartèrent  de  fon  corps  ,  et  formè- 
rent un  pavillon  de  feu  aU-deflus  de  fa  tête  ; 
et  que  du  milieu  du  bûcher  il  fortit  une 
colombe  ;  enfin  on  fut  obligé  de  trancher  la 
tête  de  Polycarpe.  A  quoi  bon  ce  miracle  ? 
difent  les  incrédules  ;  pourquoi  les  flammes 
ont- elles  perdu  leur  nature  ,  et  pourquoi  la 
hache  de  l'exécuteur  n  a-t-elle  pas  perdu  la 
fienne  ?  D'où  vient  que  tant  de  martyrs  font 
fortis  fains  et  faufs  de  Thuile  bouillante ,  et 
n'ont  pu  réfifter  au  tranchant  du  glaive  ?  On 
répond  que  c'eft  la  volonté  de  dieu.  Mais 
les  philofophes  voudraient  avoir  vu  tout  cela 
de  leurs  yeux  avant  4e  le  croire. 

Ceux  qui  fortifient  leurs  raifonnemens  par 
la  fcience  vous  diront  que  les  pères  de  l'Eglife 
ont  avoué  fouvent  eux-mêmes  qu'il  nefe  fefait 
plus  de  miracles  de  leur  temps.  S*  Ckryfqftome 
dit  expreflément  :  n  Les  dons  extraordinaires 
j»  de  i'efprit  étaient  donnés  même  aux  indi- 
»  gnes  ,  parce  qu'alors  l'Eglife  avait  befoin  de 
»i  miracles  ;  mais  aujourd'hui  ils  ne  font  pas 
»»  même  donnés  aux  dignes,  parce  que  l'Eglife 
»>  n'en  a  plus  befoin.  »5  Enfuite  il  avoue  qu'il 
n'y  a  plus  perlbnne  qui  reflufcite  les  morts  , 
ni  même  qui  guérifle  les  mala'^^s. 
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S'  Augufiin  lui-même ,  malgré  le  miracl^^e 
Gervais  et  de  Protais ,  dit  dans  fa  Cité  de  mt\3  : 
99  Pourquoi  ce»  miracles  qui  fe  fef aient  autre* 
99  fois  ne  fe  foht-il»  plus  aujourd'hui  ?  »»  Et 
il  en  donne  la  même  raifon.  Cur ,  inquiunt , 
nunc  illa  mirjacula  quœ  pradicatis  facta  ejfe  non 
fiunt  ?  Fojfem  qtiidem  dicere  neceffariapriusfuiffe^ 
guàm  crederet  mundus ,  ad  hoc  ut  crederet  tnundus. 

On  objecte  aux  philofophes  que  S^Augu^^ 
malgré  cet  aveu  ,  parle  pourtant  d'un  vieux 
favetier  d'Hippone  qui  ,  ayant  perdu  fon 
habit ,  alla  prier  à  la  chapelle  des  vingt  martjrs^ 
qu'en  retournant  il  trouva  un  poiflbn  dans  le 
corps  duquel  il  y  avait  un  anneaa  d'or,  et 
que  le  cuifinier  qui  fit  cuire  le  poiflbn  dit  au 
lavetier  :  Voilà  ce  que  les  vingt  martyrs  vous 
donnent. 

A  cela  les  philofophes  répondent  qu'il  n'y 
a  rien  dans  cette  faiftoire  qui  contredife  les 
lois  de  la  nature  ,  que  la  phyfique  n'efi  point 
du  tout  bleffée  qu'un  poiflbn  ait  avalé  un 
anneau  d'or ,  et  qu'un  cuifinier  ait  donné  cet 
anneau  à  un  favetier ,  qu'il  n'y  a  là  aucun 
miracle. 

Si  on  fait  fouvenir  ces  philofophes  que , 
félon  S^  Jérôme ,  dans  fa  Vie  de  l'hermitePtftf/, 
cet  hermite  eut  plufieurs  converfations  avec 
des  fatyres  et  avec  des  faunes  ;  qu'un  corbeau 
lui  apporta  tous  les  jours  pendant  trente  ans 
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h.  moitié  d^un  pain  pour  fon  dîner  ,  et  un 
pain  tout  entier  le  jour  que  S^  Antoine  vint  le 
voir  ,  ils  pourront  répondre  encore  que  tout 
cela  n^eft  pas  abfolument  contre  la  phyfique  , 
que  des  fatyres  et  des  faunes  peuvent  avoir 
exifté  ^  et  qu'en  tout  cas  ,  (i  ce  conte  efi  une 
puérilité  ,  cela  n'a  rien  de  commun  avec  le» 
vrais  miracles  du  Sauveur  et  de  fes  apôtres. 
Plufieurs  bons  chrétiens  ont  combattu  Thif- 
tcfire  de  S'  Siméon  Styîite^  écrite  par  Théodoret\ 
beaucoup  de  miracles  qui  paffent  pour  authen- 
tiques dans  TEglife  grecque  ont  été  révoqués 
en  doute  par  plufieurs  latins  ,  de  même  que 
des  miracles  latins  ont  été  fufpects  à  TËglife 
grecque  ;  les  proteftans  font  venus  enfuite  , 
qui  ont  fort  maltraité  les  miracles  de  Tune  et 
l'autre  Eglife. 

Un  favant  jéfuite  ( *) ,  qui  a  prêché  long- 
temps dans  les  Indes  1  fe  plaint  de  ce  que  ni 
les  confrères  ni  lui  n'ont  jamais  pu  faire  de 
BÛracle.  Xavier  fe  lamente  ,  dans  plufieurs 
de  fes  lettres  ,  de  n'avoir  point  le  don  des 
langues  ;  il  dit  qu'il  n'^ft  chez  les  Japonais 
que  comme  une  fiatue  muette  :  cependant  les 
jéfuites  ont  écrit  qu'il  avait  reffufcité  huit 
morts  ,  c'cft  beaucoup  ;  mais  il  faut  auffi  con- 
fidérer  qu'il  les  relTufcitait  à  fix  mille  lieues 
d'ici.  Il  s'eft  trouvé  depiws  des  gens  qui  ont 

(  ^  )  Ofpiniam ,  page  2So« 
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prétendu  que  rabolifTemènt  des  jéfuites  en 
France  eft  un  beaucoup  plus  grand  miracle 
que  ceux  de  Xavier  et  d* Ignace, 

Quoi  qu'il  en  foit,  tous  les  chrétiens  con- 
viennent que  les  miracles  de  jesus-chuist  et 
des  apôtres  font  d'une  vérité  inconteftable  ; 
mais  qu'on  peut  douter  à  toute  force  de 
quelques  miracles  faits  dans  nos  derniers 
temps  ,  et  qui  n'ont  pas  eu  une  authenticité 
certaine. 

On  fouhaiterait ,  par  exemple ,  pour  qu'un 
miracle  fût  bien  conftaté  ,  qu'il  fût  fait  en 
préfence  de  l'académie  des  fciences  de  Paris  i 
eu  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  et  de  la 
faculté  de  médecine,  aflîftées  d'un  détache- 

A 

ment  du  régiment  des  gardes ,  pour  contenir 
la  foule  du  peuple  qui  pourrait  par  fon  indif- 
crétion  empêcher  l'opération  du  miracle. 

On  demandait  un  jour  à  un  philofophe  ce 
qu'il  dirait  s'il  voyait  le  foleil  s'arrêter,  c'eft- 
à-dire ,  fi  le  mouvement  de  la  terre  autour  de 
cetailre  ceflait;  fi  tous  les  morts  reflufcitaient, 
et  fi  toutes  les  montagnes  allaient  fe  jeter  de 
compagnie  dans  la  mer ,  le  tout  pour  prouver 
quelque  vérité  importante  ,  comme  ,  par 
exemple ,  la  grâce  verfatile  ?  Ce  que  je  dirais, 
répondit  le  philofophe  ,  je  me  ferais  mani- 
chéen ;  je  dirab  qu'il  y  a  un  principe  (px 
défait  ce  que  l'autre  a  fait. 
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SECTION      II. 


JLlEFiNissEzIes  termes ,  vous  dis-je ,  ou 
jamais  nous  ne  nous  entendrons.  Miraculum  , 
res  miranda^  'prodigium^  porUntum^  monfirum. 
Miracle  ,  chofe  admirable  ;  prodigium ,  qui 
annonce  chofe  étonnante;  partentum,  porteur 
de  nouveauté  ;  monftrum ,  chofe  à  montrer 
par  rareté. 

Voilà  les  premières  idées  qu^on  eut  d'abord 
des  miracles. 

Comme  on  raffine  fur  tout ,  on  raffina  fur 
cette  définition  ;  on  appela  miracle  ce  qui  eft 
impoffible  à  la  nature.  Mais  on  ne  fongea  pas 
que  c'était  dire  que  tout  miracle  eft  réellement 
impoffible.  Car  qu'eft-ce  que  la  nature?  vpus 
entendez  par  ce  mot  Tordre  éternel  des  chofes. 
Un  miracle  ferait  donc  impoffible  dans  cet 
ordre.  En  ce  fens  dieu  ne  pourrait  faire  de 
miracle. 

Si  vous  entendez  par  miracle  un  effet  dont 
vous  ne  pouvez  voir  la  caufe ,  en  ce  fens  tout 
eft  miracle.  L'attraction  et  la  direction  de 
Taimant  font  des  miracles  continuels.  Un 
limaçon  auquel  il  revient  une  tête  eft  un 
miracle.  La  naiflance  de  chaque  animal ,  la 
production  de  chaque  végétal  font  des 
miracles  de  tous  les  jours. 
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Mais  nous  fommes  fi  accoutumés  à  ces 
prodiges ,  quHIs  ont  perdu  leur  nom  dUadmi- 
râbles ,  de  miraculeux.  Le  canon  n^étonne  plui 
les  Indiens. 

Nous  nous  fommes  donc  fait  une  autre  idée 
de  miracle.  C'eft,  félon  l'opinion  vulgaire,  ce 
qui  n^était  jamais  arrivé  et  ce  qui  n'arrivera 
jamais.  Voilà  Fidée  qu'on  fe  forme  de  la 
mâchoire  d'âne  de  Samfon^  des  difcours  de 
l'âneffe  de  Balaam^  de  ceux  d'un  ferpentavcc 
Eve ,  des  quatre  chevaux  qui  enlevèrent  Elie^ 
du  poiflfon  qui  garda  Jonas  foixante  et  douze 
heures  dans  fon  ventre  ,  des  dix  plaies 
d'Egypte  ,  des  murs  de  Jéricho ,  du  foldl  et 
de  la  lune  arrêtés  à  midi,  8cc.  8cc.  Sec  &c. 

Pour  croire  un  miracle ,  ce  n'eft  pas  jJTcz  de 
ravoir  vu  ;  car  on  peut  fe  tromper.  On  appelle 
un  fot ,  témoin  de  miracles  :  et  non-feulement 
bien  des  gens  penfent  avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont 
pas  vu ,  et  avoir  entendu  ce  qu'on  ne  leur  a 
point  dit  ;  non-feulement  ils  font  témoins  de 
miracles  ,  mais  ils  font  fujets  de  miracles.  Ils 
ont  été  tantôt  malades ,  tantôt  guéris  par  rm 
pouvoir  fumaturel.  Ils  ont  été  changes  en 
loups  ;  ils  ont  traverfé  les  airs  fur  un  manche 
à  balai  ;  ils  ont  été  incubes  et  fuccubes. 

Il  faut  que  le  miracle  ait  été  bien  vu  par  un 
grand  nombre  de  gens  très-fenfés ,  fe  portant 
bien,  et  n'ayant  nul  intérêt  à  la  chofe.  Il  faut 
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furtout  qu'il  ait  été  folennellement  attefié  par 
eux  ;  car  fi  on  a  befoin  de  formalités  authen- 
tiques pour  les  actes  les  plus  fimples ,  comme 
Tachât  d'une  maifon ,  un  contrat  de  mariage , 
tin  tefiament ,  quelles  formalités  ne  faudra-t*il 
pas  pour  conftater  des  chofes  naturellement 
impojffibles  ,  et  dont  le  deflin  de  la  terre  doit 
dépendre  ? 

Quand  un  miracle  authentique  eft  fait ,  il 
ne  prouve  encore  rien  ;  car  l'Ecriture  vous  dit 
en  vingt  endroits  que  des  impofteurs  peuvent 
faire  des  miracles,  et  que  fi  un  homme,  après 
en  avoir  fait ,  annonce  un  autre  dieu  que  le 
dieu  des  Juifs ,  il  faut  le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doctrine  foit  appuyée 
par  les  miracles  ,  et  les  miracles  par  la  doc- 
trine. 

Ce  n'eft  point  encore  aflez.  Comme  un 
fripon  peut  prêcher  une  très -bonne  morale 
pour  mieux  féduire ,  et  qu'il  eft  reconnu  que 
des  fripons ,  comme  les  forciers  de  Fhtvraon , 
peuvent  faire  des  miracles  ,  il  faut  que  ces 
miracles  foient  annoncés  par  des  prophéties. 

Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  prophéties , 
il  faut  les  avoir  entendu  annoncer  clairement , 
et  les  avoir  vu  s'accomplir  réellement  («).  Il 
faut  poileder  parfaitement  la  langue  dans 
laquelle  elles  font  confervées. 

{*)  Voyea  f&opbztiz. 
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Il  ne  fuffit  pas  même  que  vous  foyez 
témoin  de  leur  accompliflement  miraculeux  : 
car  vous  pouvez  être  trompé  par  de  fetuffes 
apparences.  IleftnéceiTaire  que  le  miracle  et  la 
prophétie  foient  juridiquement  confiâtes  pad 
les  premiers  de  la  nation  ;  et  encore  fe  trou- 
vera-t-il  des  douteurs.  Car  il  fe  peut  que  la 
nation  foit  intéreflee  à  fuppofer  une  pro- 
phétie et  un  miracle  ;  et  dès  que  Tintérêt  s'en 
mêle  ,  ne  comptez  fur  rien.  Si  un  miracle 
prédit  n'eft  pas  auffi  public ,  aufli  avéré  qu^une 
éclipfe  annoncée  dans  Talmanach ,  foyez  sûr 
que  ce  miracle  n'eft  qu'un  tour  de  gibecière, 
ou  un  conte  de  vieille. 

SECTION       III. 

Un  gouvernement  théocratique  ne  peut  être 
fondé  que  fur  des  miracles  ;  tout  doit  y  être 
divin.  Le  grand  fouverâin  ne  parle  aux  hommes 
que  par  des  prodiges  ;  ce  font-là  fes  miniilrc^ 
et  fes  lettres-patent€S,-Ses  ordres  font  intimes 
par  rOcéan  qui  couvre  toute  la  terre  pour 
noyer  les  nations,  ou  qui  ouvre  le  fond  de 
fon  abyme  pour  leur  doimer  paflage. 

Auffi  vous  voyez  que  dans  THiftoire  juive 
tout  eft  miracle  depuis  la  création  d'Adam  et 
la  formation  d'Eve ,  pétrie  d'une  côte  dAdam^ 
jufqu'au  melch  ou  roitelet  SaiU. 

Au 
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Au  temps  de  ce  Saiil  la  théocratie  partage 
encore   le  pouvoir  avec  la  royauté.  11  y  a 
encore  par  conféquent  des  miracles  de  temps 
en  temps  ;  mais  ce  n'eft  plus  cette  fuite  écla- 
tante de  prodiges  qui  étonnent  continuelle- 
ment la  nature.  On  ne  reno\ivelle  point  les 
dix  plaies  d'Egypte;  le  foleil  et  la  lune  ne 
s'arrêtent  point  en  plein  midi  pour  donner  le 
temps  à  un  capitaine  d'exterminer  quelques 
fuyards  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres 
tombées   des  nues.  Un  Samfon  n'extermine 
plus  mille  philiftins  avec  une  mâchoire  d'âne. 
Les  âneffes  ne  parlent  plus  ,  les  murailles  ne 
tombent  plus  au  fon  du  cornet;  les  villes  ne 
font  plus  abymées  dans  un  lac  par  le  feu  du 
ciel  ;  la  race  humaine  n'eft  plus  détruite  par 
le  déluge.  Mais  le  doigt  de  dieu  fe  manifefte 
encore  ;  l'ombre  de  Sdi/ apparaît  à  une  magi- 
cienne. Dieu  lui-même  promet  à  David  qu'il 
défera  les  Philiftins  à  Baal-pharafim» 

Dieu  qffemble  /on  armée  céle^e  du  tempes 
iAchah^  et  demande  aux  efprits  {a)  :  Qiii  ejl-ce 
qui  trompera  Achat ,  et  qui  le  fera  aller  à  la 
guerre  contre  Ramoth  en  Galgala  ?  et  un  efprit 
^avança  devant  le  Seigneur ,  et  dit  :  Ce  fera  moi 
qui  le  tromperai.  Mais  ce  ne  fut  que  le  prophète 
Michée  qui  fut  témoin  de  cette  converfation , 
encore  reçut-il  unfoufflet  d'un  autre  prophète 

(a)  Rois,. Uy.  III,  chap.  XXII. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIL  *  P  p 
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nommé    Sédékias  ,   pour   avoir    annoncé  ce 
prodige. 

Des  miracles  qui  s'opèrent  aux  yeux  de 
toute  la  nation,  et  qui  changent  les  lois  de  la 
nature  entière ,  on  n'en  voit  guère  jufqu'au 
temps  à!Elie ,  à  qui  le  Seigneur  envoya  un 
char  de  feu  et  des  chevaux  de  feu  qui  enle- 
vèrent Elie  des  bords  du  Jourdain  au  ciel, 
fans  qu'on  fâche  en  quel  endroit  du  ciel. 

Depuis  le  commencement  des  temps  hifto- 
riques  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  depuis  les  conquêtes 
à  Alexandre  »  vous  ne  voyez  plus  de  miracles 
chez  les  Juifs. 

Quand  Pompée  vient  s'emparer  de  Jémfalem , 
quand  Crqffus  pille  le  temple ,  quand  Fompée 
fait  paflcr  le  roi  inif  Alexandre  par  la  main  du 
bourreau ,  quand  Antoine  donne  la  Judée  à 
l'arabe  Hérode  ^  quand  Titus  prend  d'aflàut 
Jémfalem ,  quand  elle  eft  rafée  par  Adrien ,  il 
ne  fe  fait  aucun  miracle.  Il  en  eft  ainfi  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  On  commence 
par  la  théocratie,  on  finit  par  les  cbofes  pure- 
ment humaines.  Plus  les  fociétés  perfec- 
tionnent le&  connail&nceft  ,  moins  il  y  a  de 
prodiges. 

Nous  favons  bien  que  la  théocratie  des 
Juife  était  la  feule  véritable,  et  que  celles  des 
autres  peuples  étaient  feuffes;  mais  il  arriva  la 
même  chofe  chez  eux  que  chet  lesjuiâ* 
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En  Egypte  ,  du  temps  de  Vulcain  et  de  celui 
d'ifis  et  d'Ofiris^  tout  était  hors  des  lois  de  la 
nature  ;  tout  y  rentra  fous  les  Ptolomées, 

Dans  les  fiécles  de  Fhos  ,  de  €hr]ifos  et 
éCEphe/le^  les  dieux  et  les  mortels  converfaient 
très-familièrement  en  Chaldée.  Un  dieu  avertit 
le  roi  ^  Xi//utre  qu'il  y  aura  un  déluge  en 
Arménie  ,  et  qu'il  faut  qu'il  bâtifle  vite  un 
vailTeau  de  cinq  ftades  de  longueur  et  de  deux 
de  largeur.  Ces  chofes  n'arrivent  pas  aux 
Darius  et  aux  Alexandre. 

Le  poi-fibn  Oannis  fortait  autrefois  tous  les 
jours  de  TEuphrate  pour  aller  prêcher  fur  le 
rivage  ;  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  poiflbn 
qui  prêche.  Il  eft  bien  vrai  que  S*  Antoine  de 
Padoue  les  a  prêdié^,  mais  c'ell  un  fait  qui 
arrive  fi  rarement ,  qu'il  ne  tire  pas  à  con- 
féquence. 

Numa  avait  de  longues  converfations  avec 
la  nymphe  Egérie;  on  ne  voit  pas  que  Cefar  en 
eût  avec  Venus  ^  quoiqu'il  defcendît  d'elle  en 
droite  ligne.  Le  monde  va  toujours  ,  dit-on  , 
fe  raffinant  un  peu. 

Mais  après  s'être  tiré  d'un  bourbier  pour 
quelque  temps ,  il  retombe  dans  un  autre  ;  è 
des  fiècles  de  politeflè  fuccëdent  des  fiècles  de 
barbarie.  Cette  barbarie  eft  enfuite  chaflïée  ; 
puis  elle  reparaît  :  c'eft  l'alternative  conti- 
nuelle 4u  jour  .et  de  la  nuit. 

Pp   % 
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SECTION      IV. 

De  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  nier 
abjolument  la  réalité  des  miracles  de  jesus- 

CHRIST. 

Jla  r  m  I  les  modernes ,  Thomas  Woolfion  doc- 
teur de  Cambridge  fut  le  premier,  ce  me 
femble,  qui  ofa  n  admettre  dans  Les  évangile^ 
qu'un  fens  typique,  allégorique,  entièremient 
fpirituel,  etqui  fou  tint  effrontément  qu'aucun 
des  miracles  dejESUs  n'avait  été  réellemenl 
opéré.  Il  écrivit  fans  méthode,  fans  art,  d'un 
ilyle  confus  et  groffiei;,  mais  non  pas  fans 
vigueur.  Ses  fix  difcours  contre  les  miracles 
de  JESUS-CHRIST  fe  vendaient  publiquement 
à  Londres  dans  fa  propre  maifon.  Il  en  fit  en 
deux  ans,  depuis  1787  jufqu'à  1739,  trois 
éditions  de  vingt  mille  exemplaires  chacune: 
et  il  fift  difficile  aujourd'hui  d'en  trouver 
chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n'attaqua  plus  hardiment  le 
chriftianifme.  Peu  d'écrivains  refpectèrent 
moins  le  public,  et  aucun  prêtre  nefe  déclara 
plus  ouvertement  l'ennemi  des  prêtres.  0 
o£dt  même  autori.fer  cette  haine  de  celle  de 
JESUS-CHRIST  envers  les  phariliens  etla 
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fcribes  ;  et  il  difait  qu^il  u^en  ferait  pas  comme 
lui  la  victime ,  parce  qu'il  était  venu  dans  un 
temps  plus  éclairé. 

U  voulut ,  à  la  vérité ,  juftifier  fa  hardiefle 
en  fe  fauvant  par  le  fens  myftique  ;  mais  il 
emploie  des  expreilions  fi  méprilautes  et  ii 
injurieufes  ,  que  toute  oreille  chrétienne  en 
eft  oflPenfée. 

Si  on  l'en  croit  (fc)  ,  le  diable  envoyé  par 
JESUS -CHRIST  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons  eft  un  vol  fait  au  propriétaire  de  ces 
animaux.  Si  on  en  difait  autant  de  Mahomet 
on  le  prendrait  pour  un  méchant  forcier  a 
vizard^  un  efclave  juré  du  diable,  afwomslavt 
to  the  devil.  Et  fi  le  maître  des  cochons ,  et  les 
marchands  qui  vendaient  dans  la  première 
enceinte  du  temple  des  bêtes  pour  les  facri- 
fices  (c) ,  et  que  JESUS  chafla  à  coups  de  fouet, 
vinrent  demander  juftice  quand  il  fut  arrêté  , 
il  eft  évident  qu'il  dut  être  condamné ,  puif- 
qu*il  n'y  a  point  de  jurés  en  Angleterre  qui 
ne  Teuffent  déclaré  coupable. 

Il  dit  la  bonne  aventure  à  la  Samaritaine 
comme  un  franc  bohémien,  (rf)  ;  cela  feul 
fuffifait  pour  le  faire  chafler ,  comme  Tibère  en 
ufait  alors  avec  les  devins.  Je  m'étonne, 
dit  -  il  ,   que  les   Bohémiens  d'aujourd'hui  , 

[t)  Tomel,  page  38.  {d)  Page  52. 

(  €  )  Page  39. 
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les  Gipfy ,  ne  fe  difent  pas  les  vrais  difciples 
et  JESUS,  puifqu'ils  fom  le  même  métier. 
Mais  je  fuis  fort  aife  qu'il  n'ait  pas  extorqué 
de  Targent  de  la  Samaritaine ,  comme  font 
nos  prêtres  modernes  ^  qui  fe  font  largement 
payer  pour  leurs  divinations,  {e) 

Je  fuis  les  numéros  des  pages.  L'auteur 
paiTe  de  là  à  l'entrée  dejESUS-CHRiST dans 
Jérufalcm.  On  ne  fait ,  dit-il  (/)  ,  s'il  était 
■monté  fur  un  âne ,  ou  fur  une  ânefle ,  ou  fur 
un  ânon ,  ou  fur  tous  les  trois  à  la  fois. 

}l  compare  je  su  s  tenté  par  le  diable  à 
S*  Dunjlan  qui  prit  le  diable  par  le  nez  (|:) ,  et 
il  donne  à  S*  Dunjlan  la  préférence. 

A  l'article  du  miracle  du  figuier  féché  pour 
n'avoir  pas  porté  des  figues  hors  de  la  faifon  ; 
c'était  (/i),  dit -il,  un  vagabond  ,  un  gueux, 
tel  qu'un  frère  quêteur,  axpanderer^  amendi- 
cant  like^  afriar^  et  qui,  avant  de  fe  faire  pré- 
dicateur de  grand  chemin ,  ji'avait  été  qu'un 
miférable  garçon  charpentier ,  no  hetter  than  a 
journeyman  car p enter.  Il  eft  furprenant  que  la 
cour  de  Rome  n'ait  pas  parmi  fes  reliques 
quelque  ouvrage  de  fa  façon,  un  efcabeau, 
un  cafle-noifette.  En  un  mot ,  il  eft  difficile  de 
pouffer  plus  loin  le  blafphème, 

(0  Page  55.  [g)  Page  66. 

(/ )  Page  65.  (h)  Troiûème  dttcours , P* «' 
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Il  s'égaie  fur  la  pifcine  probatique  de  Bet- 
faïda,  dont  un  ange  venait  troubler  Teau  tous 
les  ans.  Il  demande  comment  il  fe  peut  que 
ni  Flavien  Jofephe ,  ni  Philon  n^ent  point  parlé 
de  cet  ange  ,  pourquoi  S^Jean  eft  le  feul  qui 
raconte  ce  miracle  annuel ,  jpar  quel  autre 
miracle  aucun  romain  ne  vit  jamais  cet  ange  (1% 
tt  n'eh  entendit  jamais  parler. 

L'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana 
excite,  félon  lui ,  le  rire  et  le  mépris  de  tous 
les  hommes  qui  ne  font  pas  abrutis  par  la 
fuperftition. 

Quoi  {k)  !  s'écrie-t-il,  Jean  dit  expreffément 
que  les  cc^nvives  étaient  déjà  ivres  ,  methus 
tofi  ;  et  DIEU  defcendu  fur  la  terre  opère  fon 
premier  miracle  pour  les  faire  boire  encore  ! 

DïEU  fait  homme  commeilce  fa  miffion  par 
aflifter  à  une  noce  de  village  !  Il  n'eft  pas  cer- 
tain que  JESUS  et  fa  mère  fuflent  ivres  comme 
le  refte  de  la  compagnie  (  /  ) .  Whether  Je/us 
and  his  mother  them  Jdves  were  ail  ont  as  were 
others  oj  the  company^  it  is  not  certain.  Quoique 
la  familiarité  de  la  dame  avec  un  foldat  fafle 
préfumer  qu'elle  aimait  la  bouteille,  il  paraît 
cependant  que  fon  fils  était  en  pointe  de  vin, 
puifqu'il  lui  répondit  avec  tant  d'aigreur  et 
d'infolence   (  m  ) ,  Wafpishly   and  fnappishly  ; 

(i)  Tome  I,  p.  60.  (/)  Page  32» 

{k)  Quatxièmedikours^p.  3i.      (m)  Page  34.. 


4^6  M  I  it  A  c  L  £  is^. 

feiiimé,  qù'ai-jè  afiaire  à  toi  ?  Il  pandt  par  ces 
paroles  que  Marie  n'était  point  vierge,  et 
que  JESUS  n'était  point  fon  fils  ;  autrement, 
JESUS  n'eût  point  ainfi  infulté  fon  père  et  la 
mère,  et  violé  un  des  plus  facrés  commande- 
mens  de  la  loi.  Cependant  il  fait  ce  que  ft 
mère  lui  demande ,  il  remplit  dix-huit  cruches 
d'eau,  et  en  fait  du  punch.  Ce  font  les  ptoprcs 
paroles  de  Thomas  Woclftan.  Elles  faifilTeiit 
d'indignation  toute  ame  chrétienne. 

C'eft  à  regret ,  c'eft  en  tremblant  que  je 
rapporte  ces  paflages  ;  mais  il  y  a  eu  foixànte 
mille  exemplaires  de  ce  livre  ^  portant  tous  le 
nom  de  l'auteur ,  et  tous  vendus  publique- 
ment chez  lui.  On  ne  peut  pas  dire  que  je  le 
calomnie. 

C'eft  aux  morts  reflufcités  parjESUS-CHRiST 
qu'il  en  veut  principalement.  Il  affirme  qu  ua 
mort  reflufcité  eût  été  l'objet  de  TattentioH 
et  de  l'étonnement  de  l'univers  ;  que  toute 
la  magiflrature  juive  ,  que  furtout  Filûte  en 
auraient  fait  les  procès  r  verbaux  les  plus 
authentiques  ;  que  Tibère  ordonnait  à  tous  les 
procottfuls ,  préteurs ,  préfidens  des  provinces 
de  l'informer  exactement  de  tout  ;  qu'on  aurait 
interrogé  Lazare  qui  avait  été  mort  quatre 
jours  entiers  ,  qu'on  aurait  voulu  fevoir 
ce  qu'était  devenue  fon  ame  pendant  ce 
temps-là.. 

Avec 
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Avec  quelle  curiofité  avide  Tibère  et  tout 

le  fénatdeRome  nereuflent-ils^pas  interrogé; 

et  non- feulement  lui,  mais  la  fille  dejaïr  et 

le  fils  de  JVaïm  ?  Trois  morts  rendus  à  la  vie 

auraient  été  trois  témoignages  de  la  divinité 

de  JESUS ,  qui  auraient  rendu  en  un  moment 

le  monde  entier  chrétien.  Mais,  au  contraire, 

tout  Tunivers  ignore  pendant  plus  de  deux 

fiècles  ces  preuves  éclatantes.  Ce  n'eft  qu'au 

bout  de  cent  ans  que  quelques  hommes  obf- 

curs  fe  montrent  les  uns  aux  autres  dans  le 

plus  grand  fecret  les  écrits  qui  contiennent 

ces  miracles.  Quatre-vingt-neuf  empereurs , 

en  comptant  ceux  à  qui  on  ne  donna  que  le 

nom  de  tyrans^  n'entendent  jamais  parler  de 

ces  réfurrections  qui  devaient  tenir  toute  la 

nature   dans  la  furprlfe.  Ni  Thiftorien  juif 

Flavun  Jqfephe^  ni  le  favant  Fhilon  ,  ni  aucun 

hifiorien  grec  ou  romain  ne  fait  mention  de 

ces  prodiges.  Enfin,  Wê^o^e^naTimpudencede 

dire  que   Thiftoire  du  Lazare  eft  fi   pleine 

d'abfurdités ,  que  S'  jf^an  radotait  quand  il 

récrivit.  Is  fo  brim-full  of  abfurdities  thatfaint- 

jfoÀn,  xvhen  he  wrote^  it  had  Iwd  beyond  his 

fenfes.  Page  38,  tome  IL 

Suppofons  ,  dit  Woolfton  (  n  ) ,  que  dieu 
envoyât  aujourd'hui  un  ambafladeur  à  Londres 
pour  convertir  le  clergé  mercenaire ,  et  que 

(«)  Tome II,  page 47. 

Diciionn.  philofoph.  Tome  VIL    ♦  Q^q 
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cet  ambafladeur  reflafcitat  des   morts  ^  que 
diraient  nos  prêtres  ? 

Il  blafphéme  rincarnation ,  la  réfurrectioû, 
.  rafcenfion  de  jesus-christ,  fuivant les 
mêmes  principes  (o).  II  appelle  ces  miracles* 
rimpofiure  la  plus  effrontée  et  la  plus  mani- 
fefte  qu'on  ait  jamais  produite  dans  le  monde. 
The  mojl  manifefi^  and  the  mqft  bare-faced  impof' 
ture  that  ever  was  put  upon  the  world. 

Ce  qu'ail  y  a  peut-être  de  plus  étrange 
encore,  c'eft  que  chacun  de  fes  difcours  cft 
tiédie  à  un  cvêque.  Ce  ne  font  pas  affurémcnt 
des  dédicaces  à  la  françaife.  Il  n^  a  ni  com- 
pliment ni  flatterie.  Il  leur  reproche  leur 
orgueil,  leur  avarice,  leur  ambition,  leuri 
cabales  ;  il  rit  de-  les  voir  foumis  aux  lois  de 
TEtat  f:omme  les  autres  citoyens. 

^  la  fin 4  ces  évêques  laffés  d'être  outragés 

par  un  iimple  membre  de  Tuniverfité  de  Cam- 

()ridge ,  implorèrent  contre  lui  les  lois  aux* 

quelles  iU  font  affujettis.  Us  lui  intentèrent 

procès  au  banc  du  roi  par-devant  le  lordjuftice 

Raimon  en  z  ySg.  Wooljlon  (ut  mis  en prifon,  et 

condamné  à  une  amende  et  à  donner  caution 

pour  cent  cinquante  livres  fterling.  Ses  amis 

fournirent  la  caution,  et  il  nç  mourut  point 

en  prifon ,  comme  il  eft  dit  dans  quelques-uns 

|f  )  Tome  Uy  difcouri  Vly  page  2^• 
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de  nos  dictionnaires  faits  au  hafard.  U  mourut 
cl^ez  lui  à  Londres  après  avoir  prononcé  ces 
paroles  :  This  is  a  paff'  tkat  every  mon  mufi 
coihê'to,  C'eft  un  pas  que  tout  homme  doit 
faire.  Quelque  temps  avant  fa  mort^  une 
dévote  le  rencontrant  dans  la  rue ,  lui  cracha 
au  vifage  ;  il  s'efTuya,  et  la  falua.  Ses  mœurj 
étaient  limple's  et  douces  :  il  s'était  trop  entêté 
du  fens  myflique ,  et  avait  blafphémé  le  fens 
littéral  ;  mais  il  eft  à  croire  qu'il  fe  repentit  à 
la  mort  ,-et  que  dieu  lui  a  fait  miféricorde. 

En  ce  même  temps  parut  en  France  le  tefta- 
ment  de  Jean  Mefiier  curé  de  But  et  d'Etre- 
pigni  en  Champagne,  duquel  nous  avons  déjà 
parlé  à  l'article  Coràraiiction. , 

C'était  une  chofe  bien  étonnante  et  bien 
triile^  que  deux  prêtres  écrivifTent  en  même 
ten^s  contre  la  religion  chrétienne.  Le  curé 
Mejlier  eft  encore  plus  emporté  que  Wooljton  ; 
il  ofe  traiter  le  tranfport  de  notre  Sauveur  par 
le  diable  fur  la  montagne ,  la  noce  de  Cana , 
Içs  pains  et  les  poiOTons ,  de  contes  abfurdes  ^ 
injurieux  à  la  Divinité,  qui  furent  ignorés 
pendant  trois  cents  ans  de  tout  l'empire 
roms^n ,  et  qui  enfin  pafsérent  de  la  canaille 
jufqu^au  palais  des  empereurs ,  quand  la  poli- 
tique les  obligea  d'adopter  les  folies  du  peuple 
pour  le  mieux  fubjuguer.  Les  déclamations  du 
prêtre  anglais  n'approchent  pas  de  celles  du 
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champenois.  Wooljlon  a  quelquefois  des  mcna- 
gémens  ;  Me/lier  n  en  a  point  ;  c'eftun  homme 
fi  profondément  ulcéré  des  crimes  dont  il  a  été 
témoin ,  qu'il  en  rend  la  religion  chrétienne 
refponfable ,  en  oubliant  qu'elle  les  condamne^ 
Point  de  miracle  qui  ne  foit  pour  lui  un  objet 
de  mépris  et  d'horreur  ;  point  de  prophétie 
qu'il  ne  compare  à  celles  de  Noftradamus:  Il 
va  même  jufqu'à  comparer  jesus-christ  à 
don  Quichotte  et  S*  Pierre  à  Sancho-Pança  :  et  ce 
qui  eft  plus  déplorable ,  c'eft  qu'il  écrivsdt  cci 
blafphèmes  contre  JESUS-CHRIST  entre  les  bras 
de  la  mort ,  dans  un  tempÀ  où  les  plus  diffi- 
mulés  n'ofent  mentir ,  et  où  les  plus  intrépides 
tremblent.  Trop  pénétré  de  quelques  injuftices 
de  fes  fupérieurs ,  trop  frappé  des  grandes 
difficultés  qu'il  trouvait  dans  TEcriture,  il  fc 
^échaina  contre  elle  plus  que  les  Acofta  tt  tous 
les  Juifs  ,  plus  que  les  fameux  Porphyre ,  les 
Celfe ,  les  lamblique  ^  les  Julien  ,  les  Libanius , 
les  Maxime^  les  Simmaque  et  tous  les  partifaos 
de  la  raifon  humaine  n'ont  jamais  éclatécontre 
nos  inicompréhenfibilités  divines.  On  a  im- 
primé pluGeurs  abrégés  de  fon  livre  :  mais 
heureufement  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité, 
les  ont  fupprimés  autant  qu'ils  l'ont  pu. 

Un  curé  de  Bonne-Nouvelle  près  de  Paris 
écrivit  encore  fut  le  même  fujct  ;  de  forte 
qu'çnméme  temps  l'abbé  Beckeran  et  les  autres 
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convulfionnaires  fefaient  des  miracles  ,  et 
trois  prêtres  écrivaient  contre  les  miracles 
véritables. 

Le  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  et 
contre  les  prophéties  eft  celui  de  milord 
Bolingbroke  {p)  ;  mais  par  bonheur ,  il  eft  fi  volu- 
mineux ,  ii  dénué  de  méthode ,  fon  ftyle  eft  fi 
verbeux ,  fes  phrafes  fi  longues ,  quHl  faut  une 
extrême  patience  pour  le  lire. 

Il  s'eft  trouvédes  efprits  qui ,  étant  enchaAtés 
des  miracles  de  Moïfe  ttàtjojué,  n'ont  pas 
eu  pour  ceux  de  JESUS- christ  la  vénération 
qu'on  leur  doit  ;  leur  imagination  élevée  par 
le  grand  fpectacle  de  la  mer  qui  ouvrait 
fes  abymes  et  qui  fufpendait  fes  flots  pour 
laifTer  pafTer  la  horde  hébraïque ,  par  les  dix 
plaies  d'£g^ypte  ,  par  les  aftres  qui  s'arrêtaient 
dans  leur  courfe  fur  Gabaon  et  fur  Aïalon,  8cc. 
ne  pouvait  plus  fe  rabaifler  à  de  petits  miracles 
comme  de  l'eau  changée  en  vin,  un  figuier 
féché  ,  des  cochons  noyés  dans  un  lac. 

Wagenfeil  difait  avec  impiété  que  c'était 
entendre  une  chanfon  de  village  au  fortir  d'uu 
grand  concert. 

Le  Talmud  prétend  qu'il  y  a  eu  beaucoup 
de  chrétiens  qui ,  comparant  les  miracles  de 
Tancien  Teftament  à  ceux  du  nouveau  ,  ont 
embraffé  le  judaïfîne  :  ils  croyaient  qu'il  n'eft 

(p)  £11  fix voUimcf. 
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pas  poflible  qne  le  maître  de  la  nature  e&t  fait 
tant  de  prodige»  pour  une  religion  qu'il  vou- 
lait anéantir.  Quoi  !  difaîentils ,  il  y  aura  en 
pendant  des  fiècles  une  fuite  de  miracles 
épouvantables  en  faveur  d'une  religion  véri- 
table qui  deviendra  fauife  f  quoi  !  dieu  même 
aura  écrit  que  cette  religion  ne  périra  jamais, 
et  qu'il  faut  lapider  ceux  qui  voudront  la 
détruire  !  et  cependant  il  enverra  fon  propre 
fils ,  qui  eft  lui-même  ,  pour  anéantir  ce  qu'il 
a  édifié  pendant  tant  de  fiécles  i 

Il  y  a  bien  plus  ;  ce  fils,  continuent-ils,  ce 
Dieu  éternel,  s'étant  fait  juif ,  eft  attaché  à  la 
religion  juive  pendant  toute  fa  vie  ;  il  en  &t 
toutes  les  fonctions  ,  il  fréquente  le  temple 
juif,  il  n'annonce  rien  de  contraire  à  la  loi 
juive  ,  tous  fes  difciples  font  juifs  ,  tous 
ob fervent  les  cérémonies  juives.  Ce  n'eft  cer- 
tainement pas  lui,  difent-ils,  qui  a  établi  la 
religion  chrétienne  ;  ce  font  des  juifs  diffidens 
qui  fe  font  joints  à  des  platoniciens.  Il  n'y  a 
pas  un  dogme  du  chrifiianiûne  qui  ait  été 
prêché  parjE  sus- CHRIST. 

C'eft  ainfi  que  raifdnnent  ces  hommes  témé- 
raires qui,  ayant  à  la  fois  Tefprit  faux  et  auda- 
cieux, ofent  juger  les  œuvres  de  dieu,  et 
n'admettent  les  miracles  de  l'ancien Teftament 
que  pour  rejeter  tous  ceux  du  nouveau. 

De  ce  nombre  fut  cet  infortuné  prêtre  de 
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Pont-à-Mouflbn  en  Lorraine ,  nommé  Nicolas 
Antoine  ;  on  ne  lui  connaît  point  d'autre  nom. 
Ayant  reçu  ce  qu'on  appelle  les  quatre  mineurs 
en  Lorraine,  le  précUcant  Ferri  en  paffant  à 
Pont- à -Mouflon  lui  donna  de  grands  fcru- 
pules ,  et  lui  perfuada  que  les  quatre  mineurs 
étaient  le  figne  de  la  bête.  Antoine  ,  défefpéré 
de  porter  le  figne  de  la  bête,  le  fit  eflfacer  par 
Ferrie  embrafla  la  religion  proteftante ,  et  fut 
miniftre  à  Genève,  vers  Fan  i63a. 

Plein  de  la  lecture  des  rabbins ,  il  crut  que, 
fi  les  protefians  avaient  raifon  contre  les 
papiftes  ,  les  Juifs  avaient  bien  plus  raifon 
contre  toutes  les  fectes chrétiennes.  Du  village- 
de  Divonne ,  où  il  était  pafteur ,  il  alla  fe  faire 
recevoir  juif  à  Venife ,  avec  un  petit  apprenti 
en  théologie  qu'il  avait  perfuadé,  et  qui  après 
l'abandonna ,  n'ayant  point  de  vocation  pour 
le  martyre.    ' 

D'abord  le  miniftre  Nicolas  Antoine  s'abftint 
dé  prononcer  le  nom  de  jesus-christ  dans 
fes  fermons  et  dans  fes  prières':  mais  bientôt 
échauffé  et  enhardi  par  l'exemple  des  faints 
juifs  qui  profeffaient  hardiment  le  judaïfme 
devant  les  princes  de  Tyr  et  de  Babylone  ,  il 
s'en  alla  pieds  nus  à  Genève  confefler  devant 
les  juges  et  devant  les  commis  des  halles , 
qu'il  n'y  a  qu'une  feule  religion  fur  la  terre , 
parce  qu'il  n'y  a   qu'un  Dieu;   que   ccttr 
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religion  eft  la  juive ,  qu'il  fout  abfolument  fc 
faire  circoAcire  ;  que  c'eft  un  crime  horrible 
de  manger  du  lardT  et  du  boudin.  Il  exhorta 
pathétiquement  tous  les  genevois  qui  s'attrou- 
pèrent ,  à  cefTer  d'être  enfans  de  Bétial ,  à  être 
bons  juifs ,  afin  de  mériter  le  royaume  des 
deux.  On  le  prit,  on  le  lia. 
.  Le  petit  confcil  de  Kîenève ,  qui  ne  fêlait 
rien  .alors  fans  confulter  le  confeil  des  prc- 
dicans  ,    leur  demanda  leur  avis.  Les  plus 
fenfés  de  ces  prêtres  opinèrent  à  faire  faigner 
J^icolas  Antoine  à  la  veine  céphalique ,  à  le 
baigner  et  le  nourrir  de  bons  potages  ,  après 
quoi  on  Taccoutumcrait  infenfiblem^nt  à  pro- 
noncer le  nom  de  jesus-ghrist,  ou  du  moins 
à  l'entendre  prononcer  fans  grincer  des  dents, 
comme  il  lui  arrivait  toujours.  Us  ajoutèrent 
que  les  lois  foufiraient  les  juifs  ,  qu'il  y  en 
avait  huit  mille  à  Rome ,  que  beaucoup  de 
marchands  font  de  vrais  juifs  ;  et  que,  puifqoe 
Rome  admettait  huit  mille  eoEnns  de  la  fyna- 
gogue ,  Genève  pouvait  bien  en  tolérer  un.  A 
ce  mot  de  tolérance ,  les  autres  pafieurs ,  en  plus 
grand  nombre  ,  grinçant  des  dents  beaucoup 
plus  cfo" Antoine  au  nom  de  jESUS-CHRiST,et 
charmés  d'ailleurs  de  trouver  une  occafion  de 
pouvoir  faire  brûler  un  homme ,   ce  qui  arti* 
vait  très-rarement ,  furent  abfolument  pour 
la  brûlure.  Ils  décidèrent  que  rien  ne  fervirait 
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^  mieux  à  raffermir  le  véritable  chriftîanifmc  ; 
que  les  Efpagnols  n'avaient  acquis  tant  de 
réputation  dans  le  monde  que  parce  qu'ils 
fefaient  brûler  des  juifs  tous  les  ans  ;  et 
qu'^rès  tout  ,  fi  l'ancien  Teftament  devait 
remporter  fur  le  nouveau  ,  d  i  p  u  ne  man- 
querait pas  de  venir  éteindre  lui-même  la 
flamme  du  bûcher ,  comme  il  fit  dans  Baby- 
Ipne  pour  Sidrach  ,  Mijach  et  Abed-nego; 
qu'alors  on  reviendrait  à  l'ancien  Teftament  ; 
mais  qu'en  attendant  il  fallait  abfolument 
brûler  Nicolas  Antoine.  Partant ,  ils  conclurent 
à  ôter  le  méchant;  ce  font  leurs  propres  paroles. 

Le  fyndic  Sarajin  et  le  fyndic  Godefroi^  qui 
étaient  de  bonnes  têtes,  trouvèrent  le  raifon- 
nement  du  fanhédrin  genevois  admirable  ;  et 
comme  les  plus  forts  ,  ils  condamnèrent 
Nicolas  Antoine  le  plus  faible,  à  mourir  de  la 
mort  de  Calanus  et  du  confeiller  Dubourg. 
Gela  fut  exécuté  le  so  avril  i632  dans  une 
très-belle  place  champêtre  appelée  Plainrpalais  ^ 
en  préfence  de  vingt  mille  hommes  qui  bénif- 
faient  la  nouvelle  loi  et  le  grand  fens  du 
fyndic  Sarajin  et  du  fyndic  Godefroi. 

Le  Dieu  (ï Abraham  ,  d'Jfaac  et  de  Ja^ob 
ne  renouvela  point  le  miracle  de  la  foumaife 
de  Babylone  en  faveur  d'Antoine, 

Abauzit ,  homme  très-véridique  ,  rapporte 
dans  fes   notes  qu'il  mourut  avec  la  plus 
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grande  confiance  ,  et  qu'il  perGfta  far  le 
bûcher  dans  fes  fentimens.  Il  ne  s'emporta 
point  contre  fes  juges  lorfqu'on  le  lia  au 
poteau;  il  ne  montra  ni  orgueil  ni  baflefle,  il 
ne  pleura  point ,  il  ne  foupira  point ,  il  fe 
réfigna.  Jamais  martyr  ne  conforama  fon  facri- 
fice  avec  une  foi  plus  vive  ;  jamais  philofophe 
n'envifpgea  une  mort  horrible  avec  plus  de 
fermeté.  Cela  prouve  évidemment  que  fa 
folie  n'était  autre  chofe  qu'une  forte  perfua- 
fion.  Prions  le  Dieu  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Teflament  de  lui  faire  miféricorde. 

J'en  dis  autant  pour  le  jéfuite  Malagrida^ 
qui  était  encore  plus  fou  que  Nicolas  Antoine , 
pour  Fex-jéfuite  PatouiUet  et  pour  l'ex-jéfuitc 
Faulian  ^  fi  jamais  on  les  brûle. 

Des  écrivains  en  grand  nombre  ,  qui  ont 
eu  le  malheur  d'être  plus  philofopÊes  que 
chrétiens ,  ont  cté  affez  hardis  pour  nier  les 
miracles  de  notre  Seigneur  :  mais  après  les 
quatre  prêtres  dont  nous  ayons  parlé  ,  il  ne 
faut  plus  citer  perfonne.  Plaignons  ces  quatre 
infortunés  ,  aveuglés  par  leurs  lumières  trom- 
peufes  ,  et  animés  par  leur  mélancolie  qui  les 
précipita  dans  un  abyme  fi  funefte.  {*) 

{*)  Voyts  Touvrage  inUtulé  Çutfkns  Jw  Us  mhicUs, 
Yoliune  de  Facéties. 
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(^  E  n^eft  pas  du  zèle  de  nos  xniffioimaires  et 
de  la  vérité  de  notre  religion  qu'il  s'agit  ;  on 
les  connaît  aflez  dans  notre  Europe  chrétienne, 
et  on  les  refpecte  aflez. 

Je  ne  veux  parler  que  des  lettres  curieufes 
et  édifiantes  des  révérends  pères  jéfuites  qui 
ne  font  pas  aufli  refpectables.  A  peine  font-ils 
arrivés  dans  l'Inde  ,  qu'ils  y  prêchent ,  qu'ils 
y  convertiflent  des  milliers  d'indiens ,  et  qu'ib 
font  des  milliers  de  miracles.  Dieu  me  pré- 
ferve  de  les  contredire  :  on  fait  combien  il 
eft  facile  à  un  bifcaïen  ,  à  un  bergamafque  ,  à 
un  normand  d'apprendre  la  langue  indienne 
en  peu  de  jours ,  et  de  prêcher  en  indien. 

A  l'égard  des  miracles  ,  rien  n'eft  plus  aifé 
que  d'en  faire  à  fix  mille  lieues  de  nous  , 
puifqu'on  en  a  tant  fait  à  Paris  dans  la  paroiflê 
Saint-^édard.  La  grâce  fuffifante  des  moli- 
Qiftes  a  pu  fans  doute  opérer  fur  les  bords  du 
Gange,  aufli-bien  que  la  grâce  efficace  des 
janféniftes  au  bord  db la  rivière  des  Gobelins* 
Mais  nous  avons  déjà  tant  parlé  de  miracles 
que  nous  n'en  dirons  plus  rien. 

Un  révérend  père  jéfuite  arriva  l'an  pafle  à 
Delhi  à  la  cour  du  grand-mogol  :  ce  n'était 
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pas  un  jéfuîtc  mathcmaticien  et  homme 
d'efprit  ,  venu  pour  corriger  le  calendrier  et 
pour  faire  fortune  ;  c'était  un  de  ces  pauvres 
jéfuites  de  bonne  foi  ,  un  de  ces  foldais 
que  leur  général  envoie ,  et  qui  obéiflent  fans 
raifonner. 

M.  Audrais  mon  commîffionnaire  lui  demanda 
ce  qu'il  venait  faire  à  Delhi  ;  il  répondit  qu  il 
avait  ordre  du  révérend  père  Ricci  de  délivrer 
le  grand-mogol  des  griffes  du  diable ,  et  de 
convertir  toute  fa  cour.  J'ai  déjà,  dit-il,  bap- 
tifé  plus  de  vingt  enfans  dans  la  rue ,  fans 
qu'ils  en  fuffent  rien ,  en  leur  jetant  quelques 
gouttes  d'eau  fur  la  tcte.  Ce  font  autant 
d'anges  ,  pourvu  qu'ils  aient  le  bonheur  de 
mourir  inceffamment.  J'ai  guéri  une  pauvre 
vieille  femme  de  la  migraine  en  fefant  le  figne 
de  la  croix  derrière  elle.  J'efpère  en  peu 
de  temps  convertir  les  mahométans  de  la 
cour  et  les  gentous  du  peuple.  Vous  verrez 
dans  Delhi  ,  dans  Agra  et  dans  Bénarés 
autant  de  bons  catholiques  adorateurs  de  la 
vierge  Marie ,  que  d'idolâtres  adorateun  du 
démon. 

M.      AUDRAIS. 

Vous  croyez  donc  ,  mon  révérend  père, 
que  les  peuples  de  ces  contrées  inunenfes 
adorent  de$  idoles  et  le  diable  ? 
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LE     JESUITE. 

Sans  doute ,  puifqu^ils  ne  font  pas  de  ma 
religion. 

M.      A    U    D   R   A   I   S. 

Fort  bien.  Mais  quand  il  y  aura  dans  Tlnde 
autant  de  catholiques  que  d'idolâtres  ,  ne 
craignez- vous  point  qu^ils  ne  fe  battent  t  que 
le  fang  ne  coule  long-temps  ,  que  tout  le  pays 
ne  foit  faccagé  ?  cela  eft  déjà  arrivé  par-tout 
où  vous  avez  mis  le  pied. 

LE      JESUITE. 

Vous  m'y  faites  penfer  ;  rien  ne  ferait  plus 
falutaire.  Les  catholiques  égorgés  iraient  en 
paradis  (  dans  le  jardin  ]  et  les  gentous  dans 
Tenfer  éternel,  créé  pour  eux  de  toute  éternité, 
félon  la  grande  miféricorde  de  dieu  ,  et  pour 
fa  grande  gloire  ,  car  dieu  eft  exceftivement 
glorieux. 

M.      A   u    D   R   A   I    s. 

Mais  fi  on  vous  dénonçait ,  et  fi  on  vous 
donnait  les  étrivières  ? 

L    E      JE    SUITE. 

Ce  ferait  encore  pour  fa  gloire  ;  mais  je 
vous  conjure  de  me  garder  le  fecret ,  et  de 
m'épargner  le  bonheur  du  martyre. 
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SECTION      PREMIERE. 

JLi  A  pÊilofophie  dont  on  a  quelquefois  pafle 
les  bornes ,  les  recherches  de  Fantiquité ,  Fef- 
prit  de  difcuflion  et  de  critiqué ,  ont  été  poufics 
fi  loin ,  qu^enfin  pluiieurs  favans  ont  douté 
s^il  y  avait  jamais  eu  un  Moife^  et  fi  cet  homme 
n'était  pas  un  être  fantafiique  ,  tels  que  Font 
été  probablement  Perfée  ,  Bacchus  ,  Atlas  ^ 
Penthéfilée ,  Vefta  ,  Rhéa  Sjlvia ,  Ifis ,  Somiimar 
Codom ,  Fo ,  Mercure  Trifmégifte^  Odin ,  Merlin  y 
Francus  ,  Robert  le  diable  ,  et  tant  d'autres 
héros  de  romans ,  dont  on  a  écrit  la  yie  et  les 
prouefles. 

II  n'eft  pas  vraifemblable  ,  difent  les  inaé- 
dules ,  qu'il  ait  exifté  un  homme  dont  toute 
}a  vie  éï  un  procUge  continuel. 
'  Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  eût  fait  tant 
de  miracles  épouvantables  en  Egypte  ^  en 
Arabie  et  en  Syrie ,  fans  qu'ils  enflent  retenti 
dans  toute  la  terre. 

Il  n'eô  pas  vraifemblable  qu'*aucun  écrivain 
égyptien  ou  grec  n'eût  tranfmis  ces  miracles 
à  la  poftérité.  Il  n'en  eâ  cependant  &it  meu- 
tion  que  parles  feuls Juifs  :  et  dans  quelque 
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temps  que  cette  hiftoire  ait  été  écrite  par 
eux ,  elle  n^a  été  connue  d^aucune  nation  que 
vers  le  fécond  fiècle.  Le  premier  auteur  qui 
cite  expreffément  les  livres  de  Moïfe  ^  eft 
Longin ,  miniftre  de  la  reine  Zfnobif  1  du  temps 
de  Tempereur  Auréliin.  {a) 

Il  eft  à  remarquer  que  Tauteur  du  Mercure 
Trifmégifte  ,  qui  certainement  était  égyptien , 
ne  dit  pas  un  feul  mot  de  ce  Mcïfe. 

Si  un  feul  auteur  ancien  avait  rapporté  un 
feul  de  ces  miracles  ,  Eusibe  aurait  fans  doute 
triomphé  de  ce  témoignage ,  foit  dans  fon 
hiftoire  ,  foit  dans  fa  Préparation  évangélique* 

Il  reconnaît  à  la  vérité  des  auteurs  qui  ont 
cité  fon  nom  ,  mais  aucun  qui  ait  cité  fes 
prodiges.  Avant  lui  les  juifs  Jofephe  et  Fhilon^ 
qui  ont  tant  célébré  leur  nation ,  ont  recher- 
ché tous  les  écrivains  chez  lefquels  le  nom 
de  Moïfe  fe  trouvait  ;  mais  il  n^  en  a  pas  un 
feul  qui  fafle  la  moindre  mention  des  actions 
merveilleufes  qu'on  lui  attribue. 

Dans  ce  filence  général  du  monde  enrier  , 
voici  comme  les  incrédules  raifonnent  avec 
une  témérité  qui  fe  réfute  d'elle-même  : 

Les  Juifs  font  les  feuls  qui  aient  eu  le  Pen- 
tateuque  qu'ils  attribuent  à  Moïfe.  Il  eft  dit 
dans  leurs  livres  même  ,  que  ce  Pentateuque 
ne  fut  connu  que  fous  leur  roi  Jojias  t  trente-fix 

(  «  )  Lfn^in ,  Traite  du  fublime. 
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ans  avant  la  première  deftruction  de  Jêrufalem 
et  dé  la  captivité  ;  on  n'en  trouva  qu  un  feul 
exemplaire  che^  le  pontife  Helcias  (  &  ) ,  qui 
le  déterra  au  fond  d'un  coffre-fort  en  comp- 
tant de  l'argent.  Le  pontife  l'envoya  au  roi 
par  fon  fcribe  Saphan, 

Cela  pourrait,  difent-ils  ,  obfcurcir  l'au- 
thenticité du  Pentateuque. 

En  effet ,  eût-il  été  poffible  que  fi  le  Pen- 
tateuque eût  été  connu  de  tous  les  Juifs , 
Salomon ,  le  fage  Salomon  infpiré  de  dieu 
même ,  en  lui  bâtiffant  un  temple  par  fon 
ordre  ,  eût  orné  ce  temple  de  tamt  de  figures 
contrç  la  loi  expreffe  de  Mo'ife  ? 

Tous  les  prophètes  juifs  qui  avaient  pro-r 
phétifé  au  nom  du  Seignjcur  depuis  Moïjt 
jufqu'à  ce  roi  Jofias ,  ne  fe  feraient-ils  pas 
appuyés  dans  leurs  prédications  de  toutes  les 
lois  de  Mo'ife  ?  n'auraient  -  ils  pas  cité  mille 
fois  fes  propres  paroles  ?  ne  les  auraient-ils 
pas  commentées  ?  aucun  d'eux  cependant  n'en 
cite  deux  lignes  ;  aucun  ne  rappelle  le  texte 
de  Mo'ife  ;  ils  lui  font  même  contraires  en 
plufieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules  ,  les  livres  attribues  à 
Moïfe  n'ont  été  écrits  que  parmi  les  Babylo- 
niens pendant  la  captivité  ,|ou  immédiatement 
après  par  Efdras.  On  ne  voit  en  effet  que  des 

(  I  )  IV.  Rois ,  chap.  XII ,  et  PaïaUpom.  n ,  ch.  XXXIV. 

terminaifoDi 
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terminaifons  perFanes  et  chaldéennes  dans  les 
écrits  j\iifs  ;  Babel ,  porte  de  dieu  ;  Phégor-beel 
ou  Beel'phégor ,  dieu  du  précipice  ;  'Zjhuth-heel 
ou  Beel-Tjhuth  ,  dieu  des  infectes  ;  Bethel  , 
maifon  de  dieu  ;  Daniel  i  jugement  de  dieu  ; 
Gabriel ,  homme  de  dieu  ;  Jahel ,  affligé  de 
dieu  ;  Jatel ,  la  vie  de  dieu  ;  Iffaèl ,  voyant 
dieu;  Oziel^  force  de  dieu  ;  Raphaël  y  fecours 
de  dieu  ;  Uriel ,  le  feu  de  dieu. 

Ainfi  tout  efi  étranger  chez  la  nation  juive , 
étrangère  elle-même  en  Paleftine;  circonci- 
fion^  cérémonies  ,  facrifices ,  arche,  chérubins, 
bouc  Hazazel  ;  baptême  de  juftice ,  baptême 
fimple,  épreuves,  divination,  explication  des 
fonges ,  enchantement  des  ferpèns  ,  rien  ne 
venait  de  ce  peuple  ^  rien  ne  hxt  inventé  par 
lui. 

Le  célèbre  milord  Balingbroke  ne  croit  point 
du  tout  que  Moïfe  ait  exifté  :  il  croit  voir  dans 
le  Pentàteuque  une  foule  de  contradictions 
et  de  fautes  de  chronologie  et  de  géographie 
qui  épouvantent;  des  noms  de  plufieurs  villes 
qui  n'étaient  pas  encore  bâties ,  des  précepte» 
donnés  aux  rois  ,  dans  un  temps  où  non** 
feulement  les  Juifs  n'avaient  point  de  rois  ^ 
nais  où  il  n'était  pas  probable  qu'ils  en  euffent 
jamais;  puifqu'îlsvivaîerit  dans  des déferts  fous 
des  tentes  ,  à  la  manière  des  Arabes  Bédouins. 
Ce  qui  lui  parait  ibrtoutde  la  contradiction 

DkHmm.  philofoph.  Tome  VIL       ♦  R  r 
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la  plus  palpable ,  ce&  le  don  de  quarante-Iimt 
villes  avec  leurs  foubourgs.  Eût  aux  lévites  t 
dans  un  pays  où  il  n^y  avait  pas  un  feul 
village  :  c^.efi  principalement  fur  ces  quarante* 
huit  villes  qu^il  relance  Abbadie ,  et  qull  a 
même  la  dureté  de  le  traiter  avec  lliôrreur 
et  le  mépris  d^un  feigneur  de  la  chsonbre 
baute  et  d^^un  œimâie  d*Etat  pour  un  petit 
prêtre  étranger  qui  veut&irele  raifonneur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  '  repiéfenter  an 
vicomte  de  Bolingbr0k£ ,  et  à  tous  ceux  qui 
penfent  comme  lui ,  que  non-feulement  la 
nation  juive  a  toujours,  cru  à  Texiftence  de 
Mo'îfe  et  à  celle  de  fes  Hvres ,  mais  que  Ji^sus- 
CHRj&T  même  lui  a  rendu  témoignage.  Les 
quatre  évangéMes,  ka  Actes  des  apôtres  la 
leconnaif&nt  ;  S^Matthku  dit  expceflement 
que  Moïfs  et  Elk  apparurent  à  jESiJS- christ 
fur  la  montagne  ^  pendant  la  nuit  de  la  tranf- 
iguration^  etS^I.f«r  en  <Ët  autant^ 

jESVS-GitôiST  déclare  dans  S-  MaiiUm  qu'il 
iite&  point  venu  pous  abolir  cette  ki,  mais- 
poux  Taccomplir^  On  cenvoie  fauvent  dans 
le  nouveau  Tefiament  à  la.  loi  de.Jfe|/è£t  aux 
prc^hètes  ;  rEgUfe  entière  a  toujours  cro  le 
Pentateuque  écrit  par.Mm/<;;  et  de  plus^  cle 
cinq  cents-  fociétéa  difierentea  q^ui  k  font 
établies,  depuis  fi  long-temps  dans  le  chriftia- 
Bâime  r  aucune  n^a  jamais  douté  de  TexifieDce 
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de  ce  grand  prophète  :  il  faut  donc  foumettre 
notre  raifon  ,  comme  tant  dliommes  ont 
fournis  la  leur. 

Je  fais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rieni  fur 
Tefprit  du  vicomte  m  de  fes  femblables^  Ils 
font  trop  perfuadés  que  ks  livres  juifs  ne 
furent  écrits  que  très- tard,  qu'ils  ne  furent 
écrits  que  pendant  la  captivité  des  deux 
tribus  qui  reliaient.  Mab  nous  aurons  la  coi^ 
folatîon  d'avoir  TEglife  pour  nous. 

Si  vous  voulez  vous  infiruire  et  vous  amufer 
de  Tantiquité,  liiez,  la  vie  dcMoife  à  Tartide 
Apo<rjph€^ 

5ECTION      I    Ir 

Hi  N  vain  plufieurs  favans  ont  cru  que  Fe 
Pentateuque  ne  peut  avoir  été  écrit  par 
Moïfe  {e).  Ils  difent  que  par  rSeriture  même  iï 

(  c  )  Eft-il  bien  vrai  quMI  y  ait  eu  un  Mûï/e  f  Si  un  homme* 
^ui  commandait  à  la  nature  entière  eût  exifté  chez  les  Egyp. 
tiens  ,  de  fi  prodigieux  éve'nemens  n*aurateAt-ils  pas  fait  la' 
partie  principale  de  Thiftoire  d*£gypte  ?  SatuhoniaiAon ,  Mont'- 
thon,  Megafiiènef  Hérodote  ,  n-en  auraient- ils  point  parle  ?" 
Jof^phe  rhiftorien  a;  recueilli  tous  les  témoignages  poOBbles  eni 
faveur  des  Juifs  ;  il  n^ofe  dire  qu*aucun  des  auteurs  qu'il  cite , 
ait  dit  un  leul  mot  des  miracles  de-  Moî/e,  Quoi  !  le  Nilaura» 
été  changé  en  fang  ;  un  ang«  aura  égorgé  tous  les  pt^miers-nés 
dans  TEgypte  ;  la  mer  fe  fera  ouverte  ;  fes  eaux  auront  éié 
fufpendues  à  droite  eC  à  gauche ,  et  nul  auteur  n'en  aura 
parlé ,  et  les  nations  auront  oublié  ces  prodiges  !  et  il  n7y- 
aura  jqu*un  petit  peuple  -d^efdaves  barbares  iqui  nous  aura 
conté  ces  hiftoixes  >,deft  miUieit  d'années  après- l'événement  t 

ftr  SI 
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eft  avéré  que  le  premier  exemplaire  connu  fiit 
trouvé  du  temps  du  roi  Jo/îa5  ^  et  que  ce  t  unique 
exemplaire  fut  apporté  au  roi  par  le  fecrér 
taire  Saphan,  Oc  entre  Minje  et  cette  aventure 
du  fecré taire  Saphan ,  il  y  a  mille  cent  foixantc- 
fept  années  parle  comput  hébraïque.  Car  dieu 
apparut  à  Mo'ijc  daos  le  buiflbn  ardent  Tan  da 
monde  2Si3,  et  le  fecrétaire  5â/^Aan  publia 
le  livre  de  la  loi  Tan  du  monde  338a. 
Ce  livre  trouvé  fous  Jojias  fut  inconno 
jufqu'au  retour  de  la  captivité  de  Babylone; 
.et  il  eft  dit  qiie  ce  ÎMx£jdras ,  infpiré  de  dieu, 
qui  mit  en  lumière  toutes  les  faintes  icritures. 
Mais  que  ce  foit  Efdras  ou  un  autre  qui  ait 
rédigé  ce  livre  ^  celaell  abfolument  indififérent, 
dès  que  le  livre  eft  infpiré.  Il  n'eft  point  dit 

Quel  eft  ddnc  ce  Moife ,  inconiiu  à  la  terre  entière  jttfqu*ta 
temps  où  un  Ptolomèetui ,  dit-on  »  la  curiofite  de  faire  traduire 
en  grec  les  écrits  des  Juifs  ?  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
fiècles  que  les  fables  orientales  attribuaient  à  Bacehut  tout  ce 
que  les  Juifs  ont  dit  de  Moïjt.  Batchut  avait  paifé  la  net 
Kouge  à  pied  fec  ,  Bacckus  avait  changé  les  eaux  en  fang, 
Baeckm  avait  journellement  opéré  des  miracles  avec  fa  vergé; 
tous  ces  faits  étaient  chantés  dans  les  orgies  de  Batekui ,  avant 
qu*on  eût  le  moindre  commerce  avec  les  Juift  ,  avant  qu^on 
sût  feulement  fi  ce  pauvre  peuple  avait  des  livres.  N^eft-ilpas 
de  la  plus  extrême  vraifemblance  que  ce  peuple  fi  nouveau , 
fi  long-temps  errant ,  fi  tard  connu ,  établi  fi  tard  en  Falef- 
tîne ,  prit  avec  la  hmgue  phénicienne  les  Cibles  phéoicienoes  > 
fiir  lefquelles  il  enchérit  encore  i  ainfi  que  font  tous  les  imita» 
teuxs  groifiers  ?  Un  peuple  fi  pauvre  ,  fi  ignorant ,  6  étrangn 
dans  tous  les  art»  »  pouvait-il  faire  antre  cfaofe  que  de  copirt 
fes  voifins  ?  Ne  fait-on  pas  que  jufqu*an  nom  &^Adonat ,  d*£M 
ou  £/0«,  qui  fignifia  Bieu  chez  la.  natioa  juive  ^  tout  était 
sbcnickn?^ 
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dans  le  Pentateuque  que  Mdife enfoît  Tauteurt 
il  ferait  donc  permis  de  l'attribuer  à  un  autre 
homme ,  à  qui  rEfprit  divin  l'aura  dicté  ,  fi 
TEglifc  n'avait  pas  d'ailleurs  décidé  que  le 
livre  eft  de  Moïfe. 

Quelques  contradicteurs  ajoutent  qu'aucun 
prophète  n'a  cité  les  livres  du  Pentateuque  , 
qu'il  n'en  eft  queftion  ni  dans  les  pfaumes,  ni 
dans  les  livres  attribués  à  Salomon ,  ni  dans 
Jérémie^  ni  dans  Ifàïe ,  ni  enfin  dans  aucun  livre 
canonique  des  Juifl,  Les  mots  quirépondentà 
ceux  de  Genèfe ,  Exode ,  Nombres ,  Lévi  tique , 
Deutéronome,  ne  fe  trouvent  dans  aucun 
autreécrit  reconnu  par  eux  pour  authentique. 

D^autres  plus  hardis  ont  fait  les  queftions 
fuivantes  : 

1®.  En  quelle  langue  Motfe  aurait-il  écrit 
dans  un  défert  fauvage  ?  Ce  ne  pouvait  être 
qu'en  égyptien;  car  par  ce  livre  même  on 
voit  que  Motfe  et  tout  fon  peuple  étaient  nés 
en  Egypte.  U  eft  probable  qu'ils  ne  parlaient 
pas  d'autre  langue.  Les  Egyptiens  ne  fe  .fer- 
vaient  pas  encore  du  papyrus  ;  on  gravait  de» 
hiéroglyphes  fur  le  marbre  ou  fur  le  bois.  Il  eft 
même  dit  que  les  tables  des  commandemena 
forent  gravées  fur  des  pierres  polies  ^  ce  qui 
demandait  des  efforts  et  un  tempsprodigieux. 

sf".  Eft  -il  vraifemblable  que  dans  un  défert 
où  le  peuple  juif  n  ayait  ni  coidooniei  ni 
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tailleur ,  et  où  te  Dieu  de  Tunivers  était  obligé 
de  faire  un  miracle  continuel  pour  conferver 
les  vieux  habits  et  les  vieux  fouliers  des  Juils, 
il  fe  foit  trouvé  des  hommes  aflez  habiles 
pour  graver  les  cinq  livres  du  Pentateuque 
fur  le  marbre  ou  fur  le  bois  ?  On  dira  qu'on 
trouva  bien  des  ouvriers  qui  firent  im  veau 
d'or  en  une  nuit ,  et  qui  réduifirent  enfuite 
For  en  poudre  ,  opération  impoffible  à  la 
chimie  ordinaire^  non  encore  inventée;  qui 
conftruifirent  le  tabernacle ,  qui  Tomèrent  de 
trente-quatre  colonnes  d'airain  avec  des  cha- 
piteaux d'argent  ;  qui  ourdirent  et  qui  bro- 
dèrent des  voiles  de  lin,  d'hyacinthe,  de 
pourpre  et  d'écarlate  ;  mais  cela  même  fortifie 
l'opinion  des  contradicteurs.  Us  répondent 
qu'il  n'eft  pas  poffible  que  dans  un  çLéfert  oà 
Ton  manquait  de  tout ,  on  ait  fait  des  ouvrages 
il  recherchés;  qu'il  aurait  fallu  commencer 
par  faire  des  fouliers  et  des  tuniques;  que  ceux 
qui  manquent  du  néceflaire  ne  donnent  poiot 
dans  le  luxe  ;  et  que  c'ell  une  contradiction 
évidente  de  dire  qu'il  y  ait  eu  des  fondeurs , 
des  graveurs  ^  des  brodeurs ,  quand  on  n'avait 
ni  habits  ni  pam. 

3*.  Si  Moif€  avait  écrit  le  prexhiet  chapitre 
de  la  Genèfe,  aurait-il  été  défendu  à  tous  les 
jeunes  gens  de  lire  ce  premier  chapitre? 
aurait-on  porté  fi  peuderefpectaulé^iflateur? 
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Si  c'était  Mdije  qui  eût  dit  que  DIEU  punît 
riniquité  des  pères  jufqu'à  la  quatrième  gèné- 
ratian ,  Ezéchiel  aurait-il  ofé  dire  le  contraire  ? 
4'.  SlMoïfe  avait  écrit  le  Lévitique ,  aurâit-il 
pu  fe  contredire  dans  le  Deutéronome  ?  Le 
Lévitique  défend  d'époufer  la  femme  de  fon 
frère  ,  le  Deutéronome  l'ordonne. 

5'.  Mcnfe  aurait -il  parlé  dans  fon  livre  de 
villes  qui  n'exiftaient  pas  de  fon  temps? 
Aurait -il  dit  que  des  villes  qui  étaient  pour 
lui  à  l'orient  du  Jourdain ,  étaient  à  Toc* 
cident  ? 

6°.  Aurait-il  affigné  quarante-huit  villes  aux 
lévites  dans  un  pays  ou  il  n'y  a  jamais,  eu  dix 
villes  ,  et  dans  un  défert  où  il  a  toujour;|  erré 
fans  avoir  une  maifon  ? 

7'.  Aurait-il  preictit  des  règles  pour  Içs  rois 
juifs»,  tandis  que  non -feulement  il  n'y  avait 
point  de  rois  chez  «e  peuple ,    mais  ;qu'ils 
étaient  en  fiorreur ,  et  qu'il  n'était  pas  pro^ 
bable  qu'il  y  en  eût  jamais  ?  Quoi  !  Maj/è  aurait 
donné  des  préceptes  pour  la  conduite  des  rois, 
qui  ne  vinrent  qu'environ  cinq  cents  années 
après  lui  ^  et  il  n^aurait  rien  dit  pour  les  juges 
et  les  pontifes  qui  lui  fuccédèrcnt  ?  Cette 
réflexion  ne  conduit- eUe  pas  à  croire  que  le 
Pentateuque a  été  compofé du  temps  des  rois, 
et  que  les  cérémonies    inilituées  par  Moïfe 
n'avaient  été  qu'une  tradition? 
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•  8*.  Se  pourrait-il  faire  qu'il  eût  dît  aux  Juifs  ; 
Je  vous  ai  fait  fortir  au  nombre  de  fix  cents 
mille  combattans  de  la  terre  d'Egypte ,  fous  la 
protection  de  votre  Dieu  ?  Les  Juifs  ne  lui 
auraient -ils  pas  répondu  ?  Il  faut  que  vous 
ayez  été  bien  timide  pour  ne  nous  pas  mener 
contre  le  pharaon  d'Egypte  ;  il  ne  pouvait 
pas  nous  oppofér  une  armée  de  deux  cents 
mille  hommes.  Jamais  TEgypte  n'a  eu  tant  de 
foldats  fur  pied;  nous  l'aurions  vaincu  fans 
peine ,  nous  ferions  les  maîtres  de  fon  pays. 
Quoi  !   le   dieu    qui  vous    parle  a    égorgé 
pour  nous  faire  plaiGr  tous  les  premiers -nés 
d'Egypte ,  et  s'il  y  a  dans  ce  pays-là  trois  cents 
niiUe  familles  ,   cela  fait    trois  cents   mille 
hommes  morts  en  une  nuit  pour  nous  venger f 
et  vous  nWez  pas  fécondé  votre  dieu?  et 
vous  ne  nous  avez  pas  donné  ce  pays  fertile 
que  rien  ne  pouvait  défendre?  vous  nous  avei 
fait  fortir  de  l'Egypte  en  larrons  et  en  lâche», 
pour  nous  £dre  périr  dans  des  déferts ,  entre 
tes  précipices  et  les  montagnes?  Vous  pouviez 
nous  conduire  au  moins  par  le  droit  chemin 
dans  cette  terre  de  Canaan ,  fur  laquelle  nous 
n'avons  nul  droit ,  que  vous  nous  avez  pro- 
mife ,  et  dans  laquelle  nous  n'avons  pu  encore 
emrer. 

Il  était  naturel  que  de  la  terre  de  Geffen 
nousmarchaiEons  versTyr  et  Sidon  yle  long 
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de  la  Mëditenanée;  mais  vous  nous  ëiites 
pafler  rifthme  de  Suez  prefque  tout  entier  ; 
vous  nous  faites  rentrer  en  Egypte ,  remanter 
jufque  par  -  delà  Memphis ,  et  nous  nous 
trouvons  à  Béel-Sephon ,  au  bord  de  la  mer 
Rouge ,  tournant  le  dos  à  la  terre  de  Canaan , 
ayant  marché  quatre-vingts  lieues  dans  cette 
Egypte  que  nous  voulions  éviter,  et  enfin 
près  de  périr  entre  la  mer  et  Tarmée  de 
.Pharaon! 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à  nos 
ennemis  ,  auriez -vous  pris  une  autrç  route  et 
d^autres  mefures  ?  Dieu  nous  a  fauves  par  un 
.miracle,  dites-vous;  la  mer  s'eft  ouverte  pour 
nous  laifler  pafler;  mais  après  une  telle  faveur 
.  fallait-il  nous  faire  mourir  de  faim  et  de  fatigue 
dans  les  déferts  horribles  d'Ethan ,  de  Gadés- 
Barné ,  de  Mara,  d'Elim,  d'Oreb  et  de  Sinaï? 
Tous  nos  pères  ont  péri  dans  ces  folitudes 
affreufes ,  et  vous  nous  venez  dire  au  bout  de 
quarante  ans  que  dieu  a  eu  un  foin  particulier 
de  nos  pères  ! 

Voilà  ce  que  ces  juifs  murmurateurs  ,  ces 
enfans  injvifles  de  juifs  vagabonds  ^  morts  dans 
les  déferts  ,  auraient  pu  dire  à  Moïfe ,  s'il  leur 
avait  lu  l'Exode  et  la  Genèfe.  Et  que  n'au- 
raient-ils pas  dà  dire  et  faire  à  l'article  du  veau 
d'or?  Quoi!  vous  pfez  nous  conter  que  votre 
frère  fit  un  veau  pour  nos  pères ,  quand  vous 
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étiez  avec  dieu  fur  la  montagne  ;  vous  qui 
tantôt  nous  dites  que  vous  avez  parlé  avec 
DIEU  face  à  face,  et  tantôt  que  vous  n'avez  pu 
le  voir  que  par  derrière  !  Mais  enfin ,  vous 
étiez  avec  ce  Dieu,  et  votre  frère  jette  en  fonte 
un  veau  d'or  en  un  feul  jour ,  et  nous  le 
donne  pour  l'adorer;  et  au  lieu  de  punir  votre 
indigne  frère  ,  vous  le  faites  notre  pontife,  et 
vous  ordonnez  à  vos  lévites  d'égorger  vingt- 
trois  mille  hommes   de  votre  peuple  ;  nos 
pères  l'auraient  -  ils  foufFert ,  fe  feraient -ils 
ïaifTé  afibmmer  comme  des  victimes  par  des 
prêtres  fanguinaires  ?  Vous  irons  dites  que, 
non  content  de  cette  boucherie  incroyable , 
vous  avez  fait  encore  maflacrer  vingt-quatre 
mille  de  vos  pauvres  fuivans  ,  parce  que  Tua 
d'eux  avait  couché  avec  une  madianite  ;  tandis 
que  vous-même  avez  époufé  une  madianite  ; 
et  vous  ajoutez  que  vous  êtes  le  plus  doux  de 
tous  les  hohimes.   Encore  quelques  actions 
de  cette  douceur ,  et  il  ne  ferait  plus  relié 
perfonne. 

Non  ,  G  vous  aviez  été  capable  d'une  telle 
cruauté  ,  fi  vous  aviez  pu  l'exercer  ,  vous 
feriez  le  plus  barbare  de.  tous  les  honmies ,  et 
tous  les  fupplices  ne  fuffiraient  pas  pour 
expier  un  fi  étrange  crime. 

Ce  font-là  ,  à  peu-près ,  les  objections  que 
font  les  favans  à  ceux  qui  peàfeat  que  Minfe 
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e(t  Tauteur  du  Pentateuque.  Mais  on  leur 
répond  que  les  voies  de  d  i  e  u  ne  font  pas 
celles  des  hommes  ;  que  D  i  E  U  a  éprouvé  « 
conduit  et  abandonné  fon  peuple  par  une 
fageffe  qui  nous  eft  inconnue  ?  que  les  Juifs 
eux-mêmes  ^  depuis  plus  de  deux  mille  ans  , 
ont  cru  que  Moije  eft  Fauteur  de  ces  livres  ; 
que  TEglife ,  qui  a  fuccédé  à  la  fynagogue ,  et 
qui  eft  infaillible  comme  elle ,  a  décidé  ce 
point  de  controverfe ,  et  que  les  favans  doi- 
vent fe  taire  quand  TEglife  parle. 

SECTION      III.    (l) 

\J  N  ne  peut  douter  qu^il  n^  ait  eu  un  Mdift 
légiflateur  du  peuple  juif.  On  examinera  ici 
fon  hiftoire  fuivant  les  feules  règles  de  la  cri- 
tique, le  divin  n'eft  pas  foumis  à  Texamen.  Il 
faut  donc  fe  borner  au  probable  ;  les  hommes 
ne  peuvent  juger  qu^en  hommes.  Il  eft  d'abord 
très -naturel  et  très  -  probable  qu'une  nation 
arabe  ait  habité  fur  les  confins  de  l'Egypte  , 
du  côté  de  l'Arabie  déferte  ,  qu'elle  ait  été 
tributaire  ou  efclave  des  rois  égyptiens  ,  et 
qu'enfuite  elle  ait  cherché  à  s'établir  ailleurs; 

(  1  )  Cette  troinème  fection  eft  tirée  du  manufcrit  dont 
nous  avons  parlé  dans  Tavertifleinent.  Nous  avons  cru  devoir 
conferver  cet  article ,  quoiqu*il  le  trquve  en  partie  dans  les 
prêcédens. 
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mais  ce  que  la  raifon  feule  ne  faurait  admettre^ 
c'eft  que  cette  nation,  compofée  de  foixante 
et  dix  perfonnes  tout  au  plus  ,  du  temps  de 
Jofeph^  fe  fût  accrue  en  deux  cents-quinze 
ans  ,  depuis  Jofeph  jufqu'à  Mdife  ,  au  nombre 
de  (ix  cents  mille  combattans  ,  félon  le  livre 
de  TExode  ;  car  lix  cents  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  fuppofent  une  xnulti- 
tude  d'environ  deux  milliotis  ,   en  comptant 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans.  U  n'efi 
certainement  pas  dans  le  cours  de' la  nature 
qu'une  colonie  de  foixante  et  dix  perfonnes , 
tant  mâles  que  femelles  ,  ait  pu  produire  en 
deux  liécles  deu^  millions  d'habitans.  Les 
calculs  faits   fur  cette   progreŒon    par  des 
hommes  très-peu  verfés  dans  les  chofes  de 
ce  monde,  font  démentis  par  l'expérience  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps.  On  ne 
fait  pas ,  comme  on  a  dit,  des  enfauisxl'un  trait 
de  plume.  Songe- t-on  bien  qu'à  ce  compte, 
une  peuplade  de  dix  mille  perfonnes  en  deux 
cents  ans  produirait  beaucoup  plus  d'habi- 
tans  que  le  globe  de  la  terre  n'en  peut  nourrir? 
U  n'eft  pas  plus  probable  que  ces  fix  cents 
mille  combattans,  favorifés  par  le  maître  de  la 
nature,  qui  fefait  pour  eux  tant  de  prodiges, 
fe  fuflent  bornés  à  errer  dans  des  déferts  où 
ils  moururent  ,  au  lieu  de  chercher  à  s'em- 
parer de  la  fertile  Egypte. 
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Ces  premières  règles  d'une  critique  humaine 
et  raifonnable  établies  ,  il  faut  convenir  qu'il 
cft  très  -  vraifemblable  que  Mdife  ait  con- 
duit hors  des  confins  de  l'Egypte  une  petite 
peuplade.  Il  y  avait  chez  les  Egyptiens  une 
ancienne  tradition,  rapportéepar  P/w^ar^w^dans 
fon  Traité  àHlJis  et  éCOJiris^  que  Typhon  pète 
de  Jérojfaldim  et  de  Juddecus  s'était  enfui 
d'Egypte  fur  un  âne.  Il  eft  clair  par  ce  paflage 
que  les  ancêtres  des  Juifs  habitans  de  Jérufa- 
lem  paOaient  pour  avoir  été  des  fugitifs  de 
l'Egypte.  Une  tradition  non  moins  ancienne 
et  plus  répandue ,  eft  que  les  Juifs  avaient  été 
chaflTés  d'Egypte  ,  foit  comme  une  troupe  de 
brigands  indifciplinable ,  foit  comme  une 
peuplade  infectée  de  la  lèpre.  Cette  double 
accufation  tirait  fa  vraifemblance  de  la  terre 
même  de  Geflen  qu'ils  avaient  habitée  ,  terre 
voifine  des  Arabes  vagabonds ,  et  où  la  mala- 
die de  la  lèpre  particulière  aux  Arabes  devait 
être  commune.  Il  paraît  par  l'Ecriture  même , 
que  ce  peuple  était  forti  d'Egypte  malgré  lui. 
Le  dix-  feptième  chapitre  du  Deutéronome 
défend  aux  rois  de  fonger  à  ramener  les  Juifs 
en  Egypte. 

La  conformité  de  plufieurs  coutumes  égyp- 
tiennes et  juives  fortifient  encore  l'opinion 
que  ce  peuple  était  une  colonie  égyptienne  ; 
et  ce  qui  lui  donne  un  nouveau  degré  de 
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probabilité,  c^eft  la  fête  de  la  pâque  ,  c^eft-à* 
dire  ,  de^  la  fuit,e  ou  du  paflage  ,  inflituée  ea 
mémoire  de  leur  évailon.  Cette  fête  feule  ne 
ferait  pas  une  preuve  ,  car  il  y  a  eu  chez  tous 
les  peuples  des  folennités  établies  pour  célé- 
brer des  événemens  fabuleux  et  incroyables , 
telles  étaient  la  plupart  des  fêtes  des  Grecs  et 
des  RoQiains  ;  noais  une  fuite  d'un  pays  dans  un 
autre  n'a  rien  que  de  très-commun  ,  et  fe 
concilie  la  croyance.  La  preuve  tirée  de  cette 
fête  de  la  pâquq  reçoit  encore  une  force  nou- 
velle par  celle  des  tabernacles  en  mémoire 
du  temps  où  les  Juifs  habitaient  les  déferts  aa 
fortirde  TEgypte.  Ces  vraifemblances  réunies 
avec  tant  d'autres  prouvent  qu'en  effet  une 
colonie  fortie  d'Egypte  s'établit  en&n  pour 
quelque  temps  dans  la  Palefiine. 

Prefque  tout  le  refte  eft  d'un  genre  fi  mer- 
veilleux que  la  fagacité  humaine  n'y  a  plus 
de  prife.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  c'eft  de , 
rechercher  en  quel  temps  l'hiftoirè  de  cette 
fuite ,  c'eft-à-dire ,  le  livre  de  l'Exode  a  pu  être 
écrit ,  et  de  démêler  les  opinions  qui  régnaient 
alors  ,  opinions  dont  la  preuve  eft  dans  ce  livre 
même  comparé  avec  les  anciens  ufages  des 
nations. 

A  l'égard  des  livres  attribués  à  Moije  ,  les 
règles  les  J)lu8  communes  de  la  critique  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'il  en  foit  l'auteur. 
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i*».  II  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  eût  appelé 
les  endroits  dont  il  parle ^  de  noms  qui  ne 
leur  furent  impofés  que  long-temps  après.  Il 
eft  fait  mention  dans  ce  livre  des  villes  de 
Jaïr,  et  tout  le  monde  convient  qu'elles,  ne 
furent  ainii  nommées  que  long- temps  après  la 
mort  de  Moïfe  ;  il  y  eft  parlé  du  pays  de  Ban ,  et 
la  tribu  de  Dan  n'avait  pas  encore  donné  fon 
nom  à  ce  pays  dbnt  elle  n'était  pas  la  maitrefle. 

2".  Comment  Moïje  aurait-il  cité  le  livre  des 
guerres  du  Seigneur ,  quand  ces  guerres  et  ce 
livre  perdu  lui  font  poftérieurs  ? 

3*.  Comment  Mûife  aurait  -  il  parlé  de  la 
défaite  prétendue  d'un  géant  nommé  Og ,  roi 
de  Bazan  ,  vaincu  dans  le  défert ,  la  dernière 
année  de  fôn  gouvernement  ;  et  comment 
aurait-il  ajouté  qu'on  voit  encore  fon  lit  de 
fer  de  neuf  coudées  dans  Rabath  ?  Cette  ville 
de  Rabath  était  la  capitale  des  Ammonites  ; 
les  Hébreux  n'avaient  point  encore  pénétré 
dans  ce  pays  ;  n'eft-il  pas  apparent  qu'un  tel 
paffage  eft  d'un  écrivain  poflérieur  que  fon 
inadvertance  trahit? Il  veut  apporter  en  témoi- 
gnage de  la  victoire  remportée  fur  un  géant , 
le  lit  qu'on  difait  être  encore  à  Rabath ,  et  il 
oublie  qu'il  fait  parler  Mdije. 

4*".  Comment  Mdije  auraitil  appelé  villes 
au  -  delà  du  Jourdain  leSr  villes  qui ,  à  fon 
égard ,  étaient  en-deçà?  N'eft-il  point  palpable 
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que  le  livre  qu^on  lai  attribue  fut  écrit  long- 
temps après  que  les  Ifraélites  eurent  pafle 
cette  petite  rivière  du  Jourdain  ,  qu  ils  ne 
pafsèrent  jamais  fous  fa  conduite  ? 

S"".  £ft-il  bien  vraifemblable  que  Mdife  ait 
dit  à  fon  peuple  que  dans  la  dernière  année 
de  fon  gouvernement ,  il  a  pris  dans  le  petit 
canton  d'Argob  ,  pays  ftérile  et  aSreux  de 
r Arabie  pétrée,  foixante  grandes  villes  entou- 
rées de  hautes  murailles  fortifiées  ,  fans 
compter  un  nombre  infini  de  villes  ouvertes? 
N'eft-il  pas  de  la  plus  grande  probabilité  que 
ces  exagérations  «furent  écrites  dans  la  fuite 
par  un  homme  qui  voulait  flatter  une  nation 
groflîère  ? 

6*.  Il  eft  encore  moins  vraifemblable  que 
Moïje  ait  rapporté  les  nûracles  dont  cette  hiC- 
toîre  eft  remplie. 

On  peut  bien  perfuader  à  un  ipeuple  heu- 
reux et  victorieux  que  dieu  a  combattu  pour 
lui  ;  mais  il  n^eft  pas  dans  la  nature  humaine 
qu'un  peuple  croye  avoir  vu  cent  miracles  en 
fa  faveur ,  quand  tous  ces  prodiges  n'abou- 
tiflent  qu*à  le  Êdre  périr  dans  un  défert* 
Examinons  quelques  miracles  rapportés  dans 
TExode. 

7°.  Il  parak  contradictoire  et  injurieux  à 
Teflence  divine  que  dieu  s'étant  formé  un 
peuple  pour  être  le  feul  dépofitaire  de  fes 
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loîs  ,  et  pour  dominer  fur  toutes  les  nations , 
il  envoyé  un  homme  de  ce  peuple  demander 
au  roi  fon  oppreffeur  la  permiffion  d'aller 
facrifier  à  fon  dieu  dans  le  défert ,  afin  que  ce 
peuple  puifFe  s'enfuir  fous  le  prétexte  de  ce 
facrifice  ?  Nos  idées  communes  ne  peuvent 
qu'attacher  une  idée  de  bafTeffe  et  de  four- 
berie à  ce  manège ,  loin  d'y  reconnsutre  la 
majefté  et  la  puiffancc  de  l'Etre  fuprême. 

Quand  nous  lifons ,  immédiatement  après , 
que  Mdife  change  devant  le  roi  fa  baguette  en 
ferpent  ,  et  toutes  les  eaux  du  royaume  en 
fang  ,  qu'il  fait  naître  des  grenouilles  qui 
couvrent  la  terre,  qu'il  change  enpoiix  toute 
la  pouffière  ,  qu'il  remplit  les  airs  d'infectes 
ailés  venimeux ,  qu'il  frappe  tous  les  hommes 
et  tous  les  animaux  du  pays  d'affreux  ulcères  , 
qu'il  appelle  la  grêle  ,  les  tempêtes  et  le  ton- 
nerre pour  ruiner  toute  la  contrée  ,  qu'il  la 
couvre  de  fauterelles  ,  qu'il  la  plonge  dans 
des  ténèbres  palpables  pendant  trois  jours  1 
qb'enfin  un  ange  exterminateur  frappe  de 
mort  tous  les  premiers-nés  des  hommes  et  des 
animaux  d'Egypte  ,  à  commencer  par  le  ,fils 
du  roi  ;  quand  nous  voyons  enfui  te  ee  peuple 
marchant  à  travers  les  flots  de  la  mer  Rouge 
fufpendus  en  montagnes  d'eau  à  droite  et  à 
gauche  ,  et  retombant  enfuite  fur  l'armée  de 
fharaon  qu'ils  engloutiffent  ;  lors  ,  dis  -^  je  , 
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qu'on  I!t  tous  ces  miracles ,  la  première  idée 
qui  vient  dans  Tefprit  c'eft  de  dire:  Ce  peuple 
pour  qui  dieu  a  fait  des  chofes  d  étonnantes 
va  fans  doute  être  le  maître  de  Tunivers  ; 
mais.non ,  le  fruit  de  tant  de  merveilles  efi 
de  fouffrir  la  difette  et  la  faim  dans  des  fables 
arides;  et,  de  prodige  en  prodige,  tout  meurt 
avant  d'avoir  vu  le  petit  coin  de  terre  où  leurs 
defcendans  s'établiÔent  enfuite  pour  quelques 
années.  Il  eft  pardonnable  fans  doute  de  ne 
pas  croire  cette  foule  de  merveilles  dont  la 
moindre  révolte  la  raifon. 

Cette  raifon  abandonnée  à  elle-même  ne 
peutfe  perfuader  que  Mdije  ait  écrit  des  chofes 
fi  étranges.  Conmient  peut-on  faire  accroire  à 
une  génération  tant  de  miracles  inutilement 
faits  pour  elle ,  et  tous  ceux  qu'on  dit  opérés 
dans  le  défert?  Quel  perfonnage  fait-on  jouer 
à  la  Divinité,  de  l'employer  à  conferver  les 
habits  et  Jes  fouliers  de  ce  peuple  pendant 
quarante  ans ,  après  avoir  armé  en  leur  faveur 
toute  la  nature  ! 

Il  cft  donc  très-naturel  de  penfer  que  toute 
cette  hiftoire  prodigieufe  fut  écrite  long-temps 
après  Mcïfe,  comme  les  romans  de  CharUtnagne 
furent  forgés  trois  fiècles  après  lui ,  et  comme 
les  origines  de  toutes  les  nations  ont  été 
écrites  dans  des  temps  où  ces  origines  perdues 
de  vue  laiflTaient  à  l'knaginaUon  la  liberté 
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d'inventer.  Plus  un  peuple  cft  greffier  et  mal- 
heureux ,  plus  il  cherche  à  relever  fon  ancienne 
hiftoire ,  et  quel  pei^ple  a  été  plus  long-temps 
mifcrable  et  barbare  que  le  peuple  juif  ? 

Il  n^eft  pas  à  croire  que  lorfquHls  n'avaient 
pas  de  quoi  fe  faire  des  fouliers  dans  leurs 
deferts  ^  fous  la  domination  de  Moïje^  on  fût 
chez  eux  fort  curieux  d'écrire.  On  doit  pré- 
fumer  que  les  malheureux  nés  dans  ces  déferts 
ne  reçurent  pas  une  éducation  bien  brillante  , 
et  que  la  nation  ne  commença  à  lire  et  à  écrire 
que  lorsqu'elle  eut  quelque  commerce  avec 
les  Phéniciens.  C'eft  probablement  dans  les 
commencemens  de  la  monarchie  que  les  Juifs 
qui  fe  feutirent  quelque  génie  mirent  par 
écrit  le  Pentateuque,  et  ajuftèrent  comme  ils 
purent  leurs  traditions.  Aurait-on  fait  recom- 
mander par  Mdife  aux  rois  de  lire  et  d'écrire 
même  fa  loi,  dans  le  temps  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  rois  ?  n'eft-il  pas  probable  que  le 
dix-feptième  chapitre  du  Deutéronome  eft  fait 
pour  modérer  le  pouvoir  de  la  royauté ,  et 
qu'il  fut  écrit  par  les  prêtres  du  temps  de 
Saul  ? 

C'eft  vraifemblablement  à  cette  époque 
qu'il  faut  placer  la  rédaction  du  Pentateuque. 
Les  fréquens  efclavages  que  ce  peuple  avait 
fubis  ,  ne  femblent  pas  proprei  à  établir  la 
littérature  dans  une  nation ,  et  à  rendre  les 
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livres  fort  cominuns ,  et  plus  ces  livres  furent 
rares  dans  les  commencemens ,  plus  les  auteurs 
s^enhardirent  à  les  remplir  de  prodiges. 

Le  Pentateuque  attribué  à  Mdije  eft  très- 
ancien  ,  fans  doute,  s^il  eft  rédigé  du  temps  de 
Saul  et  de  Samuel^  c'eft  environ  vers  le  temps 
de  la  guerre  de  Troye ,  et  c^eft  un  des  plus 
curieux  monumens  de  la  -manière  de  penfer 
des  hommes  de  ce  temps -là.  On  voit  que 
toutes  les  nations  connues  étaient  amoureufes 
des  prodiges  à  proportion  de  leur  ignorance. 
Tout  fe  fefait  alors  par  le  miniftère  célefte,  en 
Egypte ,  en  Phrygie ,  en  Grèce ,  en  Afie. 

Les  auteurs  du  Pentateuque  donnent  à 
entendre  que  chaque  nation  a  fes  dieux ,  et 
que  ces  dieux  ont,  à  peu  de  chofeprès,  uo 
égal  pouvoir. 

Si  Moïfe  change  au  nom  de  fon  dieu  fa 
verge  en  ferpent ,  les  prêtres  de  Pharaon  en 
font  autant  :  s^il  change  toutes  les  eaux  de 
TEgypte  en  faiig,  jufqu^à  celle  qui  était  dans 
les  vafes ,  les  prêtres  font  fur  le  champ  le 
même  prodige  fans  qu^onpuifle  concevoir  fur 
quelles  eaux  ces  prêtres  opéraient  cette  méta- 
morphofe,  à  moins  quMls  n^euflent  créé  de 
nouvelles  eaux  exprès.  L^écrivain  juif  aime 
encore  mieux  être  réduit  néceflairement  à 
cette  abfurdité ,  que  de  laifTer  douter  que  les 
dreux  d'Egypte  n'euilent  pas  le  pouvoir  de 
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changer  Tcau  en  fang  aufli-bien  que  le  Dieu 
de  Jacob, 

Mais  quand  celui-ci  vient  à  remplir  de  poux 
toute  la  terre  d'Egypte,  à  changer  en  poux 
toute  la  pouffière ,  alors  parait  fa  fupcriorité 
tout  entière ,  les  mages  ne  peuvent  Timiter  ; 
et  on  fait  parler  ainfi  le  dieu  des  Juifs  :  pharaon 
/aura  que  rien  riejlfemblable  à  moL  Ces  paroles 
qu'on  met  dans  fa  bouche  marquent  un  être 
qui  fe  croit  feulement  plus  puiflant  que  fes 
rivaux  :  il  a  été  égalé  dans  la  métamorphofe 
d'une  verge  en  ferpent  ,  et  dans  celle  des 
eaux  en  fang,  mais  il  gagne  la  partie  fur 
l'article  des  poux  et  fur  les  fuivans. 

Cette  idée  de  la  puiflance  furnaturelle  des 
prêtres  de  tous  les  pays  eft  marquée  dans 
plufieurs  endroits  de  l'Ecriture.  Qviznd  Balaam^ 
prêtre  du  petit  Etat  d'un  roitelet  nommé  Balac^ 
au  milieu  des  déferts  ,  efi  prêt  de  maudire  les 
Juifs,  leur  dieu  apparut  à  ce  prêtre  pour  l'en 
empêcher.  Il  femble  que  la  malédiction  de 
Balaam  fût  très  à  craindre.  Ce  n'efi  pas  même 
aflez  pour  contenir  ce  prêtre  que  d  i  e  u  lui  ait 
parlé ,  il  envoie  devant  lui  un  ange  avec  une 
épée ,  et  lui  fait  encore  parler  par  fon  ânefle. 
Toutes  ces  précautions  prouvent  certainement 
l'opinion  où  l'on  était  que  la  malédiction  d'un 
prêtre ,  quel  4}u'il  fût ,  entraînait  des  effets 
fiinefies. 
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Cette  idée  d'un  dieu  fupcrieur  feulement 
aux  autres  dieux ,  quoiqu^il  eût  &it  le  ciel  et 
la  terre ,  était  tellement  enracinée  dans  toutes 
les  têtes,  que  Sa/^mon,  dans  fa  dernière  prière, 
s'écrie  :  0  mon  Dieu  ,  il  n'y  a  aucun  dieu  fem- 
hlahle  à  toi^  fur  la  terre ,  ni  dans  le  ciel,  C'eft 
cette  opinion  qui  rendait  les  Juifs  fi  crédules 
fur  tous  les  fortiléges  ,  fur  tous  les  enchante- 
mens  des  autres  nations.  C'eft  ce  qui  donna 
lieu  à  rhiftoire  de  la  pythoniffe  d'Endor ,  qui 
eut  le  pouvoir  d'évoquer  l'ombre  de  Samuel. 
Chaque  peuple  eut  fes  prodiges  et  fes  oracles, 
et  il  ne  vint  même  ditns  l'efprit  d'aucune 
nation  de  douter  des  miracles  et  des  prophé- 
ties des  autres.  On  fe  contentait  de  leur 
oppofer  de  pareilles  armes  ,  il  femblait  que 
les  prêtres ,  en  niant  les  prodiges  des  nations 
voifines ,  eufTent  craint  de  décréditer  les  leurs. 
Cette  efpèce  de  théologie  prévalut  long-temps 
dans  toute  la  terre. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le 
détail  de  tout  ce  qui  eft  écrh  fur  Mdife.  On 
parle  de  fes  lois  en  plus  d'un  endroit  de  cet 
ouvrage.  On  fe  bornera  ici  à  remarquer  com- 
bien on  eft  étonné  de  voir  un  légiflateur  infpirc 
de  DIEU,  un  prophète  qui  fait  parler  dieu 
même  ^  et  qui  ne  propofe  point  aux  hommes 
'une  vie  à  venir.  Il  n'y  a  pas  un  feul  mot 
dans  le  Lévitique  qui  puiife  bitc  foupçonner 
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rimmortalité  de  l'ame.  On  répond  à  cette 
accablante  difficulté  que  dieu  fe  proportion- 
nait à  la  groffièreté  des  Juifs.  Quelle  mifé- 
rable  réponfe  !  c'était  à  dieu  à  élever  les 
Juifs  jufqu'aux  connaifTances  néceflaires  ,  ce 
n'était  pas  à  lui  à  fe  rabaifler  jufqu'à  eux.  Si 
Tame  eft  immortelle ,  s'il  eft  des  rccompenfes 
et  des  peines  dans  une  autre  vie  ,  il  eft  nécef- 
faire  que  les  hommes  en  foient  inftruits.  Si 
DIEU  parle ,  il  /aut  qu'il  les  informe  de  ce 
dogme  f<5ndam entai.  Quel  légiflateur  et  quel 
dieu  que  celui  qui  ne  propofe  à  fon  peuple 
que  du  vin ,  de  l'huile  et  du  lait  !  quel  dieu 
qui  encourage  toujours  fes  croyans  comme 
un  chef  de  brigands  encourage  fa  troupe,  par 
l'efpérance  de  la  rapine  !  Il  eft  bien  pardon- 
nable ,  encore  une  fois  ,  à  la  raifon  humaine 
de  ne  voir  dans  une  telle  hiftoire  que  la  grof- 
fièreté barbare  des  premiers  temps  d'un  peuple 
fauvage.  L'homme  ,  quoi  qu'il  faffe  ,  ne  peut 
raifonner  autrement  :  mais  fi  dieu  en  effet  eft 
l'auteur  du  Pentateuque  ,  il  faut  fe  foumettre 
fans  raifonner. 
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MONDE. 

Du  meilleur  des  mondes^pojjibks, 

HiN  courant  de  tous  côtés  pour  m'inflruîrc, 
je  rencontrai  un  jour  des  difciples  de  Platon. 
Venez  avec  nous  ,  me  dit  l'un  d'eux  ;  vous 
êtes  dans  le  meilleur  des  mondes  ;  nous  avons 
bien  furpaffé  notre  maître.  Il  n'y  avait  de  fon 
temps  que  cinq  mondes  poflibles  ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  mais  actuelle- 
ment qu'il  y  aune  infinité  d'univers  poflibles , 
D I E  u  a  choifi  le  meilleur  ;  venez  ,  et  vous 
vous  en  trouverez  bien.  Je  lui  répondis  hum- 
.blement  :  Les  mondes  que  dieu  pouvait  créer 
étaient  ou  meilleurs,  ou  parfaitement  égaux, 
ou  pires  ;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  ;  ceux 
qui  étaient  égaux ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût,  ne 
valaient  pas  la  préférence;  ils  étaient  entière- 
ment les  mêmes  :  on  n'a  pu  thoifir  entre  eux  ; 
prendre  l'un ,  c'eft  prendre  Tautre.  Il  était 
donc  împoffible  qu'il  ne  prît  pas  le  meilleur. 
Mais  comment  les  autres  étaient-ils  poflibles, 
quand  il  était  impoflible  qu'ils  exiftaffent? 

Il  me  fit  de  très-belles  diflinctions ,  aflurant 
toujours  ,  fans  s'entendre  ,  que  ce  monde-ci 
eft  le  meilleur  de  tous  les  mondes  réellement 
impoflibles.  Mais  me  fentant  alors  tourmenté 

de 
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de  la  pierre  ,  et  fouffrant  des  douleurs  înfup- 
portables ,  les  citoyens  du  meilleur  des  mondes^ 
me  conduifirent  à  Thôpital  voidn.  Chemin: 
fefant ,  deux  de  ces  bienheureux  habitans 
furent  enlevés  par  des  créatures  leurs  fem« 
blables  :  on  les  chargea  de  fers  ,  l'un  pour 
quelques  dettes ,  l'autre  fur  un  fimple  foupçon. 
Je  ne  fais  pas  (i  je  fus  conduit  dans  le  meilleur 
des  hôpitaux  poifibles,  maisjefus  entafleavec 
deux  ou  trois  mille  miférables  qui  foufiraient 
comme  moi.  Il  y  avait  là  plufieurs  défenfeurs 
de  la  patrie  qui  m'apprirent  qu'ils  avaient  été 
trépanés  et  difféqué»  vivans ,  qu'on  leur  avait 
coupé  des  bras  ,  des  jambes  ,  et  que  plufieurs 
milliers  de  leurs  généreux  compatriotes  avaient 
été  maffacrés  dans  l'une  des  trente  batailles 
données  dans  la  dernière  guerre ,  qui  eft  envi- 
ron la  cent  millième  guerre  depuis  que  nous 
connaiflbns  des  guerres.  On  voyait  auffi  dans 
cette  maifon  environ  mille  perfonnes  des  deux 
fexes  qui  reflemblaient  à  des  ipectres  hideux^ 
et  qu'on  frottait  d'im  certain  métal  ,  parce 
qu'ils  avaient  fuivi  la  loi  de  la  nature  ^  et 
parce  que  la  nature  avait,  j^  ne  fais  comment, 
pris  la  précaution  d'empoifonner  en  eux  la. 
fource  de  la  vie^  Je  remerciai  mes  deux  con^ 
ducteurs. 

Quand  on  m^eut  plongé  un  fer  bien  tran- 
chant dans  la  veffie ,  et  qu'on  eut  tiré  quelques* 

Dictionn.  philofoph.Tomc  VIL     *  T  t 


4gS  MONDE. 

pierres  de  cette  carrière  ;  quand  je  fus  guéri 
et  qu  il  ne  me  reila  plus  que  quelques  incom- 
modités douloureufes  pour  le  refie  de  mes 
jours ,  je  fis  mes  repréfentations  à  mes  guides  ; 
je  pris  la  liberté  de  leur  dir«  qu'il  y  avait  du 
bon  dans  ce  monde ,  puifqu'on  m'avait  tiré 
quatre  cailloux  du  fein  de  mes  entrailles 
déchirées ,  mais  que  j'aurais  encore  mieux 
aimé  queles  vefiies  euifent  été  des  lanternes, 
que  non  pas  qu'elles  fuffent  des  carrières.  Je 
leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes  innom- 
brables qui  couvrent  cet  excellent  monde.  Le 
plus  intrépide  d'entre  eux ,  qui  était  un  aile- 
mand  ,  mon  compatriote ,  m'appril  que  tout 
cela  n'eil  qu'une  bagatelle. 

Ce  fut ,  dit-il ,  une  grande  faveur  du  ciel 
envers  le  genre-humain  ,  que  Tarquin  violât 
Lucrèce ,  et  que  Lucrice  fe  poignardât ,  parce 
qu'on  chafTa  les  tyrans  ,  et  que  le  viol ,  le 
fuicide  et  la  guerre  établirent  une  république 
qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis.  J'eus 
peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  connus 
pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  des  Gau* 
lois  et  des  Efpagnols ,  dont  on  dit  que  ùfar 
fit  périr  trois  millions..  Les  dévaftations  et  les 
rapines  me  psumrent  auffî  quelque  chofe  de 
défagréable.  Mais  le  défenfeur  de  l'optimifme 
n'en  démordit  point  ;  il  me  difait  toujours 
comme  le  geôlier  de  don  Carias  :  Paix  ^paiXf 
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c^ejl  pour  votre  bien.  Enfin  ,  étant  pouffé  à 
bout  ,  îl  me  dît  qu'il  ne  fellait  pas  prendre 
garde  à  ce  globule  de  la  terre  ,  où  tout  va  de 
travers  ;  mais  que  dans  Tétoile  de  Sirius  ,  dans 
Orion  ,  dans  Tceil  du  Taureau  et  ailleurs  , 
tout  eft  parfait*  Allons-y  donc  ,  lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le 
bras  ;  il  me  confia  que  ces  gens-là  étaient  detf 
rêveurs ,  qu'il  n'était  point  du  tout  nécclfeire 
qu'il  y  eût  du  mal  fur  la  terre ,  qu'elle  avait 
été  formée  exprès  pour  qu'il  n'y  eût  jamais  que 
du  bien  ;  et  pour  vous  le  prouver,  fâchez  que 
les  chofes  fe  pafsérent  ainfi  autrefois  pendant 
dix  ou  douze  jours.  Hélas  !  lui  répondis-je  , 
c'eft  bien  dommage ,  mon  révérend  père ,  que 
cela  n'ait  pas  continué. 


MONSTRES. 

X  L  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  définir 
les  monftres.  Donnerons-nous  ce  nom  à  un 
animal  énorme,  à  un  poiffon  ,  à  un  ferpent 
de  quinze  pieds  de  long  ?  mais  il  y  en  a  de 
vingt ,  de  trente  pieds  ,  auprès  defqueli  les 
premiers  feraient  peu  de  çhofe. 

Il  y  a  les  monfires  par  défaut.  Mais  fi  les 
quatre  petits  doigts  des  pieds  et  des  main» 
manquent  à  un  homme  bien  fait ,  et  d'une 

Tt  » 


500  MONSTRES. 

figure  gracieufe  ,.  fcra-t-il  un  monftre  ?  Les 
dents  lui  font  plus  néceflaires.  J^ai  vu  un 
homme  né  fans  aucune  dent  ;  il  était  d^ail- 
leurs  très-agiéable.  La  privation  des  organes 
de  la  génération ,  bien  plus  nécelFaires  encore, 
ne  confiituent  point  un  animal  monfbrueux. 

Il  y  a  les  monftres  par  excès  ;  mais  ceux  qm 
ont  fix  doigts  ,  le  croupion  alongé  en  forme 
de  petite  queue,  trois  tefticules >  deux  orifices 
à  la  verge  ^  ne  font  pas  réputés  monftres. 

La  troifième  efpèce  eft  de  ceux  qui  auraient 
des  membres  d'autres  animaux  ,  comme  un 
lion  avec  des  ailes  d'autruche ,  un  ferpent 
9vec  des  ailes  d'aigle  ,  tel  que  le  griffon  et 
Tixion  des  Juifs.  Mais  toiites  les  chauve-fouris 
font  pourvues  d'ailes  ;  les  poiffons  volans  en 
ont ,  et  ne  font  point  des  monftres. 

Réfervons  donc  ce  nom  pour  les  animaux 
dont  les  difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  nègre  pourtant,  fut  un  monftre 
pour  les  femmes  blanches  ,  et  la  première 
de  nos  beautés,  fut  un  monftre  aux  yeux  des 
Nègres. 

Si  Polyphinu  et  les  cyclopes  avaient  exifié, 
les  gens  qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés 
de  la  racine  du  nez  ,  auraient  été  déclarés 
monftres  dans  l'île  de  Lipari  et  dans  le  voifi- 
nage  de  l'Etna* 

J'ai  vu  une  femme  à  la  îoiit  qui  avait  quatre 
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mamelles  et  une  queue  de  vache  à  la  poitrine. 
Elle  était  monfire  fans  difficulté  ,  quand  elle 
laiflait  voir  fa  gorge ,  et  femme  de  mife  quand 
elle  la  cachait. 

Les  centaures  ,  les  minotaures  auraient  été 
des  monftres ,  mais  de  beaux  monftres.  Sur- 
tout un  corps  de  cheval  bien  proportionné  , 
qui  aurait  fervi  de  bafe  à  la  partie  fupérieure 
d'un  homme  ,  aurait  été  un  chef-d'oeuvre  fur 
la  terre  ;  ainfi  que  nous  nous  figurons  comme 
des  chefs-d'œuvre  du  ciel ,  ces  efprits  que 
nous  appelons  anges  ,  et  que  nous  peignons, 
que  nous  fculptons  dans  nos  églifes  ,  tantôt 
ornés  de  deux  ailes  ,  tantôt  de  quatre  ,  et 
même  de  fix. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  hge  Locke 
quelle  eft  la  borne  entre  la  figure  humaine  et 
Tanimale  ,  quel  eft  le  point  de  monftruofité 
auquel  il  faut  fe  fixer  pour  ne  pas  baptifer  un 
enfant  ,  pour  ne  le  pas  compter  de  notre 
efpèce ,  pour  ne  lui  pas  accorder  une  ame. 
Nous  avons  vu  que  cette  borne  eft  auffi  diffi- 
cile à  pofer  qu'il  eft  difficile  de  favoir  ce  'que 
c'eft  qu'une  ame ,  car  il  n'y  a  que  les  théolo- 
giens qui  le  fâchent. 

Pourquoi  les  fatyres  que  vit  S^  Jérôme  ,  nés 
de  filles  et  de  finges  ,  auraient-ils  été  réputés 
monftres  ?  ne  fe  feraient-ils  pas  crus ,  au  con- 
traire ,  mieux  partagés  que  nous  ?  n'auraient-ils 
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pas  eu  plus  de  force  et  plus  d'agilité  ?  ne  fe 
feraient-iis  pas  moqués  de  notre  efpèce,  à 
qui  la  cruelle  nature  a  refufé  des  vêtemens 
et  des  queues  ?  un  mulet  né  de  deux  efpèce» 
différentes  ,  un  jumart  fils  d'un  taureau  et 
d'une  jument ,  un  tarin  né  ,  dit  -  on ,  d  utà 
ferin  et  d'une  linotte  ,  ne  font  point  de» 
monAi'es. 

Mais  comment  les  mulets  ,  les  jumarts,  les 
tarins  ,  8cc.  qui  font  engendrés  ,  n^ engen- 
drent-ils point  ?  et  comment  les  féminiftcs  , 
les  ovifies  ,  les  animâlculiftes  expliquent  -  il» 
la  formation  de  ces  métis  ? 

Je  vous  répondrai  qu'ils  ne  l'expliquent 
point  du  tout.  Les  féminifles  n'ont  jamais 
connu  la  façon  dont  la  fëmence  d'un  âne  ne 
communique  à  fon  mulet  que  fes  oreilles  et 
un  peu  de  fon  derrière.  Les  ovifies  ne  font 
comprendre  )  ni  ne  comprennent  par  quel  art 
une  jument  peut  avoir  dans  fon  œuf  autre 
chofe  qu'un  cheval.  Et  les  animâlculiftes  ne 
voient  point  comment  un  petit  embryon  d'âne 
vient  mettre  fes  oreilles  dans  une  matrice  de 
cavale. 

Celui  qui,  dans  fa  Vénus phyjique ,  prétendit 
que  tous  les  animaux  et  tous  les  monfires  fe 
formaient  par  attraction,  réuffit  encore  moin» 
que  les  autres  à  rendre  raifon  de  ces  phéno- 
mènes fi  communs  et  fi  iuiprenans» 
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Hélas  !  mes  amis ,  nul  de  vous  ne  fait  com- 
ment il  fait  des  enfans  ;  vous  ignorez  les 
fecrets  de  la  nature  dans  Thomme ,  et  vous 
voulez  les  deviner  dans  le  mulet  ! 

A  toute  force  vous  pourrez  dire  d'un  monftrè 
par  défaut  :  Toute  la  femence  néceflaire  n'eft 
pas  parvenue  à  fa  place  ,  ou  bien  le  petit  ver 
^ennatique  a  perdu  quelque  chofe  de  la 
fubftance  ,  ou  bien  l'œuf  s'eft  froifle.  Vous 
pourrez  ,  fur  un  monfird  par  excès  ,  imaginer 
que  quelques  parties  fuperfiues  du  fperme 
ont  furabondé,  que  de  deux  vers  fpermatiques 
réunis  ,  l'un  n'a  pu  animer  qu'un  membre  de 
ranimai ,  et  que  ce  membre  efi  refté  de  furé- 
TOgation  ;  que  deux  œufs  fe  font  mêles ,  et 
qu'un  de  ces  œufs  n'a  produit  qu'un  membre  ^ 
lequel  s'eft  joint  au  corps  de  l'autre. 

Mais  que  direz-vous  de  tant  de  monftruo- 
fités  par  addition  de  parties  animales  étran- 
gères ?  comment  expliquerez-vous  une  écreviflc 
fur  le  cou  d'une  fille  ?  une  queue  de  rat  fur 
une  cuiffe  ,  et  furtout  les  quatre  pis  de  vachuç 
avec  la  queue  ,  qu'on  a  vus  à  la  foire  Saint- 
Germain  ?  vous  ferez  réduits  à  fuppofer  que 
ta  mère  de  cette  femme  était  de  la  &mille  de 
Fafiphaé. 

Allons  ,  courage  ^  difons  enfemble  :   Qye 
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MONTAGNE. 

v^'e  st  une  Êible  bien  ancienne  ,  bien  uni- 
verfelle  que  celle  de  la  xnontagne  qui,  ayant 
effrayé  tout  le  pays  par  fes  clameurs  en  travail 
d^enfant ,  fut  fifflée  de  tous  les  aiïtftans ,  quand 
elle  ne  mit  au  monde  qu^une  foiiris^  Le  par- 
terre n^était  pas  phiTofophe»  Les  fiffleurs 
devaient  admirer.  Il  était  auffi.  beau  à  la  mon- 
tagne d'accoucher  d'une  fouris  ,  qu'à  la  fouris 
d'accoucher  d'une  montagne.  Un  rocher  qui 
produit  un  rat ,  eft  quelque  chofe  de  très- 
prodigieux  ;  et  jamais  la  terre  n'a  vu  rien  qui 
approche  d'un  tel  miracle.  Tous  les  globes 
de  l'univers  enfemble  ne  pourraient  pas  faire 
naître  une  mouche.  Là  où  le  vulgaire  rit ,  le 
philofophe  admire  ;  et  il  rit  ou  le  vulgaire 
ouvrç  de  grands  yeux  flupides  d'étonnement. 


MORALE. 

Ijavards  prédicateurs,  extravagans  con- 
troyerfiftes  ,  tâchez  de  vous  fouvenir  que 
votre  maître  n'a  jamais  annoncé  que  le  facre- 
ment  était  le  Cgne  vifib^  d'une  chofe  invi- 
fible  ;  il  n'a  jamais  admis  quatre  vertus  car- 
dinales et  trois   théologales  ;  il  n'a  jamais 
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examiné  fi  fa  mère  était  venue  au  monde 
maculée  ou  immaculée  ;  il  n'a  jamais  dit  que 
les  petits  enfans  qui  mouraient  fans  baptême 
feraient  damnés.  Ceffez  de  lui  feire  dire  des 
chofes  auxquelles  il  né  penfa  point.  Il  a  dît , 
félon  la  vérité  auffi  ancienne  que  le  monde  : 
Aimez  dieu  et  votre  prochain  ;  tenez -vous-en 
là  ,  miférables  ergoteurs  ,  prêchez  la  morale 
et  rien  de  plus.  Mais  obfervez-la  cette  morale; 
que  les  tribunaux  ne  retentiflent  plus  de  vos 
procès  ;  n'arrachez  plus  par  la  griffbd'un  pro- 
cureur un  peu  de  farine  à  la  bouche  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin.  Ne  difputez  plus  uii 
petit  bénéfice^  avec  la  même  fureur  qu'on  dif- 
puta  la  papauté  dans  le  grand  fchifme  d'Oc- 
tident.  Moines  ,  ne  mettez  plus  (autant  qu'il 
eft  en  vous  )  l'univers  à  contribution;  et  alorg 
ûous  pourrons  vous  croire. 

Je  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  déclama- 
tion en  quatorze  volumes ,  intitulée  ,  Hijtaire 
du  bas  empire. 

Les  chrétiens  avaient  une  morale;  mais  les  païens 
tCen  avaient  point. 

Ah  !  M.  le  Beau  ,  auteur  d«  ces  quatorze 
volumes ,  où  atvez-vous  pris  cette fottife  ?  eh! 
qu'eft-ce  donc  que  la  morale  de  Socrate  ,  de 
Xaleucûs ,  de  Char&ndas^  dé  Cicéron^  d'Epictète^ 
de  Marc'Antonin  f 

Il  n^y  a  qu'une  morale ,  M.  le  Beau ,  comme 
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il  n'y  a  qu'une  géométrie.  Mais ,  me  dira-t-on, 
la  plus  grande  partie  des  hommes  ignore  la 
géométrie.  Oui  ;  mais  dès  qu'on  s'y  applique 
^q:  peu  ,  tout  le  monde  eft  d'accord.  Les 
agriculteurs ,  les  manœuvres ,  les  artiftes  n'ont 
point  fait  de  cours  de  morale  ;  ils  n'ont  lu  ni 
de  Finibus  de  Cicéron^  ni  les  Ethiques  d*Ariftote: 
mais  fitôt  qu'ils  réfléchiflent ,  ils  font ,  fans 
le  favoir  ,  les  difciples  de  Cicéron  ;  le  teintu- 
rier indien  ,  le  berger  tartare  et  le  matelot 
d'Angleterre  connaiflent  le  jufte  et  l'injufte. 
Confucius  n'a  point  inventé  un  fyflême  de 
morale  ,  comme  on  bâtit  un  fyfiême  de  phy- 
lique.  Il  l'a  trouvé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes* 

Cette  morale  était  dans  le  cœur  du  préteur 
Ipejlus  quand  les  Juifs  le  prefsèrent  de  faire 
mourir  Paul  qui  avait  amené  des  étrangers 
dans  leur  temple.  Sachez  ,  leur  dit  -  il ,  çut 
jamais  les  Romains  ne  condamnent  perfonnefans 
tentendre. 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  man- 
quaient à  la  morale ,  les  Romains  la  connaif* 
£dent  et  lui  rendaient  gloire. 

La  morale  n'eft  point  dans  la  fuperftirion , 
elle  n'eft  point  dans  les  cérémonies,  elle  n'a 
rien  de  commun  avec  les  dogmes.  On  ne 
peut  trop  répéter  que  tous  les  dogmes  font 
différens ,  et  que  la  morale  eft  la  même  chez 
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tous  les  hommes  qui  font  ufage  de  leur  raifon* 
La  morale  vient  donc  de  dieu  comme  la 
lumière., Nos  fuperftitions  ne  font  que  ténè- 
bres. Lecteur ,  réfléchiffez  :  étendez  cette 
vérité  ;  tirez  vos  conféquences. 


MOUVEMENT. 

%J  N  philofophe  des  environs  du  mont  Kra-. 
pac ,  me  difait  que  le  mouvement  eft  effentiel 
à  la  matière. 

Tout  fe  meut ,  difait-il  ;  le  foléil  tourne 
continuellement  fur  lui-même  ,  les  planètes 
en  font  autant,  chaque  planète  a  plufieurs 
mouvemei/s  diflférens ,  et  dans  chaque  planète 
tout  tranfpire ,  tout  eft  crible ,  tout  eft  criblé  ; 
le  plus  4ur  métal  eft  percé  d'une  infinité  de 
pores ,  par  lefquels  s'échappe  continuellement 
un  torrent  de  vapeurs  qui  circulent  dans  l'ef- 
face. L'univers  n'eft  que  mouvement  ;  donc 
le  mouvement  eft  eflentiel  à  la  matière. 

Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  ne  pourrait-on  pai 
vous  répondre  :  ce  bloc  de  marbre ,  ce  canon  ^ 
cette  maifon  ,  cette  montagne  ne  remuent 
pas  ;  donc  le  mouvement  n'eft  pas  eflentiel. 

Ils  remuent ,  répondit -il  ;  ils  vont  dans 
Tefpace  avec  la  terre  ,  par  leur  mouvement 
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commun  ,  et  ils  remuent  fi  bien,  (quoîqu'in- 
fcnfiblement)  par  leur  mouvement  propre, 
qu^au  bout  de  quelques  fiècle»  ,  il  ne  reliera 
rien  de  leurs  mafles ,  dont  chaque  inftant 
détache  continuellement  de»  particules. 

Mais  ,  Monfieur  ,  je  puis  concevoir  la 
matière  en  repos  ;  donc  le  mouvement  n'eft 
pas  de  &)n  eflence; 

Vraiment,  je  me  foucîe  bien  que  vous 
conceviez  ou  que  vous  ne  conceviez  pa»  h 
xxtatière  en  repos»  Je  vous  di$^ qu'elle  ne  peut 
y  être. 

Cela  eft  hardi  ;  et  le  chaos ,  s'il  vous  plîut? 

Ah ,  ah  !  le  chao»!  fi  nous  voulions  parler 
du  chaos  ,  je  vous  dirais  que  tout  y  était 
néceflairement  en  mouvement ,  et  que  Icfouffli 
de  Dieu  y  était  porté  fUr  les  eaux;  que  Félément 
de  Peau  étant  reconnu  exiftant ,  les  smtres 
élémens  exiftaient  auffi  ;  que  par  cx>nféquent 
le  feu  exifiait ,  quMI  n'y  a  point  de  feu  fans 
mouvement ,  que  le  mouvement  eft  eflentiel 
au  feUk  Vous  n'auriez  pas  beau  jeu  vfcc  le 
chaos. 

Helas  !  qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  tous 
ces  fujcts  de  difpute  ?  mais  vous  qui  en  favez 
tant,  dites-moi  pourquoi  un  corps- eti^ ponfle 
un  autre  ?  parce  que  la  matière  eft  MMpéiié- 
ttable  ?  parce  que  deux  corps  ne  peuvent  être 
enfemble  dans  le  même  Meu  ?  parce  qu'en 
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tout  genre  le  plus  feible  eft  chaffé  par  le  plus 
fort  ? 

Votre  dernière  raifon  eft  plus  plaifànte  que 
pbilofopfaique.  Perfonne  n'a  pu  deviner  la 
caufe  de  la  communication  du  mouvement. 

Gela  n'empécfae  pas  qu'ilne  foit  eflentielà  la 
ma  tiére  JPer fornie  n'a  pu  encore  deviner  la  caufe 
du  fendment  dans  les  animaux  ;  cependant , 
ce  fentiment  leur  eft  fi  eflentiel ,  que  fi  vous 
fupprimez  Tidée  de  fentiment ,  vous  anéan- 
tiilez  ridée  d'animal. 

Eh  bien  ,  je  vous  accorde  pour  un  moment 
que  le  mouvement  foit  effentiel  à  ia  matière 
(  pour  un  moment  au  moins  ,  car  je  ne  veux 
pas  me  brouiller  avec  les  théologiens  ).  Dites- 
nous  donc  comment  une  boule  en  fait  mou- 
voir une  autre  ? 

Vous  êtes  trop  curieux ,  vous  voulez  que 
je  vous  dife  ce  qu'aucun  philofophe  n'a  pu 
nous  apprendre. 

U  eft  plaifant  que  nous  connaiflions  les  lois 
du  mouvement ,  et  que  nous  ignorions  le 
principe  de  toute  communication  de  mofive* 
ment. 

Il  en  eft  ainfi  de  tout;  nous  favons  les  lois 
du  raifonnement ,  et  nous  ne  favons  pas  ce 
qui  raifonne  en  nous.  Les  canaux  dans  lefquels 
notre  fang  et  nos  liqueurs  coulent  nous  font 
très-connus  ,  et  nous  ignorons  ce  qui  forme 
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notre  (ang  et  nos  liqueurs.  Nous  fommes  en 
vie ,  et  nous  ne  favons  pas  ce  qui  nous  donne 
la  vie. 

*  Apprenez-moi  du  moins  &  le  mouvement 
étant  eflentiel ,  il  n^  a  pas  toujours  égale 
quantité  de  mouvement  dans  le  monde. 

C^eftune  ancienne  chimère  d'Epicure  renou- 
velée par  Defcartes.  Je  ne  vois  pas  que  cette 
égalité  de  mouvement  dans  le  monde  foit 
plus  néceflaire  qu^une  égalité  de  triangles.  U 
eft  eflentiel  qu^un  triangle  ait  trois  angles  et 
trois  côtés  ;  mais  il  n'eft  pas  eflentiel  qu^il  y 
ait  toujours  un  nombre  égal  de  triangles  fur 
<e  globe. 

Mais  n^  a- t-il  pas  touj  ours  égalité  de  forces , 
comme  le  difent  d'autres  philofophes  ?  (  i  ) 

G^eft  la  même  chimère.  Il  faudrait  qu'en  ce 
cas  il  y  eût  toujours  un  nombre  égal  d'hom- 
mes ,  d'animaux,  d'êtres  mobiles  ;  ce  qui  eft 
abfurde. 

A  propos ,  qu'eft-ce  que  la  force  d'un  corps 

(  1  )  Il  y  a  toujours  égalité  de  forces  vives ,  mais  avec 
deux  conditions.  La  première ,  que  û  une  force  varisAIe 
dépendante  du  temps  ou  du  lieu  du  corps  influe  fur  fon 
mouvement ,  ce  n*eft  plus  la  fomme  des  forces  qui  refte  con& 
tante ,  mais  la  fômme  des  forces  vives  ;  plus  une  certaine 
quantité  variable  qui  dépend  de  cette  force.  La  féconde ,  que 
cette  égalité  des  forces  vives  cefle  d*avoir  lieu  toutes  les  fois 
qu*on  eft  obligé  de  fuppofer  un  changement  qui  ne  fe  hSè 
pas  d*une  manière  inlienfible.  Ainfi  ce  principe  peut  être  vrai 
comme  un  principe  mathématique  d*une  vérité  de  définition  i 
mais  non  comme  principe  métaphyfique. 
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en  mouvement  ?  c'eft  le  produit  de  fa  maffe 
par  fa  vitefle  dans  un  temps  donné.  La  mafle 
d'un  corps  eft  quatre ,  fa  vîteffe  eft  quatre ,  la 
force  de  fon  coup  fera  feize.  Un  autre  corps 
eft  deux ,  fa  vîteffe  deux ,  fa  force  eft  quatre  ; 
c'eft  le  principe  de  toutes  les  mécaniques. 
Leibnitz  annonça  emphatiquement  que  ce 
principe  était  défectueux.  Il  prétendit  qu'il 
fallait  m  efurer  cette  force,  ce  produit,  par  la 
maffe  multipliée  par  le  carré  de  la  vîteffe 
Ce  n'était  qu'une  chicane  ,  une  équivoque 
indigne  d'un  philofophe  ,  fondée  fur  l'abus 
de  la  découverte  du  grand  Galilée  ,  que  les 
efpaces  parcourus  dans  le  mouvement  unifor- 
mément accéléré  étaient  comme  les  carrés 
des  temps  et  des  vîteffes. 

Leibnitz  ne  confidérait  pas  le  temps  qu'il  fal- 
lait confidérer.  Aucun  mathématicien  anglais 
n'adopta  ce  fyftême  de  Leibnitz.  Il  fat  reçu 
quelque  temps  en  France  par  un  petit  nombre 
de  géomètres.  Il  infecta  quelques  livres  et 
même  les  Inftitutions  phyfiques  d'une  per- 
ïonne  illuftre.  Maupertuis  traite  fort  mal 
Mairan^dzns  un  livret  intitulé  ABC,  comme 
s'il  avait  voulu  enfeigner  Va  b  c  k  celui  qui 
fuivait  l'ancien  et  véritable  calcul.  Mairan 
avait  raifon  ;  il  tenait  pour  l'ancienne  mefure 
de  la  maffe  multipliée  par  la  vîteffe.  On  revint 
enfin  à  lui  ;  le  fcandale  mathématique  difparut , 
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Jtt  OU  renroya  dans  les  efpaces  imaginaires  le 
charlatanifme  du  carré  de  b  vîteOTe  ,  avec 
les  monades  i jqui  font  le  miroir  concentrique 
j^e  l'univers ,  et  avec  Tharmonie  préétablie. 
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NATURE. 

Dialogue  entre  le  philojophe  et  la  naturem 

LE       PHILOSOPHE. 

\^u  I  es- tu  ,  Nature  ?  je  vis  dans  toi ,  il  y  a 
cinquante  ans  que  je  te  cherche,  et  je  n'ai  pu 
te  trouver  encore. 

LA      NATURE. 

Les  anciens  Egyptiens ,  qui  vivaient ,  dit-on , 
des  douze  xents  ans  -,  me  firent  le  même 
reproche.  Ils  m'appelaient  Jfis  ;  ils  me  mirent 
un  grand  voile  fur  la  tête ,  et  ils  dirent  que 
perfonne  ne  pouvait  le  lever. 

LE       PHILOSOPHE. 

C'eft  ce  qui  fait  que  je  m'adrefle  à  toi.  J'ai 
bien  pu  mefurer  quelques-uns  de  tes  globes, 
connaître  leurs  routes  ,  aflîgner  les  lois  du 
fliouyement  ;  mais  je  n'ai  pu  iayoir  qui  tu  es. 
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Es  -  tu  toujours  agiflknte  ?  es  -  tu  toujours 
paf£v.e  ?  tçs  élémens  £e  font  -  ils  arrangés 
jd^eu^^-mém^es ',  comme  Teau  fe  place  fur  le 
fable ,  rhuile  fur  l'eau ,  l'air  fur  l'huile?  as-tu 
un  efprit  qui  dirige  toutes  tes  opérations  , 
conune  les  conciles  font  infpfrés  dès  qu'ils 
font  aHemblés ,  quoique  leurs  membres  foient 
quelquefois  des  ignorans  ?  de  grâce  ,  dis-moi 
le  mot  de  ton  énigme. 

LA      NATURE. 

Je  fuis  le  grand  tout.  Je  n'en  fais  pas  davan- 
tage. Je  ne  fuis  pas  mathématicienne  ;  et  tout 
eft  arrangé  chez  moi  félon  les  lois  mathéma- 
lix^ues.  Devine  £  tu  peux  comment  tout  cel^ 
s^eft  fait. 

LE       PHILOSOPHE. 

Certainement ,  puifque  ton  grand  tout  ne 
fait  pas  les  mathématiques  ,  et  que  tes  lois 
font  de  la  plus  profonde  géométrie  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  éternel  géomètre  qui  te  dirige , 
une  intelligence  fupréme  qui  préûde  à  tes 
opérations. 

LA      NATURE. 

Ta  as  raifon  ;  je  fuis  eau ,  terre  ,  feu  , 
atmofphère  ,  métal ,  minéral ,  pierre,  végétal , 
animal.  Je  fens  bien  qu'il  y  a  dans  moi  une 
intelligence;  tu  en  as  une,  tu  ne  la  vois  pas. 
Je  ne  vois  pas  non  plus  la  mienne  ;  je  fens 
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cette  puiflance  invifible  ;  je  ne  puis  la  coti- 
naitre  :  pourquoi  voudrais-tu  ,  toi  qui  n'^es 
qu'une  petite  partie  de  moi-même  ,  favoir  ce 
que  je  ne  fais  pas  ? 

LE       PHILOSOPHE. 

Nous  fommes  curieux.  Je  voudrais  favoir 
comment  étant  fi  brute  dans  tes  montagnes , 
dans  tes  déferts  ,  dans  tes  mers  ,  tu  parais 
pourtant  fi  indufirieufe  dans  tes  animaux, 
dans  tes  végétaux. 

LA      NATURE. 

Mon  pauvre  enfant ,  veux-tu  que  je  te  dife 
la  vérité  ?  c'eft  qu'on  m'a  donné  un  nom  qui 
ne  me  convient  pas  ;  on  m'appelle  nature ,  et 
je  fuis  tout  art. 

LE       PHILOSOPHÉ. 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi  ! 
la  oature  ne  ferait  que  l'art  ? 

LA      NATURE. 

Oui  ,  fans  doute.  Ne  fais-tu  pas  qu'il  y  a 
un  art  infini  dans  ces  mers  ,  dans  ces  mon- 
tagnes que  tu  trouves  fi  brutes  ?  ne  fais-tu  pas 
que  toutes  ces  eaux  gravitent  vers  le  tentrc 
de  la  terre  ,  et  ne  s'élèvent  que  par,  des  lois 
immuables;  que  !ces  montagnes  qui  couron- 
nent la  terre  font  les  immenfes  réfervoirs  des 
neiges  éternelles  qui  produifent  fans  cefFe  ces 
fontaines ,  ces  lacs ,  ces  fleuves ,  fans  lefquels 
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mon  genre  animal  et  mon  genre  végétal  péri- 
raient ?  Et  quant  à  ce  qu'on  •  appelle  mes 
règnes  animal ,  végétal ,  minéral ,  tu  n'en 
vois  ici  que  trois  ,  apprends  que  j'en  ai  des 
millions.  Mais  fi  tu  confidères  feulement  la 
formation  d'un  infecte  ,  d'un  épi  de  blé  ,  de 
For  et  du  cuivre  ,  tout  te  paraîtra  merveilles 
de  l'art. 

XE      PHILOSOPHE. 

II  eft  vrai.  Plus  j'y  fonge  ,  plus  je  vois  que 
tu  n'es  que  l'art  de  je  ne  fais  quel  grand  être 
bien  puiflant  et  bien  induftrieux  ,  qui  fe  cache 
et  qui  te  fait  paraître.  Tous  les  raifonneurs 
depuis  Thaïes  et  probablement  long  -  temps 
avant  lui ,  ont  joué  à  colin-maillard  avec  toi  ;  ' 
ils  ont  dit  :  Je  te  tiens ,  et  ils  ne  tenaient  rien. 
Nous  reffemblons  tous  à  Ixion  ;  il  croyait 
embraffer  Junon  ,  et  il  ne  jouiiFait  que  d'une 
nuée.^ 

LA      NATURE. 

Puifque  je  fuis  tout  ce  qui  eft  ,  comment 
un  être  tel  que  toi  ,  une  fi  petite  partie  de 
moi-même  pourrait-elle  me  faifir  ?  contentez- 
vous  ,  atomes  mes  enfans  ,  de  voir  quelques 
atomes  qui  vous  environnent ,  de  boire  quel* 
ques  gouttes  de  mon  lait ,  de  végéter  quelques 
inomens'fur  mon  fein,  et  de  mourir  fans  avoir 
connu  votre  mère  et  votre  nourrice. 
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LE   PHILOSOPHE. 

Ma  chère  mère  ,  dis<-œoi  un  peu  pourquoi 
tu  c^dftes ,  pourquoi  il  y  a  quelque  chofe  ? 

LA      NATURE. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis 
tant  de  fiècles  à  tous  ceux  qui  m'interrogent 
fur  les  premiers  principes  ;  je  n'enfuis  rien. 

LE      PHILOSOPHE. 

Le  néant  vaudrait-il  mieux  que  cette  mul- 
titude d^exiftences  faites  «pour  être  continuel- 
lement difToutes ,  cette  foule  d^aoimaux  nés 
4t  reproduits  pour  en  dévorer  d^autres  et  pour 
être  dévorés ,  cette  foule  d'êtres  fenCbles  for- 
més pour  tant  de  fenfations  douloureufes  ; 
cette  autre  foule  d'intelligences  qui  ù  rare- 
ment entendent  raifpn ,  à  quoi  bon  tout  cela. 
Nature  ? 

LA      NATURE. 

Oh  !  va  interroger  celui  qui  m'a  faite* 

NECESSAIRE. 

O   s  M  I   N« 


N 


£  dites->vous  pas  que  tout  eft  néceOàire? 

s   £    L   I   M. 

Si  tout  n'était  pas  néceflaire ,  il  s'enfurviait 
que  DIEU  aurait  fait  des  chofes  inutiles* 
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O  S  M  I  If. 

C'eft-à-dîre  qu'il  étatît  néceffaîre  à  la  natute 
divine  qu'elle  fît  tout  ce  qu'elle  a  fait  ? 

s   E    L    I   M. 

Je  le  crois  ,  ou  du  moins  je  le  foupçonnc. 
Il  y  a  des  gens  qui  penfent  autrement  ;  je  ne 
les  entends  point  ;  peut-être  ont -ils  raifon. 
Je  crains  la  difpute  fur  cette  matière. 

o   s.  M  I  N. 

C^eft  auffi  d'un  autre  néceflaire  que  je  veux 
vous  parler. 

s   E    L   I   M. 

Quoi  donc  ?  de  ce  qui  eft  néceflaire  à  un 
honnête  homme  pour  vivre  ?  du  malheur  où 
l'on  efl  réduit  quand  on  manque  du  néceflaire  ? 

o  s  M  I  N. 

Non ,  car  ce  qui  eft  néceflaire  à  l'un  ne  Feft 
pas  toujours  à  l'autre  ;  il  eft  néceflaire  à  un 
indien  d'avoir  du  riz  ,  à  un  anglais  d'avoir 
de  la  viande ,  il  faut  une  fourrure  à  un  ruffe , 
et  une  étofie  de  gaze  à  un  africain;  tel  homme 
croit  que  douze  chevaux  de  carroflTe  lui  font 
néceflaires  ,  tel  autre  fe  borne  à  une  paire  de 
fouliers ,  tel  autre  marche  gaiement  pieds  nus  : 
je  veux  vous  parler  de  ce  qui  eft  néceflaire  à 
tous  les  hommes. 
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S  E   L  I   M. 

Il  me  femble  que  d  i  e  u  a  donné  tout  ce 
qu'il  fallait  à  cette  efpèce  ;  des  yeux  pour 
voir ,  des  pieds  pour  marcher ,  une  bouche 
pour  manger  ,  un  cêfophage  pour  avaler ,  un 
eftomac  pour  digérer  ,  une  cervelle  pour  rai- 
fonner  ,  des  organes  pour  produire  leurs 
femblables. 

o  s  M  I    N. 

Comment  donc  arrive-t-il  que  des  hommes 
naiflent  privés  d'une  partie  de  ces  chofes 
néceflaires  ? 

5   £    L   I   M. 

C'eftqueles  lois  générales  de  la  nature  ont 
amené  des  accidens  qui  ont  fait  naître  des 
monftres  ;  mais  en  général  l'homme  eft  pourvu 
de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre  en  foûété. 

G    s   M   I    N. 

Ya-t-il  des  notions  communes  à  tous  les 
hommes  qui  fervent  à  les  faire  vivre  en  fociété? 

s  £  t.  I  M. 

Oui ,  j'ai  voyagé  avec  Taul  Lucas ,  et  par- 
tout où  j'ai  paffé  j'ai  vu  qu'on  refpectait  fon 
père  et  fa  mère  ,  qu'on  fe  croyait  obligé  de 
tenir  fa  promefFe ,  qu'on  avait  de  la  pitié  pour 
les  innocens  opprimés ,  qu'on  déteftait  la  per- 
fécution ,  (Ju'on  regardait  la  liberté  de  penfer 
comme  un  droit  de  la  nature ,  et  les  ennemis 
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de  cette  liberté  comme  les  ennemis  du  genre- 
humain  ;  ceux  qui  penfent  différemment 
m^ont  paru  des  créatures  mal  organifées ,  des 
monftres  comme  ceux  qui  font  nés  fans  yeux 
et  fans  mains. 

G   s  M   I  N. 

Ces  chofes  néceffaires  le  font-elles  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  ? 

s   E   L   I   M. 

Oui ,  fans  cela  elles  ne  feraient  pas  nécef- 
bires  à  Tefpèce  humaine. 

G  s  M  I  N. 
Ainfi  une  créance  qui  eft  nouvelle  n'était 
pas  néceffaire  à  cette  efpèce.  Les  hommes 
pouvaient  très-bien  vivre  en  fociété  et  rem- 
plir leurs  devoirs  envers  dieu  avant  de  croire 
que  Mahomet  avait  eu  de  fréquens  entretiens 
avec  l'ange  Gabriel. 

s   E    L   I   M. 

Rien  n^eft  plus  évident ,  il  ferait  ridicule  de 
penfer  qu'on  n'edt  pu  remplir  fcs  devoirs 
d'homme  avant  que  Mahomet  fût  venu  au 
monde  ;  il  n'était  point  du  tout  néceffaire  à 
l' efpèce  humaine  de  croire  à  l'Alcoran  :  la 
monde  allait  avant  Mahomet  tout  comme  il  va 
aujourd'hui.  Si  le  mahométifme  avait  été 
néceffaire  au  monde  il  aurait  exifié  en  tous 
lieux  ;  dieu  ,  qui  nQu$  4  donné  à  tous  d^ux 
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yeux  pour  voir  fon  foleil ,  nous  aturait  donaé 
à  tous  une  intelligence  pour  voir  la  vérité  de 
la  religion  mufulmane.  Cette  fccte  n'eft  donc 
que  comme  les  lois  pofitives  qui  changent 
félon  les  temps  et  félon  les  lieux ,  comme  les 
modes  ,  comme  les  opinions  des  phy&ciens 
qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres. 

La  fecte  mufulmane  ne  pouvait  donc  être 
effentiellement  néceflaire  à  Thonmie. 

G   s   M    I   N.     . 

Mais  puîfqu'elle  exîfte ,  D  i  E  u  Ta  permife? 

s   £   L   I   M. 

Oui ,  comme  il  permet  que  le  monde  foit 
rempli  de  fottifes  ,  d'erreurs  et  de  calamités. 
Ce  n'eft  pas  à  dire  que  les  honmies  foient 
tous  effentiellement  èdts  pour  être  fots  et 
malheureux  ;  il  permet  que  quelques  hcMnmes 
foient  mangés  par  les  ferpens  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  :  dieu  a  fait  l'homme  pour  être 
mangé  par  des  ferpens. 

G    S   M   I   N. 

Qu'entender-vous ,  cndifant  dieu  permet? 
rien  peut-il  arriver  fans  fes  ordres  ?  permettre, 
vouloir  et  faire ,  n'eft-ce  pas  pour  lui  la  même 
chofe  ? 

s   E   L   I  M. 

Il  permet  le  crime ,  mais  il  ne  le  fait  pas. 

OSMIN. 


j 
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a  S  u  i  u^ 

Faire  un  crime  ,  c'eft  agir  contre  lajulUce 
divine,  c'eft  défobéir  àBiEU.Or,  toiEunc 
peut  défobéir  à  lui-même  ,  il  ne  peut  com* 
mettre  de  crime  ;  mais  il  a  fait  Thomme  dd 
façon  que  l'homme  eu  commet  beaucoup  , 
d'où  vient  cela  ? 

s   E    L   I   M. 

Il  y  a  des  gens  qui  le  favent ,  mais  ce  n'eft 
pas  moi  ;  tout  ce  que  je  fais  bien  ,  c'eft  que 
r  Alcoran  eft  ridicule ,  quoique  de  temps  en 
temps  il  y  ait  d'aflez  bonnes  chofes.  Certai- 
nement TAlcoran  n'était  point  néceflaire  à 
rhomme;  je  m'en  tiens  là;  je  vois  clairement 
ce  qui  eft  faux ,  et  je  connais  très-peu  ce  qui 
eft  vrai. 

G  s  M  X  N. 

Je  croyais  que  vous  m'inftruiriez  ,  et  vous 
ne  m'apprenez  rien. 

s  E   L  I  M. 

N'eft-ce  pas  beaucoup  de  conmutre  les  gens 
qui  vous  trompent ,  et  les  erreurs  grol&ères 
et  dangereufes  qu'ils  vous  débitent  ? 

o  s  M  I  N. 

J^auraîs  à  me  plaindre  d'un  médecin  qui 
me  ferait  une  expofition  des  plantes  nuifibles , 
et  qui  ne  m'en  montrerait  pas  une  falutaire. 

Dictmn.  pkilofoph.  Tome  VU.    *  X  x 
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S  E   L   I  M. 

Je  ne  fuis  point  médecin  ,  et  vou^  n'êtes 
point^alade  ;  mais  il  me  femble  que  je  vous 
donnerais  une  fort  bonne  recette  y  fi  je  vous 
difaîs  :  Défiez-vous  de  toutes  les  inventions 
des  charlatans  ;  adorez  dieu  ;  foyez  honnête 
homme ,  et  croyez  que  deux  et  deux  font 
quatre. 

Fin  du  Jcptièmc  volume^ 
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